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AVERTISSEMENT
Ce tome TV contient la saite et la fin de la seconde partie des Mémoires de Retz^ et correspond aux pages 1944 — 2686 du manuscrit original, écrit désormais, jusqu'à la fin, de la main du Girdinal. La constitution du texte nous oblige encore à quelques obsenrations.
En premier lieu, ce manuscrit autographe, dont nous continuons, pour la raison dite dans V Avertisse^ ment du tome III, à donner très-exactement le facsimilé, présente, à partir d*ici, une rédaction encore moins nette que ce qui précède, plus embarrassée de tâtonnements, de ratures, d'inadvertances : il est évident que Retz a négligé ou n*a pas eu le temps de revoir cette partie de son récit, comme il paraît en avoir revu le commencement ; certaines mentions marginales ne laissent aucun doute à cet égard : elles sont, à côté du texte, comme de véritables pierres d'attente ^
X. Voyez, entre aatref, le mot Gergéon^ p. 166, note i; et enrcore p. 338, note 6; p. 345f uote 5, etc.
Rbtx. it a
II AVERTISSEMENT
En second lieu , Timportante copie R, qui ayait tous les caractères d'une mise au net, faite sous la dictée ou, tout au moins, sous la surveillance de Tauteur, nous manque ici : elle finit avec notre tome III. La suite en a-t-elle été perdue, ou le travail de transcription n'a-t-il jamais été achevé ? Après examen attentif de la partie de l'autographe qui nous occupe, nous penchons fort pour cette dernière hypothèse.
Notre principal moyen de contrôle a donc été, pour ce volume, la copie Caffarelli. Celle-ci nous donne le vrai texte de Tauteur en maint endroit où il a été altéré dans les éditions antérieures à la nôtre ; plus d'une fois, elle nous a aidé à déchiffrer des mots presque illisibles. En outre, il arrive parfois, au début de notre tome IV, par exemple, qu^elle reproduit une rédaction qui souvent s'écarte beaucoup de celle du inanuscrit autographe, mais que, çà et là, on retrouve partiellement sous les ratures de l'auteur, et qui parait bien être aussi son œuvre, retouchée peut-être, en certains passages, par un réviseur autorisé, ou du moins bien informé, sans doute Caumartin*.
Quant au manuscrit H et aux éditions que nous nommons anciennes, ces textes diffèrent désormais beaucoup moins de notre original que dans nos trois premiers tomes; seulement, vers la fin, les lacunes abondent dans lesdites éditions.
I. Voyez notamment, ci-après, p. a, note i; p. 4i >^ote 4; p* 7, notes I et 8; p. 8y note 4; p. 9, note i; p. i3, note 6; p. 35, note 6; p. 36, note 5; p. 37, note 10; p. 49, note 8, etc. — Vojez, en ontre, ce qui est dit dans le ii* vm de VAppetuRcê da tome II,
AVERTISSEMENT. m
Dans tout mon travail d^annotation , soit philologique, soit historique, j*ai été soutenu, comme précédemment, par Fassistance aussi attentive qu'expérimentée du directeur de la collection, M. Ad. Régnier ; et, pour la révision et la constitution du texte, j*ai eu, outre son concours, celui de deux collaborateurs qui n'en sont plus à faire leurs preuves : M. Henri Régnier et M. Goster. Un devoir dont j'aime à m acquitter m'oblige de dire que M. Henri Régnier a recollationné le manuscrit, à partir du tome III, avec une infatigable patience, rétabli fort souvent, de la manière la plus heureuse, le vrai texte, et déchiffré , dans la difficile écriture du Cardinal, bien des mots que jusqu'ici l'on avait omis ou mal lus. Il a même réussi à retrouver sous les ratures la plupart des premiers jets et tâtonnements, dont quelques-uns n'ont pas été inutiles pour éclaircir le texte définitif; cela nous a d'ailleurs donné le moyen de pousser aussi loin qu'il était possible l'exactitude de notre (ac-simile. Je dois aussi des remerciments à M. Tamizey de Larroque, qui a bien voulu lire une épreuve, et me suggérer plus d'une amélioration pour le commentaire.
Jules GOURDAULT.
Au dernier moment, nous apprenons une nouvelle qui nous consterne et qui nous a£DUge profondément. M. G>Ster, que, dans cette page même, nous remercions de nous avoir si bien aidés, vient d'être enlevé, après une courte et douloureuse maladie, à sa jeune £unille.
Y AVERTISSEMENT
à ses amis, à ses travaux. Il laisse à tous ceux qu^l a secondés dans cette Collection des grands écrivains de la France^ et surtout à notre directeur, qui avait pour lui autant d'affection que d'estime, de très-vifs et trèsjustes regrets. Dans sa coopération diligente et zélée, si précieuse pour les révisions, collations de textes, vérifications de tout genre, il montrait, avec un bon vouloir toujours prêt à toute tâche utile, quelque pénible qu'elle fût, cette exactitude à la fois intelligente et consciencieuse que très-peu d'hommes apprécient ce qu'elle vaut, faute de savoir sans doute tout ce qu'elle suppose de bonnes qualités de caractère et d'esprit.
MEMOIRES
DU
SECONDE PARTIE. (Suitb.)
Je* vous supplie très-humblement de ne vous pas étonner' si, dans la suite de cette narration, vous ne trouvez pas la même exactitude que j*ai observée jusqu'ici, en ce qui regarde les assemblées du Parle-
1 • Le commencement de notre tome IV correspond k Ja page 1 944 du tome III du manuscrit autographe, qui est s^par^e de ce qui précède par un tiers de page et une page entière laissés en blane. — Voyez ce que, pour la suite des Mémoires^ à partir d^ici, VjtvertisMêment placé en tête de ce Tolume dit du manuscrit autographe, des copies R, Caf. et H, et des anciennes éditions.
9. Le texte de ces premières pages est, dans Toriginal, trèsraturé et trèa-confus : rojet particulièrement ci-après , p. 4 « note 4. loi ne wous pas étonner est en interligne, sur un tâtonnement biffé : me p€œiion[ner] de nav\yoir^ pas; après /i, est effacé cette: plus loin, dans la même phrase, les mots : vous ne trouvez peu la mime exactitude que fai observée Jusqu*ict^ et assemèlées du Peuiement, se trouvent, soit en interligne, soit à la marge, et mêlés à des mots raturés : ee qui que jr,,., jmques sur,,,, dates de ce qui se fit (Reta a oublié d'effacer /S/, il avait mis d'abord s*est passé) au Parlatnent depuis la majorité^ qui fut le y du mois de septembre (Tojrex^ Rsn. IT I
a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
ment^. La cour s^étant éloignée de Paris aussitôt après la majorité , qui fut le 7 du mois de septembre , pour aller en Berri et en Poitou, et ' M. le duc d'Orléans y agissant également entre la Reine et Monsieur le Prince ', le théâtre du Palais se trouva ainsi beaucoup moins rempli qu*il n*avoit accoutumé ; et Ton peut dire que, depuis le jour de la majorité, qui fut, comme je viens de dire, le 7 de septembre, jusques à Touverture de la Saint-Martin suivante^, qui fut le no de novembre, il n'y eut aucune scène considérable que celles du ' 7 et du i4 d'octobre, dans lesquelles Monsieur dit à la G)mpa-
quatre lignes plus loin, ces dix derniers mots, que le Cardinal n'a pas biffes ici, mais a rattaches par on signe de renvoi à la phrase suirante) Je r armée i65i, parce que.
1 . Le ms. Caf. a de plus ici ces mots : a parce quUl j eut beaucoup de séances où les matières ne furent, à proprement parler, que retouchées ou, tout au plus, rebattues. »
2. Ici quatre lignes et demie de tâtonnements effacés, où nous distinguons ces mots : M. le due éTOrUaiu j. . . • demeuré, ,,. de ^état. . . . que.... dans la suite que les choses se trouvèrent se trouvèrent. — Oner Talon rapporte (p. 44?) que la Reine conduisit d*abord le jeune roi à Fontainebleau (le a 6 septembre), et que là on tint conseil pour savoir si Ton devait aller en Champagne faire le siège de Stenaj, ou desceudre vers le Berrjr et la Guienne. c La Reine ëtoit du premier avis, parce que, ce faisant, elle s'approchoit du cardinal Mazarin, duquel elle desiroit le retour avec chaleur et impatience fânînine ; » mais Chateaoneuf et Villeioj firent prévaloir Taatre avis, c le Roi y ayant incUiié, tout jeune qu*ii étoit, et Tajant trouvé le plus raisonnable. » Voyex ci-après, p. 5 et p. 1 4 et x 5.
3. Les mots : le duc ^Orléans y agissant également entre la B»iné et Monsieur le Prince^ sont partie en interligne, partie à la marge. A la ligne suivante, théâtre du semble à moitié biffé. — D'après Montglat (p. »56), ce fut le Coadjuteur qui persimda an duc d'Orléans, fort indécis, comme de coutume, de ne poiiit suivre la coor, « de crainte de perdre, par son absence, l*ascendant qu*il avoit sur lui. »
4. C'est-à-dire, comme nous Vavona dit souvent, à la rentra do Parlement après les vacations : voyes au tome II, p. 64, note ^9 et p. 9$, note x.
Celles du^ en tntotiîgne; Im^ biffé après et^ q«i suit
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gnîe que le Roi liii^ avoit en^ojé an plein pouvoir pour traiter avec Monsieur le Prince, et qu*il avoit nommé, pottr le suivre et le servir dans cette négoeiation, MM. d*Âligre' et de la Marguerie*, conseillers d*État, et MM. de Mesme *, Mainardeau et Cumont ', du Parlement. Cette députation n'eut point de lieu, parée que Monsieur le Prince, à qui M. le duc d*Orléans avoit offert * d*a]Ier conférer avec lui à Richelieu, avoit refusé la proposition comme captieuse du côté de la cour et à dessein pour ralentir'' Tardeur de cens qui 8*enga«
I. UU esl ëcrit deux fois, la leoande en interligne
s. Éiienne d'Aligre (Rets éctix ^Hmligrt)^ mé en iSgs, eomeîUer d'État (i635), directeur des finances (i653), garde des sceaux '1679), puis chancelier (1674)9 mort en 1677.
3. Laisnë de la Margucrie (ailleurs U Margrié)^ ancien maitre des reqoétei et premier président du parlement de Provence, ttomni^ conseiller d'Ëut ie aS avril i635, monrut à Paris le 3 octobre i656 : Tojea la GoMêiiê du 7. — Dans VÉi^ de im ¥tmitc% de 166 1« nous trouToos un autre Laisnë de la Marguerîe, arec le prëoom de Xoiii/, parmi les huit conseillers d*État servant au semettm de janvier. La G^utette du 3o novembre 1680 nous apprend que ce dernier, ci- devant premier président du pariement de Bouifogne, venait de mourir à Paris, âgé de soixante-cinq ans.
4. Jean-Antoine de Hesmes, qui succéda en iGSi, comme prék mortier, à son frère Henrjr (vojea au t«»me I, p. 197
noce 4)» et mourut en 1673. — Pour Blainardeau ou Henârdean, qui soit, vojres au tome 111, p* ao5 ci note 6.
5» De la première chambre des Enquêtes, « le pins ancien des Enquêtes, dit Omer Talon (p. 476), mais qui n'étoit appelé le do/cn parce qu'il étoit huguenot.... Ledit sieur de Cumont étoit notoirement de la domesticité de Monsieur le Prince. » Sa famille était alliée à celle des Gondi : vojrea le P, jééUêime^ tome HI, p. 89a. — Ooier Talon (p. 448) ajoute à ces négociateun le maré> chai de THospital.
6. Retz a biffé pr^poié^ devant ofertf et, plna loin , f devant eaoir/ puis un premier Im^ après rêfiûé.
7* Apeès nimtir^ on lit» dans Tinterligne, ms^ suivi de quelques autins lettres, ^e noua ne pouvons déehiffirer de UMUitèie à leur da
geoient^ avec lui *. Il étoit arrivé à Bordeaux le la, Ton en eut nouvelle* le 26 à Paris, et ce même jour le Roi partit pour Fontainebleau*, où il ne séjourna que deux
La nouvelle. (i843'i
4. Ce passage, qui tennine la page 1945* «t commence la soivante, est d'une écriture très-embrouillée. Ce qui en rend surtout la lecture difficile et nous empêche de répondre ici absolument de notre texte, c*est que Retz a bifTë par mégarde ou, au contraire, a oublie de biffer certains mots. Oh il ne séjourna que Jeux ou trois jours, et Leurs Majestés marchèrent est en interligne ; il j avait d'abord : d'où il alla sans perdre un moment un moment, La phrase : M. de Chateauneuf.,,, de se former^ se troure moitié à la marge de droite, moitié à la marge inférieure. A la page suivante, aprîs dé~ clarés, on lit, sous les ratures, d*abord, et en interligne, sans balan- [cer\ ; les mots : pour leur service^ sont aussi au-dessus de la ligne; ils rasèrent avec beaucoup de joie la grosse est partie en interligne, partie à la marge de gauche ; on distingue au-dessous ces mots effacés : ifue avec beaucoup avec ce qui..,, de la grosse. L'auteur avait écrit d'abord à la fin de ce passage si confus : La grosse tour se rendit sans coup férir, et elle fut démolie en même temps; il a changé la construction, mais omis toute liaison entre tour et se rendit. La phrase : Palluau.... défendu par Persan^ est à la marge de droite. — Le texte du ms. Caf. se rapproche beaucoup du nôtre en cet endroit : a Leurs Majestés marchèrent, sans perdre un moment, à Bourges, quoiqu'elles n'eussent que fort peu de troupes. Les habitants se déclarèrent, sans balancer, pour leur service. Us rasèrent avec beaucoup de joie la grosse tour, qui se rendit sans coup férir. Le Roi, qui marcha à Poitiers, laissa Palluau, avec trois mille hommes, pour bloquer Mouron. » — Entre Fontainebleau et la phrase Monsieur le Prince crut (i$ lignes plus loin), il 7 a dans le ms. H six lacunes indiquées par des blancs. Les éditions anciennes ont des omissions, des déplacements, des altérations évidentes, qui marquent aussi rétat d'illisible confusion qu'offraient la source ou les sources d'où elles sortent. Les textes de 1837-1866 continuent, après Fontainebleau , par ces mots : « où il sut, ce soir-là, qu'en faisant avancer la cour jusqu'à Bourges, elle en chasseroit lei par-
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ou trois jours. M. de Ch&teauneuf et M. le maréchal de ViUeroi pressèrent la Reine au dernier point de ne pas donner le temps au parti des Princes ^ de se former.
Leurs Majestés* marchèrent à Bourges'. Elles en chassèrent M. le prince de G>nti avec toute sorte de facilité ; les habitants s*étant déclarés pour leur service, ils rasèrent, avec beaucoup de joie, la grosse tour, [qui] se rendit sans coup férir. Palluau fut laissé, avec trois on quatre mille hommes, au blocus de Mouron , défendu par Persan*; et M. le prince de G>nti et Mme de Longueville se retirèrent* a Bordeaux en grande diligence. M. de Nemours les accompagna dans ce voyage, dans le cours duquel il s'attacha à Mme de Longueville plus que Mme de Châtiilon et M. de la Rochefoucauld ne r eussent souhaité '. Monsieur le Prince crut * qu*il a voit engagé dans son parti M. de Longueville', dans la conférence qu'il eut avec lui à Trie '' : ce qui n'eut pourtant aucun effet, M. de Longueville étant de-
tÎMUis de H. le Prince. M. de Cbateanneuf, etc. » Us oonuneneent ainsi l*alin^ tniTant : « La coor aVtant donc avance de Bourges k Poitien, et let principaux habitants s'tent d^larés ponr le Roi, tout {titératioM de c tour ») se rendit sans coup îétvr. Pâlloau, etc. »
I. DaPlrmce
9. La coor, après s^écre arrêta tnccessirement à Fontainebleau, à Montargis, à Gien, à Aubignj et à la Chapelie-d'Angillon, s'était rendue à Bourges le 7 octobre, p«s en éuàt partie le a5, pour arriver, dit Montglat (p. ^57), la Teille de la Toussaint à Poitiers, où elle démit demeurer jusqu'au 6 féTrier.
3. Montrond résista près d'une année et ne capitula qu'à la fin d'août i65s. — Sur le marquis de Persan, roye» au tome III, p. 987, note 7.
Gagtf {gûgnèrtmt) a é\é biflRé devant te retirèrent
5. Sur cette liaison de Mme de Longuerille et du doc de Nemo«n, Toyes les Mémoire» de Im Roche foueamid^ p. 353 et note 4.
6. Après M. de LomgÊiewiUe^ un mot : duramt (?), a é\é biffé.
7. Sur cette enireme de Trie, Tojres au tome III, p. 53o et note 7.
meure en repos ^ à Roaen. Le mouvement que les troupes commandées par M. le comte de Tavannes*, du côté de Stenai, donnèrent' par Tordre de Monsieur le Prince, aussitôt qu'il eut quitté la cour, ne fut guère plus considérable, le comte de Grampré, qui* ayoit quitté, par son mouvement, le service de Monsieur le Prince, leur ajant donné une même ' crainte auprès de Villefranche, et une autre auprès de Givet.
La désertion de Marsin* dans la Catalogne fut, en récompense, d*un très-grand poids. Il commandoit dans cette province lorsque Monsieur le Prince fut arrêté. Gomme on le connoissoit pour être son serviteur trèsparticulier. Ton ne jugea pas a la cour qu'il fût à pn^pos d'y prendre confiance ; Ton envoya ordre à Tintendant
I. Aa-deMUS de repos ^ il y a qnatre lettres, non effaeëes, pent* être pt^cty peut-être le commencement du mot paisiiU (vojes ciaprès la leçon du ms. Caf.). Les éditions de 1 837-1866 n*ont rien entre demeuré et Rouen. — Voici le texte du ms. Caf. : c M. de Longueville ëtoir demeuré depuis paisible dans son gouvernement. Le mouvement: que les régiments de Condë, de Contjr et d*Anguyen se donnèrent du côté de Stenay ne fut pas d'une grande considéraûon, parce que le comte de Tavannes, qui les rnwman doit, en perdit une partie auprès de Villefranche, et une autre auprès de Givez, où il fut attaqué par M. le comte de Grandpré, qui avoit quitté tout fraîchement le parti de Monsieur le Prince. » — Sur les démarches laites par les Froodeors pour engager le dsc de Longuerille dans le jtaouvement, vojea les Mémoires de sa fiUe, In duchesse de Hiemours, p. 654.
a. Voyez au tome III, p. 29 et note i^ et les MÊémaitu dm oomie de Ta^mmeSf édition de M. Moreau, p. 100 et saivantea*
Entre Steiuù et donnèrent^ est biffé se
4. Après qui, quelques lettres biffées. — Sur le comte de Grandpré, voyez au tome III, p. s8 et note 5.
5. Mémo est en interligne et suivi du mot : eomsidéraile^\À{fé^ et de quelques lettres non raUirées, mais illisibles; et me asOre muiffèê de Gîpet est à la marge.
• 6. Sur le comte de Martin ou Marohin, voyez an tome III, p. 987 et note 4.
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de se saisir de sa personnel II fat remis en liberté* aussitôt après celle de Monsieur le Prince^ et fut rétabli même dans son emploi. Quand Monsieur le Prince se retira de la cour après sa prison, et qu'il ' prit le chemin de Guienne, la Reine pensa à gagner Marsin et elle lui envoya les patentes de vice-roi de Catalogne, qu'il avoit passionnément souhaitées, en y* ajoutant toutes le^ promesses imaginables pour l'avenir. G>mme il avoit été averti à temps de la sortie et de la marche [de] ' Monsieur le Prince ', il appréhenda le même traitement qu'il avoit reçu Fautre fois. Il quitta la Catalogne devant qu'il eût reçu les offres de la Keine "^ ; et il se jeta dans le Languedoc avec Baltasar ',
I . Coouiie il fMioii pTofeMum pabliq^e d^étre ton sarvîtewr trètpardcnlier, la eour ne crat pu 7 pouTOir praidr» confiMwe. EUe eov€y« Tordre à l*imendaDt de t'anfer de m peftonae, «e ^ fat exécatë. (Ms. Caf.)
s. Jp[rèt] eu eOàcé devant muMêkét^ pma î/ devant fmt rékM.
Çt^ii tu en interlîfae, et ^ est biffé, denTot Guimw
4. ibi / est en interligne, snr à fmi élie^ biffé; à la anite, il y avait d'abord cjomta^ qne Rets a corrigé en mfomHmt,
S* Aprèa êortU^ Retz a ef&cé W!r JT, ■■ dcMoni d'wa dit et de quelques lettres biffés en interligne. A la ligne anivantef ne cmt pmê est mtnrë devant n^ftékend:
6. Le mot i/et nne ligne et deaûe de tâtonnements illinMes •ont biffes après M^mimtr U Prmcê,
7. Jh^tmi qm*U eét refu Us offres as la Mems est à la nurge. -*- Voyez snr la conduite de Marsin, en cette oconirenoe, les JféaMÎrw Wif MÊmUgimi^ p. a55.
8. Ce nom est très-mal écrit dans Tantographe; les précédents éditeon Tout défiguré en Msdtoms, Notre leçeo est indnbctaUt ; c'est aussi celle du ms. Caf. — Jean-Balthazar de Simeren, origi« naire de Transf Wanie, colonel au service de la Fkince depuis i644' Voyez les Mémoires ds la BochsfomoasM^ p. 3a8, note 4^ et cens de Balthaiar lui-même, intitulés Biseoits de la grnrre de Gmfeime^ et publiés I par M. Moreau dans la bibliothèque elaéviiicnne, à la «nite de ceux de Tavannes, que nous Tenons de citer. On Toit, dans ces Mémoires de Baltbaiar (p.Soo et3oi),que, danslanmrehe
s MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Lttssan^, Mont-Pouillan ', la Marcousse', et ce qu'il put débaucher de ses troupes. Cette défection donna un merveilleux avantage aux Espagnols dans cette province, et Ton peut dire qu'elle en * a coûté la perte à la France.
Monsieur le Prince ne s'endormoit pas du côté de Guienne. Il engagea toute la noblesse dans son parti. Le viens maréchal de la Force* se déclara même pour lui ; et le comte Daugnon *, gouverneur de Brouage^, qui tenoit toute sa fortune du duc de Brezé, crut être obligé
da prince de Condë de Saintonge en Guienne, Balthazar faisait, comme il dit, rarrière-garde.
I. Probablement Roger d'Esparbez, comte de Luasan, troisième fila du maréchal François d'Esparbez de Lussan. Noos trourons dans ia TMe de la Gazette on c sieur de Lussan, aide de camp et capitaine au riment de Hareourt , » blesse au siëge de L^da (i3 décembre 1646); et un comte de Lussan, rolontaire, qui se distingue au paisage de TEscaut (6 septembre i65i).
a. Armand de Caumont, marquis de Montpouillan, né en i6i5, lieutenant général en i655, mort, en 1701, en Hollande. Son p^ éuit Henri de Giumont, second fils du rieux marécbal de la Force qui est nommé quelques lignes plus loin. h'BUtoîre de ia guerre de Guyemm» que nous Tenons de citer parle (p. 3o2) du régiment de Montpouillan et de celui de la Marcousse.
3. La a été substitué à le derant Mareouisa^ qui a été biiFé, puis récrit. — Les troupes de ces officiers, qui formaient un total de trois cents cheraux et de mille fantassins, furent le meilleur nojau de Tannée du prince de Condé, dont la maise se composait de lerées fiiites à la hâte et un peu an hasard.
4> ^A est en interligne, à la suite d*un autre en, effacé-; puis un mot : eoutté ou eauté^ a été biffé, derant coûté, — Le ms. Caf. termme ainsi la phrase : « aux Espagnols, et elle causa à la France la perte de la Catalogne, au grand regret de tons les bons François. »
5. n mourut le 10 mai de Tannée suirante : Tojez anx Jfémoires da la Rochefoucauld^ la note 4 de la page aoS.
6. Vojrex an tome IH, p. 68 et note 1. Ici et aux mentions sni- Tantes Reta écrit ttjiugmon,
7. (Hiers-) Brouage, petit port de la basse Saintonge (Charente- Infiirienre), fortifié par Charles IX, puis par Richelieu.
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d*en témoigner sa reconnoissance à Madame la Prin*cesse, qui étoit sœur ^ de son bienfaiteur.
Uon n'oublia pas de rechercher Tappui des étrangers. Lesné* fîit envoyé en Espagne, où il conclut le traité de Monsieur le Prince avec le Roi Catholique, et Monsieur TArchiduc*, qui conûnandoit dans le Pays-Bas et qui venoi^de prendre Bergues-Saint-Winox *, faisoit ' de son côté des pré|paratifs * qui .coûtèrent dans la suite Dunkerque et.Gravelines "^ à la France , et qui obligèrent, dès ce temps-là, la cour- à tenir* sur la frontière une partie des troupes, qui eussent été d'ailleurs très-nécessaires en Guittine. Ces nuées ne firent pas tout le mal, au moins'
1 . Sœur est à la marge^ pour remplacer le mot fiiU^ bifTë dans le tette. Le ms. Caf. ajoute à sœur : et et héritière » . — On sait que la femme do grand Copd4 ^tait fille du maréchal de Maillé-Brezé, mort en i65o. Sur Armand de Maillë-Brezé, duc de Fronsac, fils du maréchal, et « bienfaiteur » de Oangnon, y oyez au tome I, p. 939 et note t.
»• Pierre Lesné, TEsnet^ ou,' comme on imprime le plus sonveni, ïicnet, procureur général au pariement de Dijon, conseiller d*Etat depuis i645y fut conseiller-ministre de Condé pendant la Fronde, et son agent et négociateur le plus actif. Le traité de Madridy dont parle ici Retz, fut signé le 6 norembre i65i : rojez les Mémoiret et la Rochefoucauld^ p. 3oo et note 7.
3. Voyez, au tome II, p. 63, note 6, où il faut lire, pour la date de la mort, x66a au lieu de 1648.
4. Kt qui venait dji prendre BerguesSamt^fFinos est à la marge. ^ Bergues-Saint-Vinox, aujourd'hui chef-|ieu de canton du département du Nord, fut rendu, le 4 octobre, au marquis Sfondrato par Beloj, qui en était gouremeur : voyez les Mémoires de Montg(mt^ p. 353.
5. U y araît d'abord /8/, et, deux lignes plus bas, oèiigtoient. Fit est la leçoa du ms. H; y fit, celle du ms. Caf. Une ligne plus haut, a9oit est biffé entre qui et çertoit.
Des propositions
7. Grarelines (Nord) fut pris par les Espagnols le 18 mai i65s ; et Dunkerque, le 16 septembre i653.
8. Après tenir, il y a des trottp[es], biffé; plus loin, à la suite dVwyafff , le participe été est ajouté à la marges
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pour le* dedans du Royaume, que leur grosseur et leur noirceur en pouvoient faire appréhender. Monsieur le Prince ne fut pas servi, dans ses levées, comme sa qualité et sa personne le méritoient. Le ' maréchal de la Force n en usa pas, en son particulier, d'une manière qui ttt conforme au reste de sa vie*. Les tours de la Rochelle, qui étoient entre les mains du comte Daugnon, ne tinrent que fort peu de temps contre M. le comte d'Harcourt, qui commandoit Tarmée du Roi^. Les Espagnols, auxquels il remit Bourg ', place voisine de Bordeaux, entre les mains, ne le secoururent* qu^assez foiblement ^. Monsieur le Prince ne put faire d* autres -conquêtes que celle d'Agen et celle * de Saintes. Il fut obligé de lever le siège de Cognac *; et le plus grand capitaine du monde, sans exception**, connut, ou plutôt
Pour le est ea interligne, an-destut dW, efbotf
2. Ici il 7 a mare4[cfial\, biffe. Le ms. Caf. place ce» deoxpbra* ses : « Le maréchal.... Tarméedu Hoi », plosbas» après /oM/mif/if.
3. Conforme aux premières actions de sa rie. Il prit beanooop d*ai^ent, il fit peu d'hommes. Les toors, etc. (Ms. Caf.)
4. Retz a écrit ici J« Hareour, -— Vojez les Mémoires de ia JI0* chefoueauUy p. 3x9-3i5, et eeax Je Montgiat^ p. ^67 et a58. — Après ilof , il jr a deux lignes effacées : a II aToit déjà été (ee mot em mUrligiu) obligé par M' le Prince {sic) de lerer le siège de Cognac. >»
Bonrg-sor-Giitmde; Tojex au tome III, p. 71 et note a
6. Bourg, pour place de sâreté, ne le secoururent. (Ma. Caf.)
7. Cette phrase : />« EspagnoU,,.. qu^mstes foièlemeitt, se trouve ajoutée à la marge supérieure du manuscrit autographe ; les mots : place voisine Je Bordeaux^ sont en interligne dans cette addition, et, après les mains, il 7 a quatre mots : pour place de sùreiéy biffés. A la phrase snirante, fit ti été e£facé entre Prince ^ ne. Le texte de rédition de iSSg, 1866 est : c les Espagnols, entre les maiaa desquels il remit, etc. »
8* Ce second celle est omis dans les éditions de 1 843- 1866.
9. Le i5 novembre . Voyez les Mémoires de la Aochefmicauid^ p. 3io*3i9.
10. Dans le ms. Caf., sens contredit. Dans Torigiiui, sans exc^
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fit Qonnottre, dans toutes ces oocasions, que k valeur la plus héroïque et la capacité la plus extraordinaire ne soutiennent qu'avec beaucoup de difliculté les nouvelles troupes contre les vieiOes *.
Gomme je me suis fixé, dès le commencement de cet ouvrage , a ^ ne m'arréter proprement que sur ce que j*ai connu par moi-même*, je ne touche ce qui s'est passé en Guienne, dans ces premiers mouvements de Monsieur le Prince, que très-légèrement, et ^ purement autant que la connoissance vous en est nécessaire, par le rapport et la liaison qu'elle a à ce que j'ai présen* tement à vous raconter de ce que je voyois à Paris, et de ce que je pénétrois de la cour.
ti&n est à la marge; à la ligne nûrante, U court a été bîff^ aprèt touies.
I. « Les ▼ictorîenx, dît Mme de Motteviile (tome III, p. 46>)» ne sont pas toiijcMvs imriiicihles. » — « Le prince de Cond^, ^erit d*aatre part Montgkt (p. a58), toajouri inTÎnoiUe jasqo'Sei, se trouToit bien empêche : il n'osoit tenir ferme derant le comte d'Harcourt, qui le battoit en toutes rencontres ; et par la il comiut la diClérence qn*il y a^oît entre combattre contre les ennemis de l'État, à la tdte de Vieilles troupes agnerries, on de tirer Tëpëe contre son Roi avec de nouvelles lerëes qui s'enfnyoient d*abord. » — Après vîeilltSj i\ j A deux lignes et demie bifTëes : /• m (en interligne sur »'«i) tomehé (il y avait d'abord touché) ^ue fort légèrement à ce qui iétt pmtsé'donM le,.», coûts de cette guerre. Voyez le oonuBenoement de Talin^ suivant.
a. ^ en interligne, sur di, biffe; plus loin, devant eoiutu^ eit effiscë fuetg klA suite, Reta avait d'abord -écrit : je uê yeux f ne toM* duT fort légèr^imnt] ; puis eu. Guimne est au-dessus de la ligne, ainsi qu*après cet^ le mot premier^ pour preoûere (il y avait d'abord oo premier mmtoemem) ; ces est préoëdtf de U coure, effiicë.
3. Yoyez au tome Œ, p. 6» et 6i. An tome I, p. 80 et 8t, notre auteur ne parie que 3e la sincérité qu'i/ se propose d'appor» ter dans tout son récit.
4. Aprèt et, on lit ximplemeut, effacé; puis, à la marge : et (répété) purement, écrit aodessous de ces deux mots : eimplem[mt] seulement, biffés. A la suite A'auiutttj qui vient après, il'y a trois
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Il me semble qne j'ai déjà marqué ci-dessus ^ que la cour ' s'avança de Bourges à Poitiers, pour être en état de remédier de plus près aux démarches de Monsieur le Prince. G>mme elle vit qu'il ne donnoit pas dans le panneau' qu'elle lui avoit tendu, par le moyen d'une négociation pour laquelle elle prétendoit, quoiqu'à faux, à mon opinion *, avoir gagné Gourville ', elle ne garda plus aucune mesure à son égard; et elle envoya une déclaration contre lui au Parlement, par laquelle elle le déclaroit criminel de lèse-majesté *, et caetera.
Voici , à mon sens , le moment fatal et décisif de la révolution^. U y & très-peu de gens qui en aient connu
lignes raturées : qtCil est nécessaire de.,,, pour vous mieux faire entendre comprendre la liaison et le rapport; plus loin, après qu^elle a, est biffé avec ; après à ce que, qui suit, Retz avait d'abord écrit ces mots, récrits plus loin : Je vojrois à Paris et,
I. Plus haut, dans notre texte (p. 5) et dans le texte incomplet de la copie H, il n'est question que de Bburges, et non de Poitiers ; mais, dans la copie Gif. , dans plusieurs éditions anciennes et dans celles de 1837- 1866, il est parlé des deux Tilles : voyez p. 4v t^ote 4-
3. Cour est en interligne, snr Boij biffé, et le a été corrigé en la,
Sur Gourville, voyez an tome lit, p. 71 et note i.j
6. Cette déclaration, datée de Bourges, le 8 octobre (Omar Ta-» Ion, p. 44^)» déclarait criminels de lèfte-majesté , dit Gui Joli (p. 64) : « MM. les princes de Condé et de Conti, Madame la Princesse et Mme la duchesse de L^ngneville, les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, et tons ceux qui les assisteroient, si, dans un mois, ils ne reconnoissoient leurs fautes et ne rentroient dans leur devoir. M. le duc d'Orléans empêcha pendant quinze jours que cette déclaration ne fut vérifiée, sous différenu prétextes, où il fut secondé vivement par les amis de Monsieur le Prince, qui formoient tous les jo\irs de nouveaux incidents. » Voyez oi-après, p. 53^6.
7. Résolution. (iSSq, 1866.) — Le ms. Caf. continue ainsi : « Tout le monde le conçut, mais cbacnn se l'est voulu figurer à sa mode. Les uns se sont imaginé qne le mystère, etc. »
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la véritable ^ importance. Chacun 8*en est voulu former ^
une imaginaire*. Les uns se sont figuré' que le mystère de ce temps-là consista dans les cabales qu'ils se per* suadent avoir été faites dans la cour, pour et contre le voyage du Roi. Il n*y a rien de plus (aux : il se fit d'un concert uniforme de tout le monde. La Reine brùloit d'impatience d'être libre, et en lieu où elle pût rappeler Monsieur le Cardinal quand il lui plairoit. Les sousministres^ la fortifièrent par toutes leurs lettres dans la même pensée. Monsieur souhaitoit plus que personne Téloignement de la cour, parce que sa pensée naturelle et dominante lui faisoit toujours trouver une douceur sensible à tout ce qui pouvoit diminuer les devoirs journaliers auxquels la présence du Roi Fengageoit. M. de Chàteauneuf joignoit au désir ' qu'il avoit de rendre , par UQ nouvel éclat, Monsieur le Prince encore plus irréconciliable à la cour', la vue de se gagner l'esprit de la Reine dans le cours d'un voyage dans lequel '' l'absence du Cardinal et l'éloignement des sous-mim'stres lui' donnoit lieu d'espérer qu'il se pourroit rendre encore et plus agréable et plus nécessaire. Monsieur le Premier
Vojez an tome III, p. 365 et note i
5. Désir e9l en interligne, tnr un mot biffe; après Ckéietuauuf^ qui précède, Retz a eflacë les mots : ti JT le f^tlUroi (sic); à la suite, il avait d^abord écrit, au pluriel, joignoUnt et ewoieni; i. la ligne Buirante, devant par, il a biffé iP" te Prince irréameifiMe ; puis i/e, après ce mdme/Mif*; plus loin, gagner est en interligne, au-dessus de trois mots efTaoés : rendre encore de.
6. Le ms. Caf. ajoute ici : en le poussant et en Paigrissant^ puis peu à peu, après gagner.
7. Dans lequel est au-dessus de la ligne, sur ok, biffé; et, de même, P absence, au-dessus de télotgnementy mot que Tauteur a effacé et qu'il a récrit plus loin, k la suite de Vaù[senee], également biffé.
8. Après /«i, il y a fa[isoit]j effacé; à la suite, Rets avait écrit
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Prtndent j concoonit de son mieux, et parce qii*ii le crut très-utile au service ^y et parce que la hauteur avec laquelle M. de Chàteanneuf le traitoit lui étoit devenue insupportable. M. de la Vieuville ne fiit' pas fâché, à ce qui me parut, de n'être pas trop éclairé, dans les premiers jours, de la fonction de la surintendance ; et Bordeaux *, qui étoit son confident principal , me fit ^ un discours qui me marqua ' même de Timpatience que le Roi fax déjà hors de Paris. Celle des Frondeurs n* étoit pas moindre, et parce qu'ils voyoient la nécessité qu'il y avoit effectivement à ne pas laisser établir Monsieur le Prince au delà de la Loire, et parce qu'ils' se tenoient beaucoup plus assurés de l'esprit de Monsieur lorsque la cour étoit éloignée'', que quand il' en étoit proche.
d^aAKjrd Jonneroit, et, pins loin, rendrait: il a corrige oe dernier mot en rendre^ et mis pourrait en interligne.
I. Le cmt utile an senioe du Roi. (1837-1866.) a. JV« fut est en interligne, sur n'étoti, eflacé ; ensuite dewÊêUMr est bifTé devant nV/rv pas; puis surintendanct est en interligne, andessus de charge y efface. — Sur la VieuTÎIle, Toyez au tome III, p. 945 et note 5.
3. Vojes an tome III, p. 6ai et noie 3. — M. Tamîaej de Larroqne nous avertit, au sujet de cette note 3 à laquelle noua renvoyons, qu'il faut distinguer l'intendant des finances Guillaume de Bordeaux, de son fils Tambassadeur, Antoine de Bordeaux, sîenr de G^itoj, qui fut nomme, lui aussi, en i658 {Gaiettt du la octobre), à une charge d'intendant des finances, quand le nombre de oes charges fut réduit de dooxe à quatre, puis devint chancelier de la Reine en 1660, année de sa mort. On ne doit confondre ni l'nn ni Tantre avec Louis de Bordeaux, d*nne antre famille, conseiller an grand conseil, qui prenait le titre de sienr de Monoontonr, et dont le père fut reeevenr général de Tçnrs.
4. Reta avait mia d'abord nm dit; il a biffé ce dernier mot et Ta remplacé par fU.
Quelques lettres biffées, après qu^ils
7. On lit ici, en interligne, de Ut eaur^ non biOM, par mégarde.
8. Que quand elle. (1837-1866.) — Avant î/, dans ranlogniphe, il 7 a fllTeoti^emcnt «//e, mais biflé.
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Voilà ce qui me pemt de la dispontion de tout le inonde, sans exception, à Tégard du voyage du Roi, et ^ je ne comprends pas sur quoi Ton a pn fonder cette diversité d'avis que Ton a prétendu et même écrit, ce me semble, avoir été dans le G>n8eil sur ce sujet'.
Vous voyez donc qu'il n*y eut aucun mystère au départ du Roi : mais, en récompense, il y en eut beaucoup dans les suites de ce départ, parce que cbacun y trouva tout le contraire de ce qu'il s'en étoit imaginé, La Reine y rencontra pins d'embarras, sans comparaison, qu'elle n'en avoit à Paris, par les obstacles que M. de Qiàteauneuf mettoit au rappel de Monsieur le Cardinal^. Les sons-ministres eurent des frayeurs mortelles que l'habitude et la nécessité n'établissent à la fin, dans l'esprit de la Reine, et assiégée par M' de Villeroi, par le commandeur de Jars, et lassée de leurs avis, M. de Chàteaoneuf, qui, de * son côté, ne trouva pas le fondement
I. La ooDJoneden et n'est pas dans les Citions de 1837-1066, (jaî, A la ligne taivante, ont faire, an lien de fimder.
a. D y a ici, dans l'antographe, seize lignes efTaeëes; nous d^ofaîlfrons sons les ratures : Ce qm me surprend le plu$ eti qu*im homme de ftuUité, qui m'a dit apoir m dee Mémoires..,, de if, ie moréekai du Pleiii^ m'a dit qu*ii arok y apoir lu quelque chose sTapfroehtmi : ce que je ne puis concevoir, c^est qu^un homme de eette quulité et qm enfin aeoU un r^le^ quoiqn^U ne fût pas des plus eonsidérabtes, se soit owisé de faire un conte de cette nature, dans lequel je pous proteste qu*U n*f a pas mm mot de périté. Il ne faut peu s*étonMer, après cela, des faHes que les historiens pulgaires mous débitent quelquefois opee tant ttapparmt:
3. Après Jf. de Chéieauneuf, il 7 a deux lignes bifWBS : eidé de BT le maréchal de Villeroi, quoique eoupertement (sie), apertok.
4. Sans comparaison, an moins pour ce qni étott da cabiaet, ({u'elle n'en avoit h Paris, parce que M. de Cbâteaaneafy qnt se croyoit pins nécessaire, gardoit moins de mesore dans les obstacles qu'il formoit au rappel, an moins présent, du Cardinal. (Ms. Gfef.)
5. Ce passage est fort mal écrit dans l'original. QmdemM biffé.
• L'édition de 1859, 1866 porta an note : « afse aatsnt d^iplsmfc. >•
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qu^il avoît cm ^ aux espérances dont il s'étoit flatté luimême* à cet égard, parce que la Reine demeura toujours dans un concert très-étroit avec le Cardinal et avec tous ceux qui étoient véritablement attachés à ses intérêts. Monsieur* devint, eu fort peu de temps, moins sensible au plaisir de la liberté que Tabsence de la cour lui donnoit, qu'aux affres * qu'il prit, même assez subitement, des bruits qui se répandirent des négociations souterraines qu'il croyoit' encore plus dangereuses, parla raisou de l'éloignement. M. de la Vieuville, qui craûgnoit plus que personne le retour du Mazarin, me dit, quinze jours après le départ du Roi, que nous avions tous été des dupes de ne nous y être pas
par inadvertance ëyidemment; les mots précédents : et assiégée.,., apis, ont été ajoutés à la marge d*en haut. Les éditions de iSSj- 1866 omettent beaucoup de mots et portent : c n'établissent à la fin, dans Tesprit de la Reine, M. de Villeroi. M. de Chateauneuf. de son côté, etc. » Après VilUroi^ le ms. H ajoute ces moU, mal lus et déplacés : Uusé de leur avis,
I. Le ms. Caf. a ici cette Tariante : c à la fin M. de Châteauneuf dans Tesprit de la Reine, dénaée, au moins éloignée de leurs conseils, et assiégée par M. le maréchal de Villero/, le comman* deur de Jar, et M. de Chateauneuf, de son côté, ne trouva pas Uni de fondement qu'il avoit cru. »
a. Après même, est biffé : sur ce su\jetï\ ; puis, après égard^ qui suit : M*" U duc dC Orléans.
3. Après Monsieur^ il 7 a une ligne effacée : sentit moins çivement la satisfaction de; les mots : devint^ en fort peu de temps ^ moins sensible au plaisir^ ont été ajoutés à la marge (peu biffé, puis récrit; moins en interligne, sur plus raturé); à la ligne suivante, après cour, il 7 a encore un que biffé.
4. Avant affres^ qui est devenu offres dans le ms. H, et effrois dans les éditions de 1 837-1 866, Retz avait d^abord écrit : que les affres; il a effacé les deux derniers mots et corrigé que en qu*aust; ensuite même est en interligne, sur de^ biffé.
5. Croyait y en interligne, sur se et quelques autres lettres biffés. Plus loin, la raison de est également en interligne , au-dessus de r absence^ raturé.
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opposés. J*en convins en mon nom et en celui de tous les Frondeurs. J'en conviens encore aujourd'hui de bonne foi^, et que cette faute fut une des plus lourdes que chacun pût faire, dans cette conjoncture, en son particulier : je dis chacun de ceux qui ne desiroient pas le rappel de M. le cardinal Mazarin; car il est vrai que ceux qui étoient dans ses intérêts jouoient le droit du jeu*. Ce qui nous la fit faire fut Tinclmation naturelle que tous les hommes ont à chercher plutôt' le soulagement présent dans ce qui leur fait peine qu'à prévenir ^ ce qui leur en doit faire un jour. J'y donnai, de ma part, comme tous les autres, et l'exemple ne fait pas que j'en aie moins de honte. Notre bévue fut d'autant plus grande, que nous en avions prévu les inconvénients, qui* étoient, dans la vérité, non pas seulement visibles, mais palpables, et qu'imprudemment nous primes le * parti de courre les
Plutôt est au-dessus de la ligue
4* Que prévenir. (1837- 1866.)
5. Ce membre de phrase : qui étoient,.,. mais palpables^ est écrit à la marge et suiri de ces deux mots : et imprudemment. Comme, A la suite, Retz a maintenu dans son texte ce tour : et que nous prunes le parti^ on se demande s*il faut effacer seulement le second et, ou et que^ La leçon du ms. Caf. nous engage à garder le que; on j lit : c et que nous primes très-imprudemment le parti de courre la {sU) risque des plus grands pour éviter celle des plus petits, o Lie ms. H omet imprudemment, ou plutôt y substitue, parce que le copiste sans doute n*a pu déchiffrer le mot, et impardonnables après palpables i les éditions de 1837- 1866 omettent Tadverbe et ont détour, au lieu de parti,
6. Primes {prismes) le est en interligne, sur pr et quelques autres lettres biffés; parti est au-dessus de détour, effacé ; et, A la fin de la phrase, plus petits a été écrit au-dessus de moindres, également raturé.
Rm. ly a
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plus grands pour éviter les plus petits. Il y avoit, sans comparaison, moins de péril pour nous à laisser respirer^ et fortifier Monsieur le Prince dans la Guienne, qu'à mettre la Reine, comme nous faisions, en pleine liberté de rappeler son favori. Cette faute est Tune de celles qui m'a obligé de vous dire, ce me semble, quelquefois' que la source la plus ordinaire des manquements des hommes est qu*ils s'affectent trop' du présent et qu'ils ne s'affectent pas assez de l'avenir. Nous ne fûmes pas longtemps sans connoitre et sans sentir que les fautes capitales qui se commettent, dans les partis * qui sont opposés à l'autorité royale, les déconcertent si absolument, qu'elles* imposent presque toujours [à] ceux qui y ont eu leur poste une nécessité de faillir, quelque conduite qu'ils puissent suivre. Je m'explique.
Monsieur, ayant ' proprement mis la Reine en liberté
I . Aprèi respirer^ est efface IP
s. Quelquefois est en interligne, pour remplacer phu tPime fois, biffe. Noos arons revu les trois précédents volumes des Mémoirts sans 7 retrouTer la réflexion que fait ici Retz ; TaTait-il exprimée de Tire Toix, an cours de ses conyersations avec la personne à qui il s'adresse dans son récit ? Rapprochez d'une phrase de la page précédente, lignes 7-1 1.
3. S'affitetent trop est en interligne, sur ces mots eflaoés : eamp^ tent pour trop le; k\tL suite, ne s'affectent pas assez de est, de même, en interligne, sur comptent pour trop peu^ également raturé; après Papenir, il 7 a, de plus, trois lignes et demie biffées et récrites, en grande partie, plus loin : f^ous avez 9U que.,», que F on,.,, nous ne demeurâmes pas longtemps sans eonnoûre et sentir,
Dans les pas
5. Qu'elles corrige qu^ils; imposent est en interligne, sur mettent^ ruturé ; plus loin, Retz ayait d'abord écrit : qui y ont eu le plus de part; les mots : eu ei poste (moins le p initiai), sont en interligne; après néeeuité^ il 7 a deux lignes biîffées : impossible (en interligne, que Retz a oublié d'effacer).... de ne,,,, plus de faillir faillir,.,, de la nécessité; le verbe suivre^ qui finit la phrase, est au-dessus de prendre j également biffé.
6. Après ayffn/, on lit, dans Toriginal, fait la faute^ effacé.
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de rappeler le cardinal Mazarin^ ne pouvoit plus prendre que trois partis, dont Tun étoit* de consentir à son retouTt l*antre de s y opposer de concert avec Monsieur le Prince, et le troisième* de faire un tiers parti dans TÉtat. Le premier étoit honteux, après les engagements publics qu'il avoit pris» Le second étoit peu sûr, par la raison des négociations continuelles que les subdivisions qui étoient dans le parti de Monsieur le Prince rendoient aussi journalières qu'inévitables** Le troisième étoit dangereux pour rÉtat et impraticable même de la piart de Monsieur, parce qu'il étoit au-dessus de son génie**
M. de Chàteauneuf, se trouvant avec la cour hors de Paris, ne pouvoit que flatter la Reine par F espérance du rétablissement' de son ministre'', ou s'opposer à ce rétablissement par les obstacles qu'il y pouvoit former par le cabinet. L'un étoit ruineux , parce que l'état où étoient les affaires faisoit voir ces espérances trop proches, pour espérer que l'on les pût rendre illusoires. L'autre étoit chimérique, vu l'humeur et Topiniâtreté de la Reine.
I . Le ms. Caf. • de pins ici cet mou : « par la facilite qu'il apporta an YojtLge de Berry et de Poitou ».
s. Que trois partis : Tan étoit. (1837-1S66.] Dans l'original, tiont est en interligne.
Retz, ici et cinq lignes plus bas, a écrit le
4. Dans le ms. Caf., les mots : par la eonsUératicm (au lieu de raiton) des négociations eonîinuellei que^ puis ^ «i étoieni^ puis encore rendaient auui journalières qu^inéntabUsyOnX été raturés, et ane autre main a corrigé ainsi tout ce qui suit sûr .* c vu même qu'il j avoit déjà des subdivisions dans le parti des Princes et des gens qui avoient des relations arec le Cardinal et qui entretenoient des commerces et des négociations avec lui : ce qui étoit inévitable. »
5. Dangereux pour l'État, an moins dans l'opinion de Monsieur, et impraticable même de sa part, qui n'avoit ni ne se sentoit un génie capable de le soutenir. (Ms. Caf.)
Rapproches des Mémoires de Montglai, p. aSg
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Quelle conduite pouvois-je prendre, en mon particulier, qui^ pût être sage et judicieuse? Il falloit nécessairement ou que je servisse la Reine selon son désir, pour le retour du Cardinal, ou que je m'y opposasse avec Monsieur, ou que je me ménageasse ' entre tes deux. Il falloit, de plus, ou que je m'accommodasse avec Monsieur le Prince, ou que je demeurasse brouillé avec lui. Et quelle sûreté pouvois-je trouver dans tous ces partis? Ma' déclaration pour la Reine m'eût perdu irrémissi* blement^, dans le Parlement, dans le peuple et dans' Tesprit de Monsieur : sur' quoi je n'aurois eu pour garantie que la bonne foi du Mazarin. Ma déclaration pour Monsieur devoit, selon toutes les règles du monde, m' attirer, un quart d'heure après, la révocation de ma nomination au cardinalat. Pouvois-je demeurer en rupture avec Monsieur le Prince, dans le temps que Monsieur feroit la guerre au Roi conjointement avec lui? Pouvoisje me raccommoder avec Monsieur le Prince, au moment que la Reine me déclaroit qu'elle ne'' se résolvoit
I. Après ^ui, Retz avait ëcrit d'abord, puis il a raturé : fût (fusi) èoitiu.
a. Que je m'engageasse, (i 837-1866.)
Après ÂfOf il y a eomplaisa[nee], biffé
4. Cet adverbe, qui nous parait être la leçon la plus probable, et que donnent ici, comme nous, le ms. H et toutes les anciennes éditions, est très-mal écrit dans l'original : la fin est plutôt mutera hlemtnt (sic), devant quoi Retz semble avoir corrigé quelques lettres en irre ou ire. Le nlot qu'il avait voulu écrire d'abord devait commencer par un c ou une s^ qu'il a oublié d'effacer. — La leçon du ms. Caf . est : c m'eut perdu, non pas seulement dans le Parlement, non pas seulement dans le peuple, mais encore dans Fesprit de Monsieur. »
5. M'eût perdu, non-seulement dans le Parlement, mais dans le peuple et dans, etc. (i 837-1866.)
Et biffé, devant sur
7. Quelques lettres effacées, après ii«. -«• Dans le ms. Caf. : qu^elle ne me iaUtoit,
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à me laisser la nomination que sur la parole que je lui donnois que je ne me raccommoderois pas^ ? Le séjour du Roi à Paris eût tenu la Reine dans des égards qui eussent levé beaucoup* de ces inconYéni[ents] et qui eussent* adouci les autres. Nous contribuâmes à son éloignement, au lieu de mettre les obstacles presque imperceptibles qui étoient, en plus d^une manière ^, dans nos mains. Il en arriva ce qui arrive toujours à ceux qui manquent de certains moments* qui sont capitaux et décisifs dans les affaires. G>mme nous ne voyions' plus de bon parti à prendre, nous prîmes tous, à notre mode, ce qui nous parut le moins mauvais dans chacun : ce qui produit toujours deux mauvais effets, dont Tun est que ce composé, pour ainsi dire, d'esprit*' et de vues est toujours confus et brouillé, et Tautre qu'il n y a jamais* que la pure fortune qui le démêle*. J'expliquerai cela,
En plus d^utté manière est à la marge
5. De certains moments, en interligne, sur les plus, rature. A la ligne précédente, après toujours, sont efTaeées trois lignes, dans lesquelles on déchiffre ces mots : à.... lorsque,,,. Von est dans cet état,,,, fait,,,, de ces fautes capitulas desquelles,,,, — Rapprochez de ce qui est dit au tome II, p. 94 et 95.
6. Retz a-t-il écrit poiions, ou, en omettant, comme on faisait souvent alors, Vi de Timparfaity votons? Un pâté rend la lecture douteuse, mais voions est plus probable.
7. La seconde syllabe du mot e^rit est au-dessus de la ligne; Rets avait mis d*abord ejfpédients,
8. Jamais, en interligne, mx plus, effacé; deux lignes plus loin, quand est biffé après il s^agit,
9. Dont l*un est que ce composé, pour ainsi parler, de vues différentes, et même opposées, est toujours très^onfus et très-brouillé, et Vautre, que cette confusion est d'une nature qu'elle ne peut jamais être démêlée que par la fortune. (Ms. Caf.)
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et je rappliquerai au détail duquel il s'agit, après que je vous aurai rendu compte de quelques faits assez ^ curieux et assez remarquables de ce temps-là.
La Reine, qui avoit toujours eu dans Tesprit de rétablir M. le cardinal Mazarin, commença à ne se plus tant contraindre sur ce qui regardoit son retour, dès qu'elle se sentit en liberté; et MM. de Chàteauneuf et de Yilleroi connurent, aussitôt que la cour fut arrivée à Poitiers, que les* espérances qu'ils avoient conçues ne se trouveroient pas, au moins par Tévénement, bien fondées. Les succès que M. le comte d'Harcourt' avoit en Guienne, la conduite du parlement de Paris, qui ne vouloit point du Cardinal, mais qui défendoit*, sous peine de la vie, les levées que Monsieur le Prince iaisoit pour s'opposer a son retour*, la division publique et déclarée qui étoit, dans la maison de Monsieur, entre les serviteurs de Monsieur le Prince et mes amis , donnoient du courage à ceux qui étoient dans les intérêts du Ministre auprès de la Reine. Elle n'en avoit que trop, par elle-même, en tout ce qui étoit de son goût. Hocquincourt, qui fit un
I. Ati€%^ à la marge
1. Vu est en interligne, sur lejpérancêi (sic) ; plus loin, il j a eon^ fu$ (eoneeue), au singulier.
3. Ici, comme plus haut (p. lo, note 4)1 I^etz a écrit de Mareour,
4. Qui ne Touloit point, à la rëritë, du Cardinal, mais qui se erojroit obligé de défendre. (Ms. Caf.) — Dans cette variante, les mots : à la vériié^ ont été ajoutés en interligne, d*une autre main, et de même : sê crojoit ohUgé de défendre^ qui remplace dé fendait^ biffé.
5. Le 7 octobre, le Parlement donna un arrêt, « sur la requête du procureur général, portant défenses à toutes personnes de faire aucune levée de gens de guerre dans le Royaume, sinon en vertu de lettres patentes du Roi..., à peine d'être déclarés crijiinels de lèsemajesté, arec ordre aux gouverneurs des provinces et des places de se saisir des contrevenants. Cet arrêt étoit assurément contre Monsieur le Prince, quoiqu'il n*y fêt pas nommé. • (Mémoires de Gui Joii, p. 63.)
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voyage secret à Brasle% fit voir au Cardinal on état de huit milie hommes prêts à le prendre sur la frontière et à ramener en triomphe jusquesà Poitiers. Je sais, d'un homme qui étoit présent à la conversation*, que rien ne le toucha plus sensiblement que Timagination de voir une armée avec son écharpe (car Hocquincourt avoit pris' la verte en son nom^), et que cette foiblesse fut remarquée de tout le monde. La Reine ne quitta pas la voie de la * négociation, dans le moment même qu'elle projetoit de prendre celle des armes. Gourvilie alloit et venoit du côté de Monsieur le Prince*. Bartet'' vint à Paris pour gagner M. de Bouillon, M. de Turenne et moi. Cette scène est assez curieuse pour s*y arrêter un peu plus longtemps.
Je vous ai déjà dit* que MM. de Bouillon et de Turenne étoient séparés de Monsieur le Prince, ils vivoient Tun
Hocquincourt lui proposoit de prendre. (Ms. Caf
4- c A cette époque, où les armées ne p<Mrtaient point d'uniforme, où la cocarde n'était pas encore inTcntée, l'écharpe seule les distinguait. On en Tit de cinq couleurs différentes paraître dans ces luttes : l'écharpe blanche pour les troupes royales, l'écharpe Isabelle pour les troupes des Princes, l'écharpe bleue pour celles du duc d'Orléans, l'écharpe rouge pour les Espagnols, enfin l'écharpe Terte pour les troupes du cardinal Mazarin.... Ces écharpes étaient généralement de la couleur des lÎTrées. i> {Souvenirs du règne de Louis JT/f, par M. le comte de Gosnac, tome I, p. 317.)
5. Ne quitta pus la voie de la est en interligne; ily ayaît d'abord : ne (un rerbe illisible) pas les négociations.
6. Sur les relations nouées à cette époque arec le prince de Condé par Gourrille, Toyez les Mémoires de ce dernier, p. 497*
7. Sur Bartet, ou Bertet, comme Retz écrit sourent, Toyei au tome III, p. 319 et note 3.
Voyez au tome III, p
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et Fautre d'une manière^ fort retirée dans Paris; et, à la réserve de leurs amis particuliers, peu de gens les voyoient. J'étois de ce nombre, et comme j'en connoissois, pour le moins autant que personne, le mérite et le poids, je n'oubliai rien et pour le faire* connoitre et peser à Monsieur, et pour obliger les deux frères à entrer dans ses intérêts. L'aversion naturelle qu'il avoit pour l'alné, sans savoir trop pourquoi, l'empêcha de faire ce qu'il se dcvoit à soi-même en ce rencontre; et le mépris' que le cadet avoit pour lui, sachant très-bien pourquoi*, n'aida pas au succès de ma négociation. Celle de Bartet, qui arriva justement à Paris dans cette conjoncture, se trouva commune * entre M. de Bouillon et moi, par le rencontre' de Madame la Palatine, qui étoit elle-même notre amie commune, et à laquelle Bartet avoit ordre de s'adresser directement.
Elle nous assembla chez elle'', entre minuit et une heure, et elle nous présenta Bartet, qm*, après un torrent d'expressions gasconnes, nous dit que la Reine, qui étoit résolue de rappeler' M. le cardinal Mazarin', n'avoit pas voulu exécuter sa résolution sans prendre nos avis, et caetera. M. de Bouillon, qui me jura une heure après, en présence de Madame la Palatine, qu'il n'avoit eneore jusque-là reçu aucune proposition, au moins for-
I. D'aune manière est en interligne ; après forî^ qui suit, il y a un mot : peu (?), biffe.
D'appeler
9. I9e est effacé, après Mazarin; il yarait d'abord : ne Cavoit pas.
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mée, de la part de Ja cour, me parut embarrassé; mais il S* en démêla à sa manière, c'est-à-dire en homme qui savoit, mieux qu'aucun que j'aie jamais connu, parler le plus quand il disoit le moins. M. de Turenne, qui étoit plus laconique et, dans le vrai, beaucoup plus franc ^, se tourna de mon côté et il me dit : « Je crois que M.Bartet va tirer par le manteau tous les gens à manteau noir* qu'il trouve dans la rue, pour leur demander leur opinion sur le retour de Monsieur le Cardinal; car je ne vois pas qu'il y ait plus de raison de la demander' à Monsieur mon frère et à moi qu'à tous ceux qui ont passé aujourd'hui sur le Pont-Neuf. — Il y en a beaucoup moins à moi, lui répondis-je ; car il y a des gens qui ont passé aujourd'hui sur le Pont-Neuf, qui pourroient donner leur avis sur cette matière, et la Reine sait bien que je n'y puis jamais entrer, » Bartet me repartit brusquement et sans balancer : « Et votre chapeau, Monsieur, que deviendra-t-il ? — Ce qu'il pourra, lui dis-je *. — Et que donnerez-vous à la Reine pour ce chapeau ? ajoutat-il. — Ce que je lui ai dit* cent et cent fois, lui ré* pondis-je. Je ne m'accommoderai point' avec Monsieur
I. R«pprocheK da portrait qae Rets a tneé de Turenne, au tome II, p. 179.
s. A manteaux noirs. (1837-1866.) — Les bourgeois notables et les gens de robe portaient alors le manteau noir. Retz ^erit, plus Join (éd. Cb., tome IV, p. X17), à propos de rassemblée des partisans du Roi au Palais-Royal, le 94 septembre i65a : « Elle fut composée de quatre ou cinq cents bourgeois, dont il n*y en a voit pas soixante qui eussent des manteaux noirs. •
Je ne me raccommoderai point, (i 837-1 866.) .— JVe et
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le Prince si Ton ne révoque point ma nomination ; je m'y accommoderai demain et je prendrai Técharpe isabelle^ si Ton continue seulement à m*en menacer. » La conversation s* échauffa, et nous en sortîmes toutefois assez bien, MM. de Bouillon ayant remarqué, comme moi, que Tordre de Bartet étoit de se contenter de ce que j*avois dit mille fois à la Reine sur ce sujet, en cas qu*il n*en pût tirer davantage.
Pour ce qui étoit de M. de Bouillon et de M. de Turenne, la confabulation (iit bien plus longue ; je dis confabulation ', parce qu'il n^&voit rien de plus ridicule que de voir un petit Basque', homme de rien, entreprendre^ de persuader à deux des plus grands hommes du monde de faire la plus signalée de toutes les sottises, qui étoit de se déclarer pour la cour, devant que d'y avoir pris anoone mesure. Ils ne le crurent pas; ils en prirent de bonnes bientôt après. L'on promit à M. de Tnrenne le commandement des armées, et Ton assura à M. de Bouillon la récompense immense qu'il a tirée depuis pour Sedan*. Ils eurent la bonté pour moi de me confier*
initial d* accommoderai iont en interligne, dans ranlographe; Ret£ avait d'abord ëcrit : je m* accommoderai,
Ici, foui[oir]^ biffé
5. Depuis est en interligne; après Sedan^ est biffé : comme U est à propos. — Le duc de Bouillon fut récompensé, telon l'expression d'alors, de sa principauté de Sedan par le don des comtés d'Au- Tergne et d'Érreux et des duchés de ChAteau-Thierry et d'Albret. U obtint en outre, pour lui et ses descendants, le rang de prince étranger, a la cour de France.
6. Ils eurent assez d'estime et de confiance en moi pour me eonfier {tic). (Ms. Caf.)
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leur accommodement, quoique je fusse de parti contraire^, et il se rencontra, par révénement, que cette confiance leur valut leur liberté.
Monsieur, qui fut averti' qu'ils alloient servir le Roi et qu'ils dévoient sortir de Paris à tel jour et à telle heure, me dit, comme je revenois de leur dire adieu, qn*il les falloit arrêter et qu'il en alloit donner Tordre au vicomte' d'Hostel, capitaine de ses gardes. Jugez, je vous supplie, en quel embarras je me trouvai, en faisant réflexion, d*un côté, sur le juste sujet que Ton auroit de croire que j'avois* trahi le secret de mes amis, et, de Tautre, sur le moyen dont je me pourrois servir pour empêcher Monsieur d'exécuter ce qu'il venoit de résoudre. Je combattis d'abord la vérité de l'avis que l'on lui avoit donné. Je lui représentai les inconvénients d'offen* ser, sur * des soupçons, des gens de cette qualité' et de ce mérite; et comme je vis et qu'il croyoit son avis trèssûr, comme il l'étoit en effet, et qu'il persistoit dans son dessein^, je changeai de ton, et je ne songeai plus qu'à gagner du temps pour leur donner à eux-mêmes celui de s'évader. La fortune favorisa mon intention. Le vicomte d'Hostel, que l'on chercha, ne se trouva point; Monsieur s'amusa à une médaUle que Bruneau ' lui apporta tout à propos, et j'eus le temps de mander à M. de
I . Quoique je fusse de parti contruire est* a la marge ; /«, au-dessus de la ligne.
s. Quelques lettres : par /*..., biffëes après awerti,
3. D'Autel a été efTacë, dans Tautographe, derant d'Hostel. — Vojesan tome III, p. T17, note 9.
De cette opinion. (iSSq
7. Dessein a été raturé, puis rëcrit; un peu après, plus est à la marge.
8. Bibliothécaire du duc d'Orléans : voyes au tome III, p. 107 et note t.
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Turenne, par Varennes^ qui me tomba sous la main comme par miracle, de se sauver sans y perdre un moment. Le vicomte d'Hostel manqua* les deux frères de deux ou trois heures ; le chagrin de Monsieur n'en dura guère davantage. Je lui dis la chose comme elle s'étoit passée, cinq ou six jours après, Tayant trouvé en bonne humeur. Il ne m'en voulut point de mal ; il eut méin® la bonté de me dire que si je m'en fusse ouvert à lui, dans le temps, il eût préféré à son intérêt • celui que j'y avois, sans comparaison plus considérable, par la raison du secret qui m'avoit été confié, et cette aventure* ne nuisit pas, comme vous pouvez croire, à serrer la vieille amitié' qui étoit entre M. de Turenne et moi.
Vous avez déjà vu*, en plus d'un endroit de cette histoire, que celle que M. de la Rochefoucauld a voit ^
I. Il estploBieuTS fois question de M. de Varenoe dans le Choim Je Matarinades^ tome II, p. aoi-ai8. c II senrii, dit M. Moreaa, dans toutes les campagnes de Turenne , en qualité de lieutenant
général, m
%. Après manqua^ quelques.lettres biffées.
3. U y axait d'abord m^ intérêts^ que Retz a corrigé en son iniérét,
4. Et cet avantage. (1837-1866.) — Dans Tautographe, ne nuisit uas, comme vous pouvez croire, est en interligne; au-dessus de ne lUi.... est n*aida^ effacé; et le reste de la phrase est écrit parmi des mott qui, sauf ceux que nous imprimons en italique et qui, dans Foriginal, sont en interligne, ont été raturés : « contribua encore.... de plus près de nœuds plus étroitement (Retz avait d*abord écrit étroits) ceux..., déjà très (ces deux mots sous quelques lettres paiement biffées) grande entre M» de Bouillon et moi presque dès longtemps notre en. II. »
5. Il y avait d^abord : Pamitié; Tadjectif vieille est à la marge; après serrer, qui précède, le ms. Caf. ajoute : tTun nœud plus étroit.
6. Fous avez déjà vu a été substitué à : Je vous ai déjà dit;\e mot vu est en interligne.
y. Derant avoit, est biffé av; puis, à la ligne suivante, m, devant Foici; plus loin, qui mérite de n^étre est en interligne sur en ce temps-là, raturé, et pas omise est à la marge, ainsi que JT, qui commence la phrase suivante.
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pour moi n'étoit pas si bien confirmée^. Voici une marque que j*en reçus, qui mérite de n'être pas omise. M. Talon', qui est présentement secrétaire du cabinet, et qui étoit', dès ce temps-là, attaché aux intérêts du Girdinal , entra un matin dans ma chambre comme j'étois au lit ; et, après m'avoir fait un compliment et s* être nommé (car je ne le connoissois pas seulement de visage), il me dit que bien qu*il ne fut pas dans mes intérêts, il ne pouvoit s'empêcher de m'avertir du péril où j'étois; que Thorreur qu'il avoit pour les mauvaises actions et le respect qu'il avoit pour ma personne Tobligeoit^ à me dire que Gk>urville et la Roche-Cochon, domestique de M. de la Rochefoucauld, et major de Damvilliers', avoient failli à m' assassiner la veille, sur le
I. Nous n^avons pas besoin de rappeler ici, en particulier, la prenne étrange d'amîtië que le duo donna à Retz dans la fameuse séanee du ai août i65i, et qui est racontée au tome III, p. 498
et 494-
3. Ce Talon (Claude) ëtait, dit Gui Joli (p. 64), tf intendant
des places frontières, » et avait avec Retz « quelque habitude. » Nous Toyons, dans la GûMetU du %g avril i653, qu'il fut, Tannée suivante, commissaire général de Tarmée du Roi en Champagne. Dans la Bib&oihèqtie historique </« ia Fnutee du P. le Long {n^ i88a8), est mentionné un procès-Terbal qu*il fit, en qualité d'intendant dea finances dans TArtois, en 1661, avec Courtin, sur le règlement des frontières de cette province. La GoMette du 99 septemhre 1674 le nomme, avec le titre d'intendant et celui de secrétaire du cabinet que lui donne ici Retz, comme s'étant distingué, à la levée du siège d'Oudenarde, « par de très>bons ordres qu'il fit exécuter avec un grand zèle pour le service du Roi. »
3. Après était ^ est biffé atta[ehé] ; et, deux lignes plus loin, sur ce qtt*il, après compliment. •
4. L'obligeoient. (i 843-1 866.) — A la suite, Gourpilie est en interligne, dans l'original; et a été ajouté après coup.
5. Et le major de Damvilliers. (i837*i866.) — Dans Gui Joli (p. 64), le nom de ce major se lit : la Roche'Coràon; dans le ms* H, la Roche- Courhon; plusieurs des éditions anciennes ont Tune ou l'autre de ces deux leçons ; la plupart portent, à la fin de la
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quai qui^ est vis-à-vis du Petit-Bourbon*. Je remerciai, comme vous pouvez juger, M. Talon, pour qui effectivement je conserverai jusques au dernier soupir une tendre reconnoissance; mais rhabitude que j'avois à recevoir' des avis de cette nature fit que je n y fis pas tonte la réflexion que je devois et au nom et au mérite de celui qui me le donnoit, et que je ne laissai pas d'aller le lendemain au soir chez Mme de Pommereux^, seul dans mon carrosse *, et sans autre [suite] que celle de deux pages et de trois ou quatre laquais.
M. Talon revint chez moi, le lendemain au matin, et*, après qu*il m*eut témoigné de Tétonnement du peu d*attention que j^avois fait '^ sur son premier avis, il ajouta que ces Messieurs m*avoient encore manqué, d'un quart d'heure, la veille, auprès des Blancs-Manteaux",
phrase» Ptfiif-ffoiirjoii, aa ^eu de Petit' Bourbon. — Dans lems. Caf., on lit à la marge ce renroi, se rapportant à Damvilliera : « dcmt ce duc ëtoît gouyemeur sous M. le prince de Conti. » C'était, non pas le due de la Rochefoucauld, mais son beau-frère, le marquis de Silleiy, qui ëtait gouremeur de Dam^illiers.
I. Quelques lettres : n a /, biffées après qui; le reibe eif, qui suit, est écrit en interligne.
3. Voyez ci-«près, p. 3i et note 6. — Le Petit-Bouibon ëtait, au temps de Retz, ce qui restait de l'hôtel ainsi nommé, on avaient demeuré les ducs de Bourbon. Parmi les bâtimenu conservés se ▼oyait une tour, en partie rasée, qui était près de la rivière. U j avait aussi une grande galerie, où farent tenus les états en 1614 et 161 5; plus tard, elle servit de théâtre, et fut accordée, en i658, â la troupe de Molière, qui l'abandonna deux ans après. Louia XIV fit démolir le Petit-Bourbon en i665.
Fait est en interligne, sur témoigné^ biffé
8. Couvent et église, voisina de la me Vieille -du-Temple, et qui
SECONDE PARTIE. [Octobre-novembre i65i] 3i
sur les neuf heures du soir, qui étoit justement l'heure que j'étois sorti de chez Mme dePommereux ^. Ce second avis, qui me parut plus particularisé que Tautre, me tira de mon assoupissement. Je me tins sur mes gardes; je marchai en état de n'être pas surpris '• Je m'informai, par M. Talon même, de tout le détail; je fis arrêter et inteiroger la Iloche-G>chon *, qui déposa *, devant le lieutenant criminel, que M. de la Rochefoucauld lui avait commandé de m'enlever et de me mener à Damvilliers; qu'il avoit pris, pour cet effet, soixante hommes choisis de la garnison de cette place; qu'il les avoit fait entrer dans Paris séparément ; que lui et Goui^ ville, ayant remarqué ' que je revenois tous les soirs de l'hôtel de Qievreuse, entre minuit et une heure, avec dix ou douze gentilshommes seulement, en deux carrosses, avoient posté leurs gens sous la voûte de l'arcade qui est vis-à-vis du Petit-Bourbon*, que comme
tiraient leur nom d'un ordre de religieux mendiants qui forent remplaçât, à la fin du treizième siècle, par les Guillemites, lesquels furent, an commencement du dix-septième siècle, .rëonis aux Bénédictins.
I . Après Ëim$ de Pommerwx^ Rets avait d'abord écrit : (kiie pm, , . , sans doute partieuhrité : royez la suite de la ]^krase.
a. D'après Gui Joli (p. 64), le Coadjutenr « se fit bien accompagner tontes les nuits en allant à l'bôtel de Chevreuse (me Saint- Thomas-du-LouTie), d'où il ne retoumoit chez lui que par la rue Saint-Honoré , au lien de prendre le quai des Galeries du Louvre. »
3. Sons prétexte que c'éuit un homme de Monsieur le Prince, Tenu è Paris pour lerer des troupes, malgré la défense du Parlement. La Roche-Cochon (ou la Rocho-Corbon), qui axait réussi à quitter Paris, après l'échec de la tentative d'enlèyement, fnt, nous dit Gui Joli (p. 65), rattrapé à Chartres, et amené à la Bastille avec deux de ses gens.
n y a quelques lettres biffées devant dépota
5. Dans l'original : monts remarqué; plus bas, vouUê^ pour voûte,
6. « Sous Tarcade d'un petit pont qoi est sur le bord de la ri-
3!k MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
ils avoient vu que je n'avois ^ pas pris le chemin du quai un tel jour, ils m^étoient allés attendre , le lendemain, auprès des Blancs-Manteaux, où ils m'avoient encore manqué, parce que celui qui étoit en garde à la porte du logis de Mme de Pommereux, pour observer quand j*en sortirois, s'étoit amusé à boire dans un cabaret prochain '. Voilà la déposition de la Roche-Cochon, dont le lieutenant criminel fit voir l'original à Monsieur, en ma' présence. Vous croyez^ aisément qu'il ne m'eût pas été difficile, après un aveu de cette nature, de le faire rouer, et que si il eût été appliqué à la question, il eût peut-être confessé quelque chose de plus que le dessein de Tenlèvement. Le comte de Pas, frère de M. de Feuquières et de celui qui porte aujourd'hui le même nom ', à qui j'avois une obhgation considérable, vint me conjurer de lui donner la vie : je
rière, an bout de la me des Poulies, proche le Petit-Bourbon, » dit Gui Joli, p. 64. — L^ancienne me des Poulies se terminait à la rue Satnt-Honorë et au coin de la me des Fossës-Saint-GermainrAuxerrois.
I . Jf^oPoU est en interligne, au-dessus de n*estoU, effacé ; a la suite de pas, il 7 a/ra[ii^?], également efTacé.
3. Dans un cabaret prochain a été ajouté en interligne, d^une autre main. — Voj'ez le récit détaillé de Gourville, aux pages 499 et 5oo de ses Mémoires.
Vous croirez, (i
5. n s'agit dans cette phrase des trois fils de Manassès de Pas, marquis de Feuquières et d*Anne Arnaud, Celui que Retz appelle f M. de Feuquières » était le fils aîné , Isaac , marquis de Feuquières, lieutenant général, mort, en 1688, ambassadeur extraordinaire en Espagne, après aroir été vice-roi de l'Amérique. Le second fils, le a comte de Pas d, au temps où nous sommes, était Charles, mestre de camp et maréchal des camps et armées du Roi, mort en i653, à Tage de trente-trois ans. Le troisième, € celui qui porte aujourd'hui le même nom », était Henri, qui fut, comme son frère CharieSi maréchal de camp. — Quelques mots biffés : me vint conjurer^ après le mime nma.
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la loi accordai, et ^ j'obligeai Monsdeur de commander au lieutenant criminel de cesser la procédure; et comme il me disoit qu'il falloit au moins la pousser jusques à la question, pour en tirer au moins la vérité toute en* tière, je lui répondis, en présence de tout ce qui étoit dans le cabinet de Luxembourg : « Il est si beau, si honnête ^ et si extraordinaire, Monsieur, à des gens qui font une entreprise de cette nature, d'hasarder' de la manquer et de se perdre eux-mêmes par une action aussi difficile * qu'est celle d'enlever un homme qui ne va pas la nuit sans être accompagné, et de le conduire à soixante lieues de Pans, au travers du Royaume * : il est si beau, dis-je, d'hasarder celft plutôt que de se résoudre à l'assassiner, qu'il vaut mieux, à mon sens, ne pas pénétrer plus avant, de peur que nous ne trouvions quelque chose qui dépare une générosité qui honore notre siècle. » Tout le monde se prit à rire, et peut-être que vous en ferez de même. La vérité est que je voulus témoigner ma reconnoissance au comte de Pas, qui m'avoit obligé, deux ou trois mois auparavant, sensiblement, en me renvoyant pour rien tout le bétail* de
I. Ici «/ est ^rit aunlesaus dV/, et suivi deyV, biffes, a. Si hoH/iéu est en interligne.
3. D* hasarder (sic), dans l'original, et de même, cinq lignes plus loin : Tojez au tome III, p. 406, note 4t ^ P* 46^9 note 5. — A la ligne suivante, éus^mêmês est en interligne, d'une autre main.
Après diffiàlty il 7 a que^ biffé
5. Le ms. H et les éditions anciennes omettent de Paris^ et donnent, les unes, ainsi que le ms. H : à soiMonie lieues hors du Rojraume; les autres : à soixante iieuesdu Rojraume.
6. Dans l'autographe, tous (sic) le bestial (sic) ; iestial a été corrigé en bestail^ d'une antre encre. — Tout ce fragment de phrase, en me renvoyant pour rien,,,, les 9ingt*quaire heures^ est écrit d'une autre main, les trois premiers mots en interligne, le reste en marge. Le pluriel les^ se rapportant au mot collectif bétail^ a été corrigé postérieurement, d^une encre plus pâle, en /*, qui est la leçon du
RxTz. rr • 3
G>iimierci, qui étoit à lui, de bonne guerre ^, parce qu'il les a voit repris après les vingt-quatre heures^, et que j'appréhendai ' que si la chose alloit plus loin et que Ton perçât* la vérité de l'assassinat, qui n'étoit déjà que trop clair, je ne pusse plus tirer des mains du Parlement ce malheureux gentilhomme. Je fis cesser les poursuites, par* les instances que j'en fis au lieutenant criminel, et je suj^liai Monsieur de faire transférer, de son autorité, à la Bastille, le prisonnier, qu'il ne voulut point, à toutes fins, remettre en liberté, quoique je l'en pressasse*. Il se la donna lui-même cinq ou six mois après, s' étant sauvé de la Bastille, où il étoit, à la vérité, très-négligemment gardé ''• Un gentilhomme qui
nif . H et de plusieurs des éditions anciennes ; le ms. Caf. donne : rancit repris sur Us ennemis.
X. Et de bonne guerre. (i
9. Noos aTons consulté sur ce passage M. l'intendant général Charles Robert, membre de Plnstitut, et il nous a donné Texplication sniTante : c II me parait probable que tout objet perdu pendant le combat, mais repris dans le délai de yingt-quatre heures, était considéré comme n'ayant pas cessé d'appartenir à l'armée : on ne voyait sans doute là qu'un épisode, non définitif, de la lutte. Le troupeau de Commercy était aux mains de l'ennemi depub plus de yingt-quatre heures; en le reprenant, le comte de Pas en était devenu légitime propriétaire, tout comme il l'eût été d'un troupeau réuni par l'adversaire. 11 pouvait donc le conserver ou le vendre. »
Deux fois ^«r, effacé la première
6. Quoique je ten preuassê est à la mai^. Les éditi<m8 de 1837- 1866, au Ûeu de pressasse^ ont prietsse,
7. Suivant Guir Joli (p. 65), le prisonnier < trouva le moyen de se sauver par la muraille, où il fit un trou : en quoi il fut apparemment autorisé par là connivence du sieur de la Louvière, Gh du sieur de Broussel, gouverneur de la Bastille, qui étoit, dans ce tempslà, plus attaché aux intérêts de Monsieur le Prince qu'à ceux du Coadjuteur. »
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est à moi et qui s^appelle Malcler \ ayant pris avec lui la Fotét, lieutenant de la Provôté ', arrêta Gourville à Mont-Léri', où il passoit pour^'aller à la cour, avec laquelle M. de la Rochefoucauld avoit toujours desnégociations souterraines ; il y parut en cette occasion, car Gourvflle* ne fut pas' trois ou quatre heures entre les mains des archers, qu*il n'arrivât un ordre du Premier Président pour le relâcher.
Il faut avouer que je ne me sauvois de cette entreprise que par une espèce de miracle. Le jour que je fus manqué sur le quai*, j'allai chez M. de Giumartin et je lui dis que j*étois si las de nuircher toujours dans
z. Voyez, an tome m, la note 4 de la page 3o4. a. Aa-deMus de la Provosté, biffé, il j a, d'une autre main, ^0pét iie Flsie; le de a été conrigé en du.
3. Les souvenirs de Retz ne paraissent pas ici bieik pvécis. Goor- TÎlIe, d*acoord en cela arec Gui Joli (p. 65), raconte dans ses Mémoires (p. Sooet 5oi) qu'il ftit effeetiTcment arrête, à la smle de la tentative d'enlèrement ei-dessns racontée, mais sur la route de Poitiers, au sortir de la poste de Cfaannay, où il avait pris des elie- Taux. Un peu plus tard, à Paris, au retour d'un antre royage qu'il aTtit fait rers le cardinal Mazarin, il fut ëpië par des gens armés» ayant mission de rappréhender ; mais une méprise qu'il leur «vait ménagée le saura, et il réussit à quitter Paris pour gagner Bordeaux {Uidem , p. 5o3). Gui Joli (p. 65) rapporte, sans doute d'après ce que Retz lui-même lui en arait dit, que Gourrille, cette Ibis, c fut sur le point d'être arrêté par la Forêt et par l'écnyer du Coadjuteur, qui le sniToient de près à la campagne, » mais qu' a ils en fîurent empêcbés par un ordre de Monsieur le Premier Président. »
4. GcurpiUe est écrit, d'une antre main, au-dessous d'i7, biffé,
5. Ce qui suit ne fut pas a été ajouté par Retz à la marge ; il avait d'abord mis : deuxy qui a été biffé et remplacé par trois ou 4 (sic) , trais ou d'une autre main. Au-dessus du mot un qui précède ordre^ on lit : Monsieur^ d'une autre main aussi ; on a sans doute voulu mettre : de Monsieur le Premier Président.
6. Voyez ci-dessus, p. 39 et 3o. — M» de est écrit d'une autre main, au-dessus de la ligne. Après Ceatmartin, le ms. Caf. ajoute : c pour aller ensemble cbez la princesse Palatine »^ et, à la marge :
les nies avec deux ou trois carrosses pleins de gentilshommes et de mousquetons S que je le priois de me mettre dans le sien et de me mener*, sans livrée, à rh6tel de Chevreuse ', où je voulois aller de bonne heure, quoique je fisse état de demeurer à souper. M. de Caumartin en fit beaucoup de difficulté, à cause du* péril auquel j'étois continuellement exposé; et il n*y consentit que sur * la parole que je lui donnai qu'il ne se chargeroit point de moi au retour, et que mes gens me reviendroient prendre, le soir, à Thôtel de Chevreuse, à leur ordinaire. Je me mis donc dans le fond de son carrosse, les rideaux à demi tirés, et je me souviens qu'ayant vu sur le quai des gens à' collets de bufre^, il me dit : « Voilà peut-^étre qui est à votre
« où nous avions quelque chose d'important à traiter. » On roit, par une liste d'adresses des membres du parlement de Paris, publiée par M. le comte de Cosnac (d'après les Manuseritt tte DuSuisson Aubenayy bibliothèque Mazarine, rfi 3786, tome VU), à 1'^pêndice du tome I de ses Souvenirs du règne de Louis XI V (p. 449)i que le conseiller Caumartin demeurait a près l'Échelle {patilulmre) du Temple, d au coin de la rue du Temple et de celle des Vieilles- Haudriettes. Pour le logement de la princesse Palatine, Tojez au tome III, p. Sas, note i.
X. Atco deux ou trois carrosses, l'un de gentilshommes et l'autre de mousquetons, (i 843- 1866.) — Cinq ou six^ pour deux ou trois, dans le ms. H et toutes les anciennes éditions.
a. Après mener , a été biffé : sans apparat et,
Vojez au tome II, p. 487 et note
4. ji cause du, en interligne, d'une autre main, au-dessus des deux mots : pour le, dont le premier seul est efTacé. Devant à cause du, il 7 a sur, écrit par l'auteur et biffé.
5. Ici le texte a été ainsi corrigé, d'une antre main, dans le ms. Caf. : « M. de Caumartin me fit une remontrance d'ami sur le péril où je m'exposois continuellement, et il ne consentit à me mener que sur, etc.- »
Gens à est en interligne, de la main de Retz
7. Telle est bien l'orthographe de l'origînal. La forme proTençale du mot buffle est, d'après M. Littré, èrufe^ hrufoL
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intention ^ » Je n*y fis* aucone réflexion. Je passai tout le soir à Thôtel de Chevreose ; et, par hasard, je ne * trouvai auprès de moi, lorsque j*en sortis, que neuf gentilshommes, qui étoit * justement un nombre trèspropre à me faire assassiner. Mme de Rhodes, qui a voit ce soir-là un carrosse de deuil' tout neuf, voyant qu'il* plauvoit, me pria de la mettre dans le mien, parce que le sien la barbouilleroit. Je m'en défendis en^ lui faisant la guerre de sa délicatesse. Mlle de Chevreuse courut jusque sur le degré' après moi, pour m'y obliger, et voilà ce qui me sauva la vie, parce que je passai par la rue Saint-Honoré pour aller à Thôtel de Brissac', où Mme de Rhodes logeoit, et qu'ainsi j'éviui le quai où l'on m'attendoit^'. Ajoutez cette cir-
I. Dun» l*origîiiftl, cette phrase a été eonigée, d'une antre main, d'abord, par des additions entre les mots, en : « Toilà peut-être ce qui est lA k Totre intention s ; puis en : a ToilA peut-être des gens qui sont U à Totre intention. » Pour cette seconde correction, on a bifFë eé et esi/, et écrit au-dessus de la ligue s de$ gens et tont,
a. Retz axait roulu d*abord écrire frU,
3. Après ne y est biffé ms; plus loin, auprès de moi est en interligne.
Jusque sur les degrés. (i837»z
9. f Au coin de la rue d'Orléans. » {fitd Joli^ p. 64.) — La rue d'Orléans-Saint-Honoré, ainsi nommée maintenant encore. Ta de la me Saint-Uonoré à celle des Denx-Écus.
10. Tout ce passage, depuis Mme de Rhodes, f «/.... jusqu'à Pon m^aiiendoit, est effacé dans le ms. Caf., et remplacé par les trois phrases suixantes, qui sont écrites à la marge, d'une autre main : c n se rencontra, par un bonheur extrême et une providence de Dieu toute visible, que deux personnes de nos amis aroient soupe en ce lieu et s'en retoumoient en chaise. Comme on Toloit beaucoup à Paris en ce temps-U, ils me prièrent de vouloir passer par
constance^ à celle des Blancs-Manteaux et à celle d'une générosité aussi extraordinaire que celle de M. Talon, qui, étant dans des intérêts directement contraires aux miens, eut la probité de me donner Tavis de Fentreprise : ajoutez, dis-je, à ces deux ciroonstanoes celle que je vous viens de raconter de Mme de Rhodes, et vous avouerez que les hommes ne sont pas les maîtres de la vie des hommes. Je reviens à ce que je vous ai tantôt promis des suites qu'eut le voyage du Roi.
Je vous disois, ce me semble*, que voyant, comme nous le vîmes' clairement, en moins de quinze jours, que nous n'avions plus de parti à prendre, après la faute que nous avions feite, qui n'eût des inconvénients terribles, nous tombâmes, comme il arrive toujours en pareil cas*, dans le plus dangereux de tous, qui est de n'en point' prendre de décisif et de prendre quelque
la me Saint-Honorë, afin de les escorter une partie du chemin, et de ne pas prendre celai da quai. YoUi ce qai m'empêcha de passer par la route où Cochon et ses gens m'attendoient pour m*attaquer, et ce qui me sauva la rie. t — Cette rarîante, ainsi que celleft que nous avons relevées au commencement de ce récit (p. 35, note 6, et p. 36, note 5), pourrait bien être, ce nous semble, de Caumartin, que le Coadjnteor, comme lid-méme nous l'apprend plus haut, eut pour compagnon dans cette course nocturne. Voyez VJppendiee an tome II, n» vnt, p. 645-647* On comprend que Caumartin, quoique n'ayant pas poussé bien loin la révision suivie dn tome n du manuscrit CafFarelli, ait retouché çà et U certains endroits, ce récit, par exemple, où il est témoin et acteur.
I . Le mot âfeonstance^ sans être effacé dans le texte de Pautographe, est écrit une seconde fois en interligne, d'une antre main.
a. Voyez ci-dessus, p. ai.
Comme nous le voyons. (i837-x
4- Comme U arrive toujours en pareil cas est a la marge, de la main de l'auteur; plus haut, après tombâmes^ il y a dans le piut, bifîé, puis récrit pour prendre place après cas,
5. JTen point est en interligne, et de même quelque ekote, un peu plus loin.
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chose de chacun^. Monsieur ne prit point les armes avec Monsieur le Prince, et il cmt, par cette raison, faire beaucoup pour la cour. Il se déclara, dans Paris et dans le Parlement, contre le retour du Mazarin, et il s^imagina, par cette considération, qu'il contentoit le public. M. de Cbàteauneuf ' conserva quelque temps, à Poitiers, Fespérance de pouvoir amuser la Reine, par Tespéraiice qu*il lui donnoit à elle-même du rétablissement de son .ministre, dans telle et telle conjoncture qu'il croyoit éloignée. G>mme il connut et que Fimpatience de la Reine et que Fempressement même du Cardinal ' approchoient ces conjonctures beaucoup plus qu'il ne se Fétoit imaginé, il prit le parti de la sincérité et^ il s'opposa directement au retour, avec cette sorte de liberté qui est toujours* aussi inutile qu'elle est odieuse, toutes les fois* que l'on ne l'emploie qu'au défaut du succès de l'artifice. Le Parlement, qui se sentoit trop engagé à Fexclusion' du Mazarin pour en souffrir le rétablissement, éclatoit avec fureur' aux moindres apparences
I . De cbanceax. (1837-1866.) — La leçon de roriginal, dêchacun^ est aussi celle du ms. H et de toutes les éditions anciennes ; dans le ms. Gaf., d'un chacun.
a. Après Chdteauneuf^ il y a une ligne biffée : espéra demeura quelque temps dans Pespé\rance\ .
3. Après Cardinal^ est biffe ies. Retz ensuite avait d'abord écrit approchait au singulier, leçon conserrée par les éditions de 1 837-1 866 .
est en interligne
5. Après toujours^ est biffé : odieuse et; puis qu*odi^use]^ après inutile,
6. Toutes les fois est en interligne, an-dessus de quand^ effacé; on lit ensuite, dans le texte, ces autres mots, également biffés : Pon s*aperfoit,
7.' \j exclusion^ quoique non biffé, est écrit une seconde fois, en înteiiigne, d'une autre main ; comme, plus liant, /rcyr, an-dessus du même adverbe, biffé.
8. Contre est effacé après fureur; et, à la phrase suivante, tfun attire eété^ après Conune,
4o MEMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
qu'il en voyoit. G>mme, d'aatre part, il ne vouloit rien faire qui fût contraire aux formes et qui choquât Tautorité royale, il rompoit^ lui-même toutes les mesures que Ton pouvoit prendre pour empêcher ce rétablissement. Je le voulois, en mon particulier, moins que personne; mais, comme je voulois aussi peu le raccommodement avec Monsieur le Prince, pour les raisons que vous avez vues ci-dessus', je ne laissois pas d'y contribuer, malgré moi, par une conduite' qui, quoique judicieuse dans le moment parce qu'elle étoit* nécessaire, étoit inexcusable dans son principe, qui étoit d'avoir fait une de ces fautes capitales après lesquelles Ton ne peut plus rien faire qui soit sage. Voilà ce qui nous' perdit, à la fin, les uns et les autres, comme vous l'allez voir par la suite.
Monsieur', qui étoit l'homme du monde qui aimoit le mieux à se donner à lui-même des raisons qui l'empêchassent de se résoudre, s' étoit toujours voulu persuader que la Reine ne porteroit jamais jusques à l'eifet l'intention, qu'il confessoit qu'elle avoit'' et qu'elle auroit toujours, de faire revenir à la cour M. le cardinal
I. II rompit, (i 837-1866.) — Entre il et\rompoit, il 7 a une ligne efTacëe, où nous déchiffrons : Use.,., au moins que. 9. Voyez p. so et 31*
Devant qui est biffé et
4. ttoit^ répété en interligne, d'une autre main ; à la ligne sui- Tante, dans est écrit, de la main de Retz, au-dessus de par^ effacé.
5. n 7 a deux lettres biffées après nous; puis tous l'est après perdit.
6. Devant Monsieur, il J a quatre lignes et demie de tâtonnements, raturées : te Parlement s'étant assemblé à la Saint-Martin de cette année, les M^ le Premier Président quand M*" ne put plus douter que la Heine. Après Monsieur, sont encore effacés ces mots, récrits plus loin : s* étoit toujours voulu persuader,
Après avait ^ est biffé toujot^rs
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Mazarin. Qaand ^ il ne fut pins en son pouvoir de se tromper soi-niéme*, il crut que Tunique remède, se- Toit* d* embarrasser la Reine sans la désespérer; er je remarquai, en cette occasion, ce que j'ai encore observé en plusieurs autres, qui est que les hommes ont une pente merveilleuse à s'imaginer qu^ils amuseront* les autres par les mêmes moyens par lesquels ils sentent qu'ils peuvent être eux-mêmes amusés. Monsieur n'agissoit jamais que* quand il étoit pressé, et Fremont Tappeloit l'interlocutoire* incamé. De tous les moyens que Ton pouvoit prendre pour le presser, le plus efficace et le plus infaillible étoit celui de la peur; et il se ** sentoit, par la règle des contraires, une pente naturelle à ne point agir quand il n'avoit point de frayeur. Le même tempérament qui produit cette inclination fait celle que l'on a ' à ne se point résoudre lorsque Ton se trouve embarrassé. Il jugea de la Reine par lui-même; et je me souviens qu'un* jour je lui représentois qu'il étoit judicieux et même nécessaire de changer de conduite, selon la différence des esprits auxquels Ton avoit
I. Après quand ^ est rature : Une put plus, a. Soi est en faiterligne, sur /ni, efface.
3. SeroU est précédé de ter[oU] au moins, biffé, et soÎTi des mots : iP animer le Parlement, biffés aussi.
4. Deraot amuseront, est effacé peu; Retz voulait peut-être écrire : peuvent amuser. A la ligne sniTante, se biffé, après ils,
5. Devant quand, Retz a biffé, pour le récrire plus loin : pressé.
6. Sur cette expression, Tojez, au tome III, la note 9 de la page 147. — Sur Fremont, roytz iàidem, p. i53 et note 9.
Se est écrit au-dessus d'un autre se, effacé
8. Après que ton a, il j a quelques tâtonnements biffés : sqtrès ensuite de au; les deux derniers mots : de au, sont enchevêtrés l'un dans Pautre.
9. Retz a corrigé que en qu^un; viennent ensuite ces mots, biffés : eomma je lui représentois que son génie; et au-dessous :... m serpft ou serfoit (?),
4a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
u faire S et qu^il me répondit ces propres mots : « Abusl tout le monde pense également; mais il y a des gens qui eadiient mieux leurs pensées les uns que les antres. » La première^ réflexion que je fis sur ces paroles fut que la plus grande imperfection des hommes est la complaisance qu''ils trouvent à se persuader que les autres ne sont pas exempts des défauts qu ils se reoonnoissent à eux*mémes. Monsieur' se trompa, dans ce rencontre, encore plus qu'en aucun autre ; car la hardiesse de la Reine fit qu'elle n'eut pas besoin du désespoir, où Monsieur ne la vouloit pas Jeter, pour se porter a l'exécution ^ de la résolution que Monsieur voulut arrêter; et cette même hardiesse perça encore tous les embarras par lesquels il prétendoit de la traverser. U vouloit toujours se figurer qu'en ne se joignant pas' à Monsieur le Prince, et en négociant ' toujours, tantôt par M. Danville'', tantôt par Sommeri', qu'il envoya à la
Sur le duc d'Anville, Tojrea au tome I, p. 184, note
8. Le ms. H porte Caumont; les éditions anciennes, Caumont^ Cou^ pon^ ou Lttumont; celles de 1 837-1 866, Cominges, La leçon dums. Caf. est Sommery^ et il nous parait A peu près hors de doute que c'est U bonne. Ce nom propre est très-mal écrit dans l'autographe : on peut lire Commin ou Sommin^ plutôt encore Common ou Sommon^
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coor, 3 amuseroit la Reine, qu^il^ croyoit pouvoir être retenue par Tappréhension qu'elle avpît de sa déclaration. Il vouloit s'imaginer qu'en * animant le Parlement contre le retour du Ministre, comme il faisoit publiquement, il ne donneroit' à la cour que de ces sortes d'appréhensions qui sont plus capables de retenir que de précipiter. G>mme il parloit fort bien, il nous * fit un beau plan sur cela, au président de Bellièvre et à moi, dans le cabinet *des livres, dont nous' ne demeurâmes toutefois nullement persuadés. Nous le combattîmes par une infinité de raisons ; mais il détruisit toutes les nôtres par une seule que j*ai touchée ci-dessus *, en nous disant : « Nous avons fait la sottise de laisser sortir de Paris ''^ la Reine, nous ne saurions plus faire que des fiBiutes ; nous ne saurions plus prendire de bon parti, il
mais ]a fin est tî mal tracée quelle peut aussi être tri. Pour lire Commingesy il faudrait supposer que Retz, ce qu'il ne fait jamais, a abrëgë le nom propre. — Le nom de Sommeri^ ou plutôt Saumeiy^ est ici parfaitement À sa place. François de Johanne de la Carre, aeigneur de Saumery, était prunier gentilhomme de la chambre du duc d'Orléans, et arait pou* collègue dans cette charge le duc d'Anyille, nommé ici arec lui. U était en outre capitaine des chasses de Gaston pour son comté de Blois et capitaine de son château et parc de Ghambord : il a ces derniers titres dans VÉtai de 1649* Il mourut en 1661. Voyez les Mémoires de Saint-^imon (édition de i856*-i858), tome II, p. 33i-333; et les notes rectificatires de M. le marquis de Saumery, tome II, p. 45*~4^^« ^ tome VII, p. 44s et 449.
Voyesp. 18. — 7* Paris est en interligne
faat aller au jour la journée; et, cela supposé, il n'y a à faire ^ que ce que je vous dis. » Ce fut en cet endroit où je lui proposai le tiers parti que Ton m*a tant reproché depuis et que je n'avois imaginé que Tavantveille. En voici le projet.
Je puis dire, avec vérité et sans vanité, que, dès que je vis la Reine hors de Paris avec une armée, je ne doutai presque plus de l'infaillibilité du rétablissement du Girdinal, parce que je ne crus pas <{\xe la foiblesse de Monsieur, les contre-temps^ du Parlement, les négociations inséparables des différentes cabales qui partageoient le parti des Princes, pussent tenir longtemps contre ropiniàtretè de la Reine et contre' le poids de l'autorité royale. Je ne crois pas me louer en disant que j'eus cette vue d'assez bonne heure, parce que je conviens de bonne foi que, ne l'ayant eue que depuis que ^ le Roi fut à Poitiers, je ne la pris que beaucoup trop tard. Je vous ai dit, ci-devant, qu'il ne s'est jamais fait une faute si lourde que celle que nous fîmes quand nous ne nous opposâmes pas au voyage ' ; et elle l'est d'autant plus, qu'il n'y avoit rien de si aisé à voir que ce qui nous en arriveroit ; et ce pas de clerc, que nous fîmes tous sans exception, à l'envi l'un de l'autre, est un de ceux qui m'a obligé de vous dire quelquefois que toutes les fautes ne sont pas humaines, parce qu'il y en a de si grossières' que des gens qui ont le sens conmiun ne les^ pourroient pas faire.
I. n n> a rien à faire, (i 843-1 866.} 9. Le contre-tempa. (i 837-1 866.)
3. De la Reine, contre. (Jb'uUm,) «- Un peu plus haut, après tenir y il y a, dans l'original, eon\tre\f biflë.
Quê est en interiigne
5. Voyez ci-dessas, p. 16 et 17. — 6. Si grares. (1837-1866.) 7. Xe«, en interiigne. — Dans le ms. Caf., la phrase se termine
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G>mnie^ j*eus vu, pesé et senti la conséquence de celle dont il s^agit, je pensai, en mon particulier, aux moyens* de la réparer; et après avoir fait toutes les réflexions que vous venez de voir répandues dans les feuilles précédentes, sur Fétat des choses, je n'y trouvai que deux issues*, dont Tune fut ceUe de laquelle je vous ai parlé ci-dessus, qui étoit du goût et du génie de Monsieur, et à laqueUe il avoit donné d'abord, et de luimême. Elle me pouvoit être bonne, en mon particulier, parce qu'enfin Monsieur, ne se déclarant point pour Monsieur le Prince et entretenant^ la cour par des négociations, me donnoit toujours lieu de gagner temps ' et de faire venir mon chapeau. Mais ce parti ne me paroissoit honnête qu'autant qn*il se seroit rendu absolument nécessaire, parce qu'il ne se pouvoit, vu l'avantage qu'il donneroit peut-être, par l'événement, au Cardinal, qu'il ne fût très-suspect* à tous ceux qui étoient dans les intérêts de ce que l'on appeloit le public. Je ne voulois nullement perdre ce public; et cette considération'',
par ces mots, écrits en marge^ a si la ProTidence ne Taroit ainsi détermine ».
I . Après Comme, Retz a biffe : feus sen[tï\j pnis mis feus an-dessos de la ligne.
9. Au moyen. (1837-1866.) — Plus loin, y (i) est bifTë, dans l'antographe, entre ^r^ et a^oir.
Gagner du temps
6. Ce passage est fort altéré dans le ms. H et dans les anciennes éditions; on n'avait pas oompris le tonr : c qu'il ne se pouvoit.... qu'il ne fât. »
7 . Considération est au-dessus de la ligne, sur 4^préhension, raturé ; an-dessus d'aux, qui suit, Retx a bifFé, également en interligne, les tâtonnements, enchevétréi, toutes et eomsi; il arait d^abord touIu écrire : aux considérations; puis : à toutes les autres; il a oublié d'effacer les.
jointe aux autres que je vous ai marquées ci-dessus^, faisoit que je n*étois pas satisfait d*une conduite dont Tapparence n'étoit pas bonne et dont le succès d'ailleurs étojt fort incertain.
L'autre issue que je m'imaginai étoit plus grande, plus noble, plus élevée; et ce fut celle aussi à laquelle je me fermai sans balancer. Ce fut de faire en sorte que Monsieur format^ publiquement un ti^rs parti, séparé de celui de Monsieur le Prince, et composé de Paris et de la plupart des grandes villes du Royaume, qui avoient beaucoup de disposition au mouvement, et dans une partie descpielles j'avois de bonnes correspondances. Le comte de Fuensaldagne, qui croyoit qu'il n'y avoit que la ' défiance où j'étois de la mauvaise volonté de Monsieur le Prince contre moi qui me (it garder des ménagements avec la cour, m'avoit envoyé don Anthonio de la Cnisca pour me fidre des propositions qui m'avoient donné ^ la première vue du projet dont je vous parle ; car il m'avoit offert de faire un traité secret par lequel il m'assisteroit d'argent', et par lequel toutefois il ne m'obligeroit à rien de toutes les choses qui pouvoient faire juger que j'eusse correspondance avec Espagne*. L'idée que je me formai sur cela et sur beaucoup d'autres circonstances qui concoururent, en ce temps-là,
Qnelqaes lettres effacées, entre ta et défiance
4. Qui me donnèrent, (i 837-1 866.) — Retz aTiit d'alxNrd ^erit : me doimèreni; il a change me en jm, âjmité voUmi au-desaos de la ligne et efFacë renf .
5. Il m*ass«roit d'argent. (1837-1866.) — Mtoaurm-oU a été corrigé en m*auisteroU^ dans Pautographe. — Le ms. Caf. a notre leçôn^ mais continue ainsi, après ttargtnt : « sans toutefois m^obliger ».
Atcc TEspagne
SECONDE PARTIE. [Septembre-novembre i65i] 47
fiit ^ de proposer à Monsieur qu'il déclarât publique* ment dans le Parlement que, voyant que la Reine étoit résolue à rétablir le cardinal Mazarin dans le ministère, il étoit résolu, de son c6té, à s*y opposer par toutes les voies que sa naissance et les engagements publics lui permettoient ; qu^il ne seroit ni de sa prudence, ni de sa gloire de se contenter des remontrances du Parlement, que la Reine éluderoit au commencement et méprise* roit à la fin, cependant que le Cardinal faisoit des tnmpes pour entrer en France et pour se rendre maitre de la personne du Roi, comme il Tétoit d^à de Tesprit' de la Reine ; que, comme onde du Roi, il se croyoit obligé de dire à la G>mpagnie qu'il étoit de sa justice de se joindre à lui, dans une occasion où il ne s'agis* soit, à proprement parler, que * de la manutention de ses arrêts et des déclarations qui étoient dues à ses instances ; qu'il ne seroit pas moins de sa sagesse, parce qu'eUe n'ignoroit pas^ que toute la viUe conspireroit avec lui à un dessein si nécessaire au bien de TÉtat ; qu'il n'avoit pas voulu s'expliquer si ouvertement avec elle devant s'être mis ' en état de les pouvoir assurer du succès par l'ordre qu'il avoit déjà mis aux affiûres ; qu'il avoit tant d'argent, qu'il étoit déjà assuré de tant ci tant de places, et caetera; sur le tout, que ce qui devoit tou-
I. Derant fut^ on Ht : firent que y>, biffé; et après /ii/, il j a d^irc, également biffé.
L*€tprUp en interligne, sur ««/ni, effacé
3. Que, aa-destns de la ligne. Le ma. H et qoelquea-unea des premières éditions ont ainsi modifié cet endroit : c que de maintenir ses arrêts et fiûre une déclaration qui étoit doe ».
4. Parce que n^ignorant pas. (1837.) — Parce qn*il n'ignoroit pas. (1843-1866.)
5. Derant de s*étre mise. (1837.) — ÀTant de s^étre mise. (1843.) — Derant que de s'être mise. (i859, i866.) -^ Qua de est biffé, après depant^ dans l'original.
cher laG>mpagiiie plus que quoi que ce soit et lui faire * même* embrasser ayec joie Theureuse nécessité où elle se vojoit de travailler avec lui au bien de TÉtat, étoit rengagement public qu'il prenoit, dès ce moment, avec elle, et de n'avoir jamais aucune intelligence avec les ennemis de rÉtat, et de n'entendre jamais', directement ni indirectement, à aucune négociation qui ne fût proposée en plein Parlement, les chambres assemblées; qu'au reste, il désavouoit tout ce que Monsieur le Prince avoit bât et fEÛsoit avec les Espagnols ; et que, par cette raison et par ceUe des négociations firéquentes et suspectes ^ de tous ceux de son parti, il n'y vouloit avoir aucune communication que ceUe que l'honnêteté requéroit à l'égard d'un prince de son mérite. Voilà ce que je proposai à Monsieur, et ce que j'appuyai de ' toutes les raisons qui lui ponvoient faire voir la possibilité de la pratique, de laquelle je suis encore très-persuadé. Je lui exagérai tous les inconvénients de la conduite contraire, et je lui prédis' tout ce qu'il vit depuis de celle du Parlement, qui, au moment qu'il donneroit des arrêts contre le Cardinal, déclareroit criminels de lèsemajesté ceux qui s'opposeroient^ à son retour.
Monsieur demeura ferme dans sa résolution, soit' qu'il craignit, comme il disoit', l'union des grandes villes,
Comme il le disoit
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qui pouvoît, à la vérité, devenir dangereuse à FÉtat ^, soit qu'il* appréhendât que Monsieur le Prince ne se raccommodât avec la cour contre lui, à quoi toutefois je lui avois marqué plus d*un remède, soit, et c'est ce qui me parut, que le fardeau fût trop pesant pour lui. Il est vrai qu'il étoit au-dessus de sa portée, et que, par cette raison, j'eus tort de l'en presser. Il est vrai, de plus, que l'union des grandes villes, en l'humeur où elles étoient, pouvoit avoir de grandes suites. J'en eus scrupule', parce que, dans la vérité, j'ai toujours appréhendé ce qui^ pouvoit faire eflTectivement du mal à l*État, et Caumartin ne put jamais être de cet avis par cette considération '• Ce qui m'y emporta, et*, si je l'ose dire, et contre mon inclination, et contré mes maximes', fut la confusion où nous allions tomber en prenant l'autre chemin, et le ridicule d'une conduite par laquelle il me sembloit que nous alUons tous combattre à la façon des anciens Andabates*.
I. L'anîoii des gprandet Tilles, laquelle tontefbit, ëtant m^agée et dirigée par on fils de F^nee et par les parlements, ne pouToit Ctrc d'un préjudice permanent k l'État. (Ms. Caf.)
a. Deux lettres ratnréts après fv'//; et, deox lignes plos loin, ^, biffe, après soU.
J'en eus le scrupule
4. Après f III, est effacé y (î) ; puis à rÉtaieÊttn interligne ; après Caumartin^ qui suit, il j a n'e« ^ctf, biffé.
5. Cette phrase et la précédente : c H esterai, etc. », sont omises
par le ms. Caf.
6. Les éditions de My^iSSS omettent cet cl, dont la phrase, en effet, se passerait bien.
7. Mes manières. (1887-1866.) » Dans l'original, k fin du mot pourrait être îerc#, mais il semble que la lettre qui suit ma soit plutôt s que A. Après fut^ qui suit, il 7 a un mot effacé : Péiat; à la ligne snirante, par ia^uêUê est écrit au-dessus d'tfÀ, biffé, et ii sornge /#•
8. jindaha[ttâ] est biffé une fois, dans Toriginal. Le ms. H a ohangé ee mot en jittnhmltêt.^he sent est : à tâtons, à la manière
Ranu nr 4
5o MÉMOIRES DU GàRDINAL DE RETZ.
La dernière^ conversation que j^eus, sur ce détail, avec Monsieur, dans la grande allée des Tuileries, fut assez curieuse, et, par Tévénement, presque prophétique*. Je lui dis : « Que deviendrez-vous, Monsieur, quand Monsieur le Prince sera raccommodé à la cour, ou poussé* en Espagne ? quand le Parlement donnera des arrêts contre le Cardinal ^ et déclarera criminels ceux qui s'opposeront à son retour? quand vous ne pourrez plus, avec honneur et sûreté , être ni Mazarin ni Frondeur ? » Monsieur me répondit : « Je serai fils de France, vous deviendrez cardinal et vous demeurerez coadjuteur. » Je lui repartis, sans balancer, comme par un enthousiasme' : « Vous serez fils de France à Bloi8% et je serai cardinal au bois de Yincennes. » Monsieur
des gladkteon antiques nonunës jândahates^ qui combattaient à cheral, les yeux bandes. C^est au moins là le sens qu'on donne le plus ordinairement à ce mot latin ; c'est, en particulier, celui qu'il a dans saint Jérôme*, à qui Retz parait avoir ici emprunté sa comparaison.
Ou passé
4. Cardino/i^ en interligne, sur AToMTMi, bififé. — Après le ^mom/, de la ligne suivante, est effacé Pon,
5. Par enthousiasme, (i 837-1866.) •— JCnthousiasme, fureur prophétique ou poétique, est employé de même avec 101 dans cet exemple : « Les poCtes ne font bien des vers que lorsqu'un enthousiasme les transporte 1 (Dictionnaire Je Furetière^ 1^99)9 ^ '^^ P^^~ riel dans celui-ci : « H lui prend des enthousiasmes » {Dictionnaire de tJcadémie^ 1694).
6. Bloit est en interligne, au-dessus d^Orléans^ biffé. — Cette par rôle de Retz se vérifia, en ce qui tondie Gaston d'Orléans, au mois d'octobre de l'année suivante, lors de la rentrée du Roi à Paris. L'autre pronostic, celui qui concerne Retz lui-même» s'accomplit également, deux mois plus tard, en décembre i65a.
• Ciamêie,,,, oemlist Andabataram mertf pmgnare. {Adversut Jorinianum^ lir. I^ 36.) — More Jndabatarumjgiadiam m teneMe vemiiom, {Ad^wtuê HeUidimm^ 3.)
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nes^ébranla point, quoi que je lui pusse dire, et il fallut se réduire au parti de brousser à rayeugle*, de jour à jour* : c*est le nom que Patru' donnoit à notre manière d^agir. Je vous en expliquerai le détail, après que je vous aurai rendu compte d*un embarras très-fàcheux^ que j*eus en ce temps-là.
Bertet, qui, comme vous avez* déjà vu, étoit venu à Paris pour négocier avec MM. de Bouillon* et avec moi, avoit aussi eu ordre de la Reine de voir Mme de Qievreuse, et d'essayer de lui persuader de s'attacher encore plus intimement à elle qu'elle n'avoit fait jusquelà. Il la trouva dans une disposition très-favorable pour'' sa négociation. Laigne* étoit rempli et de plus * Thomme du monde le plus changeant de son naturel. Il y avoit déjà quelque temps que Mlle de Chevreuse m'avoit averti qu'il disoit tous les jours à Madame sa mère qu'il hlloh finir, que tout étoit en confusion, que nous ne sa-
X. Broutser à Vaptugle^ cVst-à-dire aUer au hasard, à trayert bois, par baissons et broussailles (brosses). Le Dhtîotmaire de Trépoux die, en ce sens, des exemples de hrotur^ empttmtéê k Vaugelas, neatndement : a Brosser à trarers les baissons ; « et à Théophile, actiTement : « Il traraille sans cesse à brosser les forêts. »
1. De jour en joor. (i859, 1866.) — Un peu plus loin, U nom mt en interiigne, dans l'original, annlessas d'tfiiu/, biffé.
Pùwr est éerit deox fois et biffé la |M«mière
8. Sur Laigatf rojtt au tome H, p. 6, note 10. — Rempli, absolument, au sens métaphorique de c rassasié, ne prétendant à rien de plus, en ayant assez. 1 Voyez, dans le Dietionnaire Je 9i, Uttré, Particle Rmpu, i» et y. — Dans les éditions de 1837-1866, on a supposé qu'il j arait une kenne après rempli et suppléé, soit entre crochets (1859, 1866), soit même sans crochets (1837 ^ x843) : Je lui,
De plue, en interiigne
5a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
YÎoiui tous où nous allions. Bertet, qui étoit vif, pénétrant et insolent, s'étant aperçu du foible, en prit le défaut habilement; il menaça, il promit^, enfin il engagea Mme de Qievreuse à lui promettre qu'elle ne seroit contraire en rien au retour de Monsieur le Girdinal, et qu'en cas qu'elle ne me^ût gagner sur cet article, elle feroit tous ses efforts pour empêcher que M. de Noirmoutier*, qui étoit gouverneur de Oiarleville et du Mont*01ympe, ne demeurât pas' dans mes intérêts, quoiqu'il tînt ces deux places de moi. Noirmoutier se laissa corrompre par elle^, sous des espérances qu'elle lui donna de la part de la cour; et quand je le youIus obliger à offrir son service à Monsieur, lorsque le Cardinal entra avec ses troupes dans le Royaume, il me dé* clara qu'il étoit au Roi; qu'en tout ce qui me seroit personnel, il passeroit toujours par-dessus toute sorte de considération'; mais que, dans la conjoncture présente, où il s'agissoit d'un démêlé de Monsieur avec la cour, il ne pouvoit manquer à son devoir. Vous pouvez juger du ressentiment que j'eus de cette action. Tédatai contre lui avec fureur, et au point que, quoique j'allasse tous les jours' chez Mlle de Chevreuse, qui se déclara ouvertement contre Madame sa mère en cette occasion, je ne saluois'' ni lui ni Laigue, et ne parlois presque
T. Mme de Motterille, parlant da rAle de Bartet en cette ocoanon, le représente (tome m, p. 4S0) comme « grand débiteor de paroles fabulenses. »
9. Sur Louis de la Trémoille, marquis» puis duc de Noiimoatiers, voyez, au tome II» la note i de la page 76, et p. 594-59^- ~~ Sur Charlerille et le MonvOlympe* vojez, an tome II, la note x de la page $94.
Je ne saluai. (i837«i
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pas à Mme de Chevreiise. Je reprends la suite de mon discomv.
La Saint-Martin de Tannée i65i ayant ouvert le Parlement, il députa MM. Doujat et Baron ^ vers M. le duc d'Orléans, qui étoit à limours, pour le prier de venir prendre sa place au sujet d'une déclaration que le Roi avoit envoyée au Parquet, dès le 8 du mois d'octobre, par laquelle il déclaroit Monsieur le Prince crimioel de lèse-majesté*.
Monsieur vint au palais le 20 de novembre, et Monsieur le Premier Président, ayant exagéré, même avec em- {^ase *, tout ce qui se passoit en Guienne, conclut par la nécessité qu'il y avoit de procéder à l'enregistrement de la déclaration, pour obéir aux très-justes volontés du Roi : ce fut son expression. Monsieur, qui, comme vous avez vu ci-dessus, avoit pris sa résolution , répondit au Premier Président que ce n'étoit pas une affaire à précq>iter; qu'il falloit^ se donner du temps pour travailler i l'accommodement; qu'il s'y appliquoit de tout son pouvoir; que M. Danville étoit en chemin pour lui apporter des nouvelles de la cour ; qu'il étoit étrange que l'on pressât une déclaration contre un prince du sang, et que l'on ne songeât pas seulement aux préparatifs * que le cardinal Mazarin faisoitpour entrer â main année dans le Royaume. ^
I. Sur Donjati rojez acutome III, p. 479 «t note 3. Baron était eonseiller en la quatrième des Enquête*. Orner Talon (p. 443) dit qoe ce fat Menardeau qui fut député aTec Doujat.
%m Voyez ci-deMus, p. la, et note 6.
3. Emphase (dans l'autographe empfate) est BifFé nne fob. H y a une lettre effacée après ce mot; deux ensuite, après Guimmêg une encore, phu loin, denmt obéir.
4' Après qu*U failoii^ est ratnré : trwaiUer à fateammo\d€ment\^ qoi est récrit plus loin.
5 Au pr^Miratif. (1837-1866.)
Je voas ennuierois fort motllement, si* je m^attachois au détail de ce qui se passa dans les assemblées des chambres, qui commencèrent, comme je viens de vous le dire, le 20 de novembre, puisque celles* du 23, du 24) du 28 de ce mois, et du i^^ et du 2 de décembre*, ne furent, à proprement parler, exapLoyées qu^à une ^répétition continuelle de la nécessité de Tenregistrement de la déclaration, que Monsieur le Premier Président pressoit au nom du Roi, et des liaisons différentes que Monsieur ' alléguoit pour obliger la G>mpagnie à le dif« férer. Tantôt il attendoit le retour d'un gentilhomme qu'il avoit envoyé à la cour pour négocier*; tantôt il assuroit que M. Banville devoit arriver de la cour, au premier jour'', avec des radoucissements; tantôt il incidentoit sur la forme que Ton devoît garder lorsqu'il s'agissoit de condamner un prince du sang; tantôt il soutenoit que le préalable nécessaire* de toutes choses étoit de soBger à se précautionner contre le retour du
I. Un y bifr<^ après si; et, plus bas, dêptds^ deTant qtU commets cèrem. Les mots suirants : comme je piens de 9otu le tUre^ sont ajouta en mÂi'ge.
9. Aprëê' àtUes^ est ef&cë e/, au-dessus de la ligne; plus loin, derant du ^^^ 11 7 a et^ en interligne ; puis après a du a, ont été hifFés les mots : et du 4,
3. Vojex, sur ces assemblées, les Mémoires ^ Orner Takm^ p. 4^^ et suirantes.
4/ Un mot ^ çonihmation{J)y efface après wnê; et trois lettres, à la ligne suivante, 4f^<^t renregistrenant,
5. Derant alléguoit, est bihîé ajfportoitg et le fsùre ikffdrer^ à la tolte de pour; pxÔM prétes{toit}, derant attendoit,
6. Ce. gentilhomme était le sieur de Verderonne : TOf es Orner Tahiiy p, 45q.
7. Le ms. Caf. abrège ainsi ce passage ; % .... qu'il avoit envoyé à la cour; tantôt M. Danrille en deroit airirer an premier jour. 1 Dans l'original, au est effacé après arriver,
Nécessaire est à la marge
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dfdmal ^ ; tantôt il piodaiBoit des lettres de Monsieur le Prince, adressées au Roi et au Parlement même, et par lesquelles il demandoit à se justifier *. G>mme il vit et que le Parlement ne vouloit pas même souffrir que Ion lût ses lettres, pazce qu'elles venoient d'un prince qui ayoit les' armes à la main contre son Roi^, et que ee même esprit portoit le gros de la Compagnie à Fenregistrement ', il quitta la partie, et il envoya M. de Choisi * au Parlement, le 4» foar le prier de ne le point attendre pour la^ délibération* qui concemoit la déda* ration, parce qu'il avoit résolu de n'y point assister* L'on opina ; et il passa de six-vingts voix *, après qu'il y eut eu trois ou quatre avis différents, plus en la forme qu'en la subsunce, à faire lire, publier et registrer ** au
z . On lit dans le Mémoire de ee qui t*est passé au parlement de Pa* ris en F année i65i, etc. (biblioth^ne de rAitenal, in-folio, fondi de THistoire de France, 197, folio i), que quelqu'un de la Compagnie dit que le retour àa, Ordinal ^tait c une chimère dont on se Touloit senrir pour émouToir les esprits, » et que Mazarin repr^ sentait « le moine bourru* : 1 sur quoi tout le monde se mit à rire, c et le sobriquet lui est demeure, s
Contre le Roi
5. Après V enregistrement, deux lignes de tâtonnements, biffiées : de ia déclaration portée (?) (ce mot en interligne) eomtre lui et contre et adhérait quand,.,, MT,
6. La partie, il enroja M. de Qhoi^. (1837-1866.) -* Sur Jean de Choisy, chancelier du duc d'Qriàuu, Toyez au tome I, p^ 961, et AU tome II, p. 86 et note a.
Après ii<^/i^m/Mit, est efibcë : ^'•.•. deec\it
9. De sis^ngt{ùc) eoiu est à la marge; s^rèe^qm suit, est hldif pais récrit.
xo. Et enreijf^rer. (i843-i866.)
• « Chi appdle à Pvis n»eine kearm, en fimÔMS la^gtmiffe dont on fait petits eabats. » {Dietieuuake de rjemdémiep 1694.)
greffe la déclaration, pour être exécutée selon sa forme et teneur.
Ce qui consterna Monsieur fut que Groissi' ajrant proposé *, à la fin de rassemblée, de prendre jour pour dé* libérer sur le retour du cardinal Mazarin, dont personne ne doutoit plus, ne fut presque pas écouté. Monsieur m'en parla le soir ', et il me dit qu'il étoit résolu de faire agir le peuple pour éveiller le Parlement ; et je lui répondis ces propres paroles : « Le Parlement, Mon* sieur, ne s'éveillera que trop en paroles contre le Cardinal; mais il s'endormira trop en effet. Considérez*, s'il vous platt, ajoutai-je, que quand M. de Croissi a parlé, il étoic midi sonné, et que tout le monde vouloit dtner '. » Monsieur ne prit que pour une raillerie ce que je lui disois tout de bon et comme je le pensois, et il commanda à Qmane *, maître de sa garde-robe, de faire faire une manière d'émotion par le Maillart '', duquel je vous ai parlé dans le second volume de cet ouvrage '. Ce misérable mena, pour mieux couvrir son jeu, vingt ou
X. Fonqnet de Groîssy : royez, an tome II, p. 354 ^ note 4 * et, au tome in, p. i3a, et note 6.
s. Proposé est en interligne, sor rovAt, bifTë; et de même i^, nn pea pla$ loin, sur ftûre^ effâcë deruit prendre,
3. M'en parla le jour. (i837 et i843.) — Ce jour. (iSSg, i866.)
4* Mais il Rendormira trop'snr les précautions. En effet, considérez. (Ms. H et quelques-unes des premières éditions.)
Rapprochez de ce que Retz a dit au tome II, p. 3i
6. Sur Omane (Omano, 1 937-1866), Toyez, au tomelll, la note 4 de la page 99.
7. Le MmUart^ en interligne, sur ce et quelques antres lettres, biffés ; Tiennent ensuite deux lignes effacées : qui a¥oH été à hdet qui étoit une manière de séditieus è gages. H mena.
8. Duquel je vous ai parlé dans le 9 volume de cet ouvrage est à la marge. — Dont je tous ai parlé. (1837-1866.) — Voyez, au tome in, p. 444 ^ 447 « ^ ^ P"^ 444* il îc nomme « criaiUeur à gages, » qualification analogue à celle qu'il a siq^primée ici, eomaae nous l'aTons dit dans la note précédente.
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trente gaeux criailler^ à Monrienr*. Ils allèrent de là diez Monsienr le Premier Président*, qui leur fit ouvrir sft porte, et les menaça, avec son intrépidité ordinaire, de les faire pendre.
L'on donna, le 7, arrêt en pleine assemblée de chambres pour empêcher, à Tavenir, ces insolences; mais Ton ne laissa pas de faire réflexion sur ^ la nécessité de lever les prétextes * qui 7 donnoient lieu , et Ton s*assonbla.
Le 9 *, pour délibérer touchant les bruits qui couroient "^ du prochain retour de Monsieur le Cardinal. Monsieur
I. Dant l'original, après enaUin- (ûc), il n'j a point â, mais on d^ •niri d^one sorte de pâte qui peut être aussi bien un « qu'un a. Ce gribouillage termine la ligne ; peut-être est-ce le comnKencement de devant,
A la porte de chez Monsienr. (Ms. Gaf
3. JT ^ I Président^ dans Tantographe. — Cette ëchaolfonrëe eut lieu le 6 décembre, jour de saint Nicolas, a Plusieurs coquins, dit Omer Talon (p. 4^3)9 s'assemblèrent dans la rue de Toumon, entrèrent dans le palais d'Orlëans, et lorsque M. le due d'Orléans sortit, ils lui demandèrent la paix ou la diminution des impôts. Ledit seigneur leur répondit qu'il ne se mêloit point d'affaires, et qu'il falloit s'adresser à M. le Premier Président : de sorte qu'ils s'attroupèrent et parurent à la porte dudit sieur premier président, lequel fit ouvrir toutes les portes de son logis {cour du Paiait), oik ik firent quelque insolence de paroles, l'appelant Mauurin et le menaçant de le poignarder. » Ttdon ajoute que le marquis de la Vienrille, sortant de chez Moié, fut poursuivi dans son carrosse à coups de pierres, et que, le même jour, les colporteurs qui publiaient par la ville la décliratton ci-dessus mentionnée contre Condé furent battus en quelques endroits écartés et contraints de se taire. Vojez aussi Mme de Mottevilie^ tome III, p. 4^7 et 458, et la ifuMê historique j p. i85 et 186.
4. Sur est en interligne, an-dessus d'un a biffé, soin de Uter^ biffé Clément.
Le bruit qui couroit. (x837-x
ayant dit qu'ils n'étoientque trop vrais ^, le Premier Pré* sulent essaya d'éluder^ par la proposition qu'il fit' de mander les gens du Roi, et de faire lire les informations qui, suivant les arrêts précédents, dévoient avoir été faites contre le Cardinal. M. Talon représenta qu'il ne s'agissoit point de ces informations; que, le Cardinal ayant été condamné par une déclaration du Roi , il ne fièdloit point chercher d'autre preuve ^ et ' que, s'il falloit informer, ce ne pouvoit être que contre les contraven* tions à cette déclaration. Il conclut i députer vers ^ Sa Majesté pour l'informer des bruits qui couroient de ce retour, et pom* la supplier de confirmer la parole royale qu'EUe * avoit donnée, sur ce sujet, à tous ses peuples. Il ajouta que défenses seroient fdtes * à tous les gouverneurs de provinces et de places de donner passage au Cardinal, et que tous les parlements seroient avertis de cet arrêt et exhortés d'en donner un pareil''. Après ces conclusions, l'on commença à opiner; mais, la délibération n'ayant pu se consommer, et Monsieur s' étant trouvé mal', le dinumche au soir, l'assemblée fut remise au* mercredi 1 3 . Elle produisit ^ *, presque tout d'une voix, Tarrét confoime aux conclusions, qui portoient, outre ce que je vous en ai dit ci-dessus, que le Roi seroit supplié
X. Qu'il n*ëtoit que trop ma. (1837-1866.) s. Cet mots : êêtaya étéiuder par la propotiîioa qu*U fit, ont M biffés (mu£ ^TéiuJêr^ laissé par inadTeitance), pais récrits. 3. Xt eUen interligne. -— 4* Après twv, est biffé : U J([o^.
Après produisit^ est effacé : tarrit
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de donner part au Pape et aux autres princes étrangers des raisons qui Tavoient obligé i éloigner le Cardinal de sa personne et de ses conseils ^.
Il j eut, ce jour- là ^, un intermède qui vous fera connottre que ce n'étoit pas sans raison que j'avois prévu la difficulté du personnage que j*aurois ' à jouer, dans la conduite que nous prenions. Machaut * Fleuri, serviteur passionné de Monsieur le Prince, ayant dit en opinant que le trouble de TÉtat n'étoit causé que par des gens quivouloientà toute force emporter* le chapeau de cardinal, je l'interrompis pour lui répondre que j'étois si accoutumé à en voir dans ma maison *, qu'apparemment je n*étois pas assez ébloui de sa couleur pour faire, en sa considération, tout le '' mal dont il m'accusoit. Comme
X. c .... L'arrêt portoit, dit Qmer Talon (p. ^SS), que le Roi seroit prie tTéerire au nonce du Pape et à tes ambaMadeun résidant près des princes étrangers : lesquels termes sont ineptes, dTéenre au noncê^ le Roi n'écrivant jamais aux ambassadeurs des princes qui sont en sa conr, mais leur faisant saroir sa Tolonté par ses ministres ; mais cela y fut ajouté parce qoeTambassadear résidant à Rome, qui est le commandeur de Valence j, étoit des amis du cardinal Mazarin^ et que le nonce du Pape étant en France, nommé M. Bagni, promit d'informer le Pape de tout ce qui se passoit ici ponctuellement. »
1. Ce joui^4à tUL en interligne; aprà un ùUermède^ qui suit, ait biffé : dunt cêtiê sur^ et quelques autres lettres.
3. Jaunit a été effacé une fois ; plus baut, après sans^ il y a /«[««?}, biffé.
4. Après Mmahaui^ sont biffés les moU : conseiller eux; Fleuri^ qui soit, est peu lisible. — Sur MaobantonMacbault, Toyez au tome m, p. 368, oÀ il est dit en note que la teire de Heury lui appartenait. Le ms« H et les anciennes éditions appliquent ces noms profves à denx personnes : « Machaut et Fleuri, serriteors passionnés. »
Emporter^ en interiigne, sur obtenir^ raturé
6. La maison de Gondi ccmiqptait déjà denx cardinaux, qui avaient été snoeessiTement érêqaes de Paris, saToir ; Pierre de Gondi, cardinal en iMy, et Henri de Gondi, en 1618.
7. Toui /e, en interligne, aa*deiius des mêmes mots, biffés; après Ma/, est effiiboé f ii'iV.
6o MÉMOIRtS DU CARDINAL DE RETZ.
Ton ne ^ doit jamais interrompre ' les avis, il s'éleva une fort grande clameur en fieiyeur de Machaut. Je snppliai la Compagnie ' d'excuser ma chaleur*, « laquelle toutefois, ajoutai-je, ne procède pas, pour cette fois *, de défaut de mépris. »
Quelqu'un ayant dît aussi, en opinant, qu'il falloitpro* céder à l'égard du Cardinal comme l'on avoit procédé autrefois à l'égard de l'amiral de Coligni*, c'estpà-dire mettre sa tête à prix, je me levai, aussi bien que tous les autres conseillers clercs, parce qu'il est défendu ^ par les canons aux ecclésiastiques d'assister aux délibérations dans lesquelles il y a eu avis ' ouvert à la mort*,
I . iVe est aoisi ao-deswit de la ligne, tnr le même mot et deux lettres raturés; après Comme^ qui précède, est effacé : il n'est pas per[mis?].
s. Il y a c/ofii, biffé, derant Us avis.
3. Après Compagnie, trois lignes de tâtonnements ont été raturées : sU m^eweuser si rémotion naturdU quo fapois apee U je,.,, m'ai^oii porté plus loin ma chaleur,
4. Ua colère, (i 887-1 866.) «—A la fin de la phrase, mépris est derenu respect dans la plupart des anciennes éditions; le ms. H et quelques-unes des premièrâs omettent sU défaut,
Derant pour cette fois^eêl biffé en
6. L'auteur de cet aris fut Nicolas Camus, sieur de Pontearré, conseiller en la seconde chambre des Enquêtes, mort en x66o, qui figure dans le recueil manuscrit des Portraits de Messieurs du Parie^ ment (p. 4a). D est question de sa famille dans Tallemant des Héaux, tome IV, p. 146 et i5i; Tojes aussi Moréri (édition de 1759, tome in, p. 114). D*après Talon (p. 4^^4)9 Camus dit « qu'il aroit TU autrefois l'arrêt rendu contre l'amiral Coligny, lequel ayant été condamné par contumace, la cour ajouta que récompense seroit donnée à ceux qui le représenteroient en justice. » Talon ajoute (p. 4^) V^ ®^ scrrêx « a été tiré des registres, ou, quoi que ce soit, rayé et b&tonné, et ne se trouTe que dans VHistoire de M. de Thou, en l'année 1S69, p. $93, tome second, in-folio. »
7. Est défendu^ en interligne, an-dessus de iCeH pas permis, bifiRé. A la suite. Rets amit commencé à éfriie ans, qu'il a corrigé en /mt.
Il y a un avis. (1837.) — Il y aroit avis
9. On lit dans le Dictionnaire de Jurisprudenee de VMneftlopéMe
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Le i8, Mesmeurs des Enquêtes^ allèrent, par députés, à la Grande Chambre pour demander rassemblée, sur une lettre que M. le cardinal Mazarin avoit ' écrite à M» d*Elbeuf, en lui demandant conseil touchant son retour en France '. Monsieur le Premier Président avoua ^ la lettre; il dit que M. d*Elbeuf la lui avoit envoyée; qu*il avoit, en même temps, dépéché au Roi pour lui en rendre compte et faire voir la conséquence; et* qu^il attendoit la réponse de son envoyé, après laquelle il pn>mettoit* d'assembler la G)mpagnie, si fl ne plaisoit à Sa Majesté de lui donner satisfaction. Les Enquêtes ne se contentèrent pas de cette parole de Monsieur le Premier Président; elles renvoyèrent'', le lendemain, qui (ut le 19*, leurs députés à la Grande Chambre, et Ton fut obligé d'assembler,
wiéthoÂifuef à Faiticle CùmsêUkn-<Ufts : « Les Gonseillers-cleros ne vont point à la ToumeUe^ils n'instmitent point les procès erimineli et n'assistent point à leor jugement : cet osage est fort ancien ; car on voit an registre dn Parlement de l'an x475 une protestation fidte, le i3 août, par les gens d'Église, sur ce qn'ëtant présenti â la prononciation du jugement dn connétable Saint-Pol , qui lut fait â la Bastille, ^uod nom ermmi pgr moJum ecuuUiiy atuâlii^ autûrUmAt^ cpBtêiuttt S€u appunetammUi, »
Prétendoit
7^ Elles enrojèrent. (i859, x866.)
8. Omer Talon raconte (p. 455} qne le mardi soir, 19 décembre, il reçut la risite dn Goadjnteur, « arec lequel, dit-il, j'arois en autrefois grande familiarité et confiance, mais laquelle j'arois perdue depub qu'il s'étoit emporté.... contre le service dn Roi. Le dessein de sa mite fut de me persuader que le péril étoit
6a MEMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Le ao^, après y avoir invité M. le duc d^Orléans. Le Premier Président ayant dit à la Oimpagoie qne le sujet de l'assemblée étoit la lettre dont j*ai parlé cidessus et un voyage que M. de Navailles' avoit fiiit vers M. d'Elbeuf, les gens du Roi furent mandés, qui, par la bouche de M. Talon, conclurent à ce qu'en exécution de Farrét d'un tel jour et an', les députés du Parlement se rendissent au plus tôt vers le Roi, pour Tinfoi^ mer de ce qui se passe sur la frontière ^ ; que Sa Majesté fut suppliée d'écrire à l'électeur de O>logne *, pour faire sortir le cardinal Mazarin de ses terres et seigneuries; que M. le duc d'Orléans fût prié d'envoyer au Roi,
gnnd, cpe le cardinal Mazarin ëtoit sur le point d'entrer dana le Royaume, qne la Reine Ten aToit aTerti, et TaToit ronlu engager de consentir à ce retour depuis trois jours ; qu^il aroit r^ondu à la Reine, par le gentilhomme qu'elle lui aroit envoyé, qu*il s*ëtoit réooncilië avec le cardinal Mazarin, parce que Sa Blajestë TaToit ainsi voulu, pour lui procurer toutes sortes de bons ofl&ces, mais non pas pour consentir à son retour, lequel ne pouroit produire qu'un mauTais effet, et pernicieux à TËtat. Ensuite il m'entretint des maux qui pouToient être appréhendés, à l'effet que, m'échauffant en la matière, je portasse des concluions, le lôidemain, qui fussent rudes; car son dessein étoit d'autoriser M. le duc d'Orléans à leyer des troupes pour s'opposer au retour du cardinal Mazarin, et engager le Parlement dans un tiers parti. » Voyez ci-dessus, p. 46.
I. Voyez ci-dessus, p. By et note
a. NoailUty dans le ms. H et toutes les anciennes éditions. — Philippe de Montanlt de Bénac, duo de Navailles, dont la femme fut dame d'honneur d'Anne d'Autriche, était alors gourenienr de Bapaume, comme il nous dit lui-même dans ses Mémairet (édition de M. Moreau, 1861, p. 58, à l'année i65o). Un moment disgracié (i664)f il devint maréchal de France en 167$ et monrot en 1684* Dans la circonstance dont parle ici Retz, Navailles avait été envoyé par Mazarin au duc d'Elbeuf.
De ce qui se pasaoit vers la frontière, {ibidem
5. Maximilien- Henri de BaTière-Len<^tenberg : voyez, au tome III| la note 5 de la page 984.
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en son nom, i cette même fin, comme aussi ^ au maréchal d'Hocquincourt et autres commandants de troupes, pour leur donner avis du dessein que le cardinal de Mazarin ' avoit de rentrer en France ; que quelques conseillers de la cour fussent nommés pour se transporter sur la firontîère, et pour dresser des procès-verbaux de ce qui se passeroit à Tégard de ce retour; qu^il fax fait défenses ' aux maires et échevins des villes de lui donner passage, ni lieu d'assemblée à aucunes troupes ^ qui le dussent favoriser, ni retraite à aucun de ses parents, ni domestiques; que le sieur de Navailles fût ajourné à comparoir en personne à ladite cour, pour rendre compte du commerce qu'il entretenoit avec lui, et* que Von publieroit monitoire* pour être informé de la vérité de ces commerces''. Voilà le gros des conclusions conformément auxquelles Tarrét fut donné '.
Vous croyez sans doute que le cardinal Mazarin est foudroyé par le Parlement, en voyant que les gens du R<H même forment et enflamment les * exhalaisons qui produisent un aussi grand tonnerre? Nullement. Au
Un monitoire
7. Ce menibre de phrase : et que Pon puilieroit,,,, de ces eom* mtreetj est à la mai^e dans raatographe.
8. Vojrexlea Mémoires tTOmer Talon (p. 456), qui ajoute que set oonolaaions forent agréées par toute la Compagnie, encore que qnelqnes-ona c les eussent désirées plus aigres. > L'arrêt fut donné le «9 décembre. Yo/es, dans le Choix Je Matarinades (tome II, p. 314-339), la pièce intitulée : Lee Seniimems iPtm fidèle si^ei du Bût iur Farrét du Parlement du 29* décembre,
9. An lieu à^enfiamment les^ RetK STait écrit d'abord, échmtfeni /m, qu'il a biiFé.
même instant qne^ Ton donnoit cet arrêt, avec mie chalenr qui alloit jusques à la fureur, un conseiller ayant dit que les gens de guerre qui s'assembloient sur la firontière, pour le service du Mazarin, se moqueroient de toutes les défenses' du Parlement si elles ne leur étoient signifiées par des huissiers* qui eussent de bons mousquets et de bonnes piques, ce conseiller, dis-jCi du nom duquel je ne me ressouviens pas, mais qui, comme vous voyez, ne parloit pas de trop mauvais sens, fut repoussé par un soulèvement général de toutes les voix, comme si il eût avancé la plus forte ^ impertinence du monde; et toute la 0>mpagnie s*écria, même avec véhémence*, que le licenciement des gens de guerre n*appartenoit qu*à Sa Majesté.
Je vous supplie d'accorder, si il vous est possible, cette tendresse de cœur pour Tautorité du Roi, avec Farrét qui, au même moment, défend à toutes les villes de donner* passage à celui que cette même autorité veut rétablir. Ce qui est de merveilleux est que ce qui parott'' un prodige aux siècles à venir ne se sent pas* dans les temps, et que ceux même que j*ai vus* depuis raisonner sur cette matière, comme je fais à Theure qu*il est, eussent juré, dans les instants dont je vous
Derant huiuUrs, est eflaoë : troupes
4* Après fifrêtf Rets a écrit et oublié de biffer et.
5. Véhdmêncé est en interligne, et il y a devant oe mot une ligne et on mot biffés : co (cowtùu»?) pioUnee (?) qtm U nom du Roi fu'U m^oppartëitoU; on pea plus loin, devant gtm de gtiorre^ ait enoore efhoé troup^ei] .
6. Entre donner et pmsnge^ est bifK : «■cwi. A la ligne svÎTante, fmtt est en interligne, an-dessns da même mot efboé*
saiii aoeord, dans Tantographe
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parle, qu'il ny avoit rien de contradictoire entre ^ la restriction et entre Tarrét. Ce que j'ai vu dans nos troubles m'a expliqué', en plus d'une occasion, ce que je n'avois pu concevoir auparavant dans les histoires. L'on y trouve des faits si opposés les uns ' aux autres, qu'ils en sont incroyables; mais l'expérience nous fait connoitre que tout ce qui est incroyable n'est pas faux*.
Vous verrez encore des preuves de cette vérité dans les suites de ce qui se passa au Parlement, que je reprendrai après vous avoir entretenu de quelques circonstances qui regardent la cour.
Il y eut, en ce temps-là', contestation dans le cabinet sur la manière dont la cour se devoit conduire à l'égard du Parlement, les uns soutenant qu'il le falloit ménager avec soin, et les autres prétendant* qu'il étoit plus à propos de l'abandonner à lui-même : ce fut le mot dont Brachet "^ se servit, en parlant à la Reine. Il lui avoit été inspiré et dicté par Mainardeau-Champré',
I. Varrét^ hiffé^- après ce premier entre
a. Après m'a expiiqué^ est etiàci : ce que Je, rëcrit an peu pins loin.
3. Lesy bifTë, après les uns; plus bas, nous, deranlfait, a ëté ajouté à la m«rge.
4. C'est qu'en effet rembarras de la CiOmpa|[nie ëtait ^nd. On Toit dans le Mémoire de ee qui $*est paui au parlement de Paris en Cannée i65i (manuscrit déjà cité de la bibliothèque de T Arsenal), que, dans une séance précédente, le 'président de Mesmes, (kisant ressortir les périls de la situation, remontrait c qu^il ne falloh pas moins de prudence k la Compagnie ^ pour séparer l'autorité rojale d'arec le cardinal Mazarin, que d'adresse à celui lequel perça de sa flèche un serpent qui, ayant entouré son fils de ses replis, étoit sur le point de le dévorer ; d et il ajouta : « Oui, Messieurs, il ne faut nous flatter, c'est armer contre le Roi que d'armer sans sa permission. »
Sur Brachet, Tojez au tome III, p. 409 et note
8. Le Tableau du Parlement^ cité par M. Chérael dans une de^ Rxn« iT 5
conseiller de la Grande Chambre et homme de bon sens, qui lui avoit donné charge de dire à la Reine, de sa part, que le mieux qu^elle pouvoit faire étoit de laisser tomber, à Paris \ toutes choses dans la conAision, qui sert toujours au rétablissement de Tautorité royale, quand elle vient jusques à un certain point; qu'il falloit, pour cet efFet, commander à Monsieur le Président" d'aller fiiire sa charge de garde des sceaux à la cour', d y appeler M. de la Vieuville avec tout ce qui avoit trait aux finances, d'y* faire venir le Grand Conseil, et caetera.
Cet avis, qui étoit fondé ' sur les indispositions que l'on croyoit qu'un abandonnement de cet éclat produiroit, dans une ville où l'on ne peut désavouer que tous* les établissements ordinaires n'aient un enchaînement, même très-serré, les uns avec les autres : cet avis, dis-
je, fut combattu, avec beaucoup de force, par tous'
notes da Journal tCOrmesson (tome î, p. 487)1 dît de Metnardeau- Champré : « Très-capable, foible, opiniâtre, sâr , intéresse et àé- Toué à la cour. » Mme de Motterille en fait l'éloge (tome III, p. a55 et a56). Il figure sourent dans la Bibliographie ât» Hàzari^ nadêi. MM. Paulin Paris et CLëmel lui donnent le prénom de da" ride; M. Moreau, celui de Fraiffots,
X. De laisser à Paris, (i 837-1866.) — A Paris est à la marge; tauiet^ qui suit, est en interligne, ajn^s on les biffé ; là; devant eonfusion^ est aussi an-dessus de la ligne, sur le m^smeï]^ ratoré; sert est aii*dessus d'«##, également effacé.
a. A Monsieur le Premier Président. (1837-1866.)
3. Cotte charge, Mole ne Pavait, jusqu'alors, presque pas exercée, et il n'atait anisté A ancmi conseil, le Roi ayant qnitté Paris trois jours après sa nomination.
4. Dy (</*{), devant faire venir ^ est en interligne, sur les deux mêmes lettres biffées, et venir est écrit au-dessus d'un antre mnô*, également biffé.
5. Au-dessus de fondée est etfticé précisément (?); A la suite, entre les et indispo»iîions^ il j a une ligne et quelques mots raturés : méc(mte\ntements'] indispositions qu*un dérangement (?) de cet,
Tous est ici encore en interligne
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ceux qui appréhendoient que les ennemis du Cardinal ne se servissent utilement, contre ses intérêts, de la foiblesse de M. le président le Bailleul*, qui, par Tabsence du Premier Président, demeuroit à la tête du Parlement, et de la nouvelle aigreur^ qu'un éclat comme celui-là prodniroit encore dans Tesprit des peuples*. Le Cardiual balança longtemps entre les raisons qui appuyoient Tun et Vautre parti, quoique la Reine, qui, par son goût, croyoit toujours que le plus aigre ^ étoit le meilleur, se fût déclarée d'abord pour le premier. Ce qui décida, à ce que le maréchal delà Ferté* m'a dit depuis, Ait le sentiment de M. de Senneterre, qui écrivit fortement au Cardinal pour r appuyer, et qui lui* fit même peur'' des expressions, fort souvent trop fortes, du Premier Président, lesquelles fiiisoient quelquefois, ajoutoit Senneterre, plus de mal que ses intentions ne pouvoient jamais faire de bien. Cela étoit trop exagéré. Enfin le Premier Prési*
I. De M. le préndent BuUeal. (1859, 1866.) — « Le Baillenl, «eeond prëtident (Toyez aa tome III, p. 85 et noie 4)* 1m>ii seni teur du Roi, écrit Omer Talon (p. 4^7)1 tbum homme foible et Muif Tignenr. » Le recueil manuscrit des Portraits du Parlement représente le Baillenl (p. i5) comme un homme c- doux et d'humeur facile, «'acquérant par sa facilité beaucoup d'amis dans le Palais et à la cour, où il en cherche volontiers, w
1. tfou9elle aigreur est à la marge; Retz avait mis d'abord : de Paigreur qu^ume,
3. Du peuple. (1837-1866.) — Le nfs. Caf. donne, par méprise sans doute : éane P esprit dans les peuplas,
4. Le plus aisé. (i837<-i865.} — La leçon de roriginal : aîgre^ est auni celle des ms. H et Caf. et de tontes les anciennes éditions.
5. La Ferté-Imbault, Tojes au tome III, p. 198 et note 4* Retz a écrit, suivant sa coutume : Lafferté. — Sur Senneterre, marquis de la Ferté-Nabert, voyez an tome III, p. a8 et note 9.
6. Après /ni, on lit, dans Poriginal, représenta mime, biffé.
7. M. de Senneterre, qui convint pourtant qu'il étoit bon de tirer de Paris le Premier Président, qui en écrivit fortement au Cardinal et qui lui fit même peur (Mi. Caf»)
dent sortit de Paris, par ordre exprès du Roi\ et il ne prit pas même congé du Parlement, à quoi il fut porté par M. de Champlàtreux', assez contre son inclination. M. de Champlàtreux eut raison, parce qu'enfin il eût pu courre fortune, dans Témotion qu'un spectacle' comme celui-là eût pu produire. Je lui allai dire adieu, la veille de son départ, et il me dit ces propres paroles : « Je m'en vas^ à la cour, et je dirai la vérité; après quoi il faudra obéir au Roi*. » Je suis persuadé qu'il le fit effectivement comme il le dit. Je reviens à ce qui se passa au Parlement.
Le 29 décembre, les gens du Roi entrèrent dans la Grande Chambre. Ils présentèrent une lettre de cachet du Roi qui portoit injonction à la 0>mpagnie de différer* l'envoi des députés qui avoient été nommés, par l'arrêt du i3'', pour aller trouver le Roi, parce qu'il leur avoit plus que suffisamment expliqué autrefois* son in-
I. Dans rédidon de 1869, 1866 : « du feu Roi », leçon qai ne poorrait te trouTer que dans un manuscrit révise après 171 5.
1. Le fils du premier président Mole : rojez au tome III, p. 179 et note 4-
3. SpeeiaeU est en interligne, après ^ii'oiitf, corrige en fiiun, audessus de déclaration , biffe ; à la suite, au lieu de eeliâ-là^ que nous donnons dans notre texte, l'original a consenrë, par un oubli de Retz, eêlle»ià, au féminin.
Je m'en rais. (1859, x
5. Mole partit «t à l'impourvu, > comme dit Talon (p. 4S8), le mercredi 17 décembre (Mum4 historique, p. 199), emmenant arec lui la chancellerie, le quartier des maîtres des requêtes et les finances. Il ne resta que les directeurs d'Aligre et Morangis, et qudqaes intendants : c dont le boui^eois en parut triste, » écrit Loret (Hiiitm), Quant à Mole {Talon, p. 4^7)9 1^ * ^^ f*^^ P^ marri d'ayoir une honnête excuse pour quitter Paris; • on a tu (p. Sy et note 3) que la place, pour lui, commençait à n'être plus tenable.
Autrefois est en interligne
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tentîon. M. Talon ajouta qu'il étoît obligé, par le devoir de sa charge, de représenter T émotion qu'une telle députation pourroit causer dans un temps aussi trouble ^ « Vous voyez, continua-t-il , tout le Royaume branle ' ; et voilà encore une lettre du parlement de Rouen qui vous écrit qu'il a donné Tarrét contre le cardinal Mazarin, conforme au vôtre du i3. »
M. le duc d'Orléans prit la parole ensuite. Il dit que le cardinal Mazarin étoit arrivé le 25 à Sedan*; que les maréchaux d'Hocquincourt et de la Ferté l'alloient joindre avec une armée pour le conduire à la cour, et^ qu'il étoit temps de s'opposer à ses desseins', desquels l'on ne pouvoit plus douter. Je ne vous puis exprimer à quel point alla le soulèvement des esprits. L'on eut peine à attendre que les gens du Roi eussent pris leurs conclusions, qui furent à faire partir incessamment les députés pour aller trouver le Roi ', à déclarer ^, dès à présent, le cardinal Mazarin et ses adhérents criminels de lèse-majesté; à enjoindre aux communes de leur courre sus, a défendre' aux maires et échevins des villes de leur donner passage; à vendre sa bibliothèque
I. Dans un temps «asti troubla, (i 837-1866.) a. Après con/ûtiia-f-f/, est hitîé : que U parUmeni it iloii[esit] . — - Tout le royaume branler (1837- 1866).
3. Sar tons les préliminaires et préalables da retour armé de flflazarin, TOjrez les Mémoires du muréekal du Plestiâ''Prtulm^ p. 4a5-
Et déclarer
8. ji défendre est en interligne; ^, an-dessus dW, biffé. Les éditions de 1837-^1866 portent : et défendre.
et tous ses meubles ^ L'arrêt ajouta que l'on prendroît préférablement', sur le prix, la somme de cent cin* quante mille livres pour être données* à celui qui représenteroit ledit Cardinal vif ou mort^. A cette parole', tous les ecclésiastiques se levèrent, pour la raison que j'ai marquée dans une pareille occasion*.
Vous vous imaginez sans doute que les affaires sont bien aigries, et vous en serez encore bien plus per-
I. Gui Joli (p. 68) dit que cette meture ne laissa pas d*in-> qniëter Mazarin, « qui saToit que, dans son pays, un arrêt de cette nature n'auroit pas été longtemps sans être ex^uté. » On trouTera dans le Choix de Matarînades (tome II ^ p. 397-4o5) une pièce curieuse de Marignj, intitulée Tarif du pris dont on est convenu..,, pour récompenser ceux qui délivreront U France du Mazarin,»,^ (ao juillet iGSa), laquelle se termine ainsi : c Et afin que l'on ne doute point de la certitude de la récompense, on sera aTerti que les sommes portées par ce mémoire sont entre les mains de M. le comte de Fontrailles, demeurant me d'Anjou près des Enfants» Rouges, qui les déliTrera ou en deniers comptants ou par lettres de change payables à Venise, Amsterdam ou Hambourg, au choix dudit exécuteur, qui doit s'assurer que, pourvu qu'il fasse bien son devoir, on ne le chicanera pas sur la récompense ; au contraire, il sera gratifié du change, en cas qu'il veuille recevoir la somme hors de Paris. » Vojez les Mémoires d'Orner Talon^ p. 4^1 ^1 dans le Journal des savants (i854i p. 4^5 et 466), un passage d^un article de y. Cousin sur les Carnets de Matarin,
1. L^édition de 1859, x866 a préedabUmoÈt^ an Ueu de préférabUmont.
3. Dans l'autographe : «Is i5o mUlivrê (sic) pour être damnées,
4. Mazarin était entré en Franee le 3o déorânbre, et avait d*abord été coucher à Rethel, « où il fut reçu par les habitants avec grands honneurs, » dit Talon (p. 4^8). Le 4 janvier, il écrivait à la Reine une lettre datée d'Épemay; le 7, une antre, datée d'Arcts-sur-Aube ; et le II, une autre de Poat-sor-Yoone : voyez ci-après, p. 71, et le -recueil de M. Ravenel : lMtr€ê de Maxarim à la Bêimo^
Après parole^ Retz a biffé nous
6. Que j'ai marquée ci-dessus, qu'ils ne peuvent être présents à une condamnation de mort. (Ms. H et plusieurs des premières éditions.) — Voyez ci-dessus, p. 60 et note 9.
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Buadée quand je vous aursâ dit que le a de janvier sui* vant^, c'est-à-dire le a de janvier i65a, Ton donna en* core, sur les conclusions des gens du Roi et sur Tavis que Ton eut que le Qirdinal avoit déjà passé ^ Épemai*, Ton donna, dis^je, un second* arrêt par lequel il fut ordonné, de plus, que Ton inviteroit tous les autres pailements à donner un arrêt pareil à celui du 29 décembre ; que Ton envoiroit deux conseillers, avec les quatre qui avoient été nommés, sur les rivières^, avec ordre d*armer les communes , et que les troupes de M. le duc d'Orléans seroient commandées pour s'opposer i la marche du Cardinal, et que les ordres seroient envoyés pour leur subsistance* N'est-il pas vrai qu'il 7 avoit * apparence, après ces conclusions et après cet airét*, que le Parlement vouloit la guerre ? Nullement.
Un conseiller ayant dit que le premier pas, pour cette subsistance, étoit d'avoir de l'argent et d'en^ prendre dans les parties casuelles ce qui y étoit du droit annuel *,
I. Dans l'original, il j a /mu, laof trait d'union, à k fia de la page, et à la page suirante : pc$ié,
1. Épernaj, yille de Champagne, sur la Marne; elle fut compriie dans lea compentationi territoriales aecordëes, en i65i, au duc de Bouillon, en échange de sa principauté de Sedan, ^'il aTait cédée au Roi en 1649*
Second est en interligne, sur le chifire 1, hifFé
4. Sur les firontières. (Ms. H et plusieurs des premières éditions.) — Nous ayons tu oi-dessns (p. 70, note 4) que plusieurs lettres de Maaarin sont datées de lieux situés sur les ririèrei : Épema7.(sur Marne), Areis-sur-Aube, Pont-sur-Yonne/
5. Retz arait d'ab<Mtl mis quHl y a\fa)\ on roit qu'il a ooirigé a en m9oit,
Et tPen^ se trouTe répété dans rorigioal
8. On appelait pa-ties catueiiâê les droiu et rerenus érentaels et le bureau même où ils éuient perçus. Le droU mmuel se nommait autrement ia PmsUites a on le paye tous les ans aux parties casoeUes, dit Fuietière, pour consenrer à ses héritier» une oharyt
fut rebuté avec indignation et avec clameur; et^ la même G>mpagnie, qui venoit d'ordonner la marche des troupes de Monsieur pour' s'opposer à celle du Roi, traita la proposition de prendre ses deniers avec la même religion et le même scrupule' qu'elle eût pu avoir dans la plus grande tranquillité du Royaume. Je dis^, à la levée du Parlement, à Monsieur qu'il voyoit que je ne lui avois pas menti quand je lui avois tant répété que l'on ne faisoit jamais bien la guerre civile avec les conclusions des gens du Roi*. Il dut' s'en apercevoir, quoique d'une autre manière,
Le lendemain'' 1 1; car le Parlement s'étant assemblé et le marquis de Sablonière ' , maistre de camp du régiment de Valois', étant entré et ayant dit à Monsieur que le 0>udrai-6eniers*', qui étoit l'un des
qa*on possède, faute duquel payement elle est racante au profit du Roi. »
I . Il 7 a toute, biffé, après et ; le mot méme^ qui suit, est en interligne.
9. Derant 4*oppoter, est effacé : combattre; puis, après à, il j a bien le singulier celle, se rapportant à marche f le pluriel à celles (nug trottes) semblerait peut-être préférable.
3. Après scrupule, Retz arait écrit d'abord que sii il a biffé «i, et corrige que en qu'elle.
4' Après yie dis, est biffé : le soir,
5. Cest dans le même sens que notre auteur a dit précédemment (tome II, p. 9o5) : « Les Compagnies, qui sont établies pour le repos, ne peuTent jamais être propres au mourement. »
6. Devant il dut, Retz a effacé : mats il étoit de caractère de; et de même, après apercevoir, les deux mots : encore mieux, précédés d'un autre, illisible.
y. Lendemain, en interligne. — Les éditions de 1 837-1866 omettent, après lendemain, le chiffre 11, Traie date de cette séance (Toyez Talon, p. 460}, et le remplacent, entre crochets, par 3 janvier, \ 8. Voyez au tome III, p. 998 et note 7.
Voyez ci-après, p. 107, note a
10. a Jacques du Coudray de Grfïniers ou Gêniez, conseiller en la première chambre des Enquêtes, demeurant, dit la liste d'adresses
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commissaires pomr armer les communes, avoit été tué, et que Bitaut^, qui étoit Tautre, étoit prisonnier des ennemis, la conmiotion fut si générale' dans tous les esprits, qu'elle n*eût pu être plus grande quand il se seroit agi de ' l'assassinat du monde le plus noir et le plus horrible, médité et exécuté en pleine paix*. Je me souviens que Bachaumont', qui étoit ce jour4à der-
déjà citée, âl'Égout de Saint-Paul. » Le recueil manuscrit de PortraUs (p. 3a) le représente comme un homme « assez fier, arec quelque opinion de lui-même; a de IVsprit, adroit, assez peu attaché à sa profession, de qui on ne doit pas craindre une lâcheté.... A épousé une de Bordeaux, fille de Pintendant ; aimant ses dirertissements, autant que les gouttes, dont il est universellement travaillé, le peuvent permettre. »
X. Retz avait écrit d'ahord Sitaud; il a hifTé le d et mis un t au^essus. — Sur François Bitaut, conseiller en la troisième chambre des Enquêtes, vojez au tome III, p. xa8, note 8. Il demeurait a rue du Foing. 1
9. Après li générale j Retz a répété et biffé : et si générale; i la ligne suivante, après pitu^ il 7 a encore gen^ corrigé en gr^ et biffé.
i>« a été corrigé en de
4. C'est à Pont-sur-Yonne qu'eut lieu cette nouvelle application de la devise cédant arma togm. Les deux délégués du Parlement, pénétrés de la valeur de leur mandat, entreprirent d'instrumenter, à rentrée du pont, contre le maréchal d'Hooqnincourt et ses gendarmes, prêts à passer. Après quelques moments d'attente, la cavalerie chargea les conseillers en train de verbaliser. Geniers ne fut pas tué, mais parvint à se sauver : voyez les Mémoires de Gui Joli (p. S%)^ ceux à^Omer Talon (p. 460 et 4^1)1 ®t une lettre de la Mute historique (p. soi), où Loret dit :
On n'a jamds tu dans lliistoirs De si fréquents conps d'écritoîre.
5. François le Coigneux, sieur de Bachaomont, fils du président Jacques le G>îgnenx (vojez an tome II, p. 66, note s). D était conseiller en la quatrième chambre des Enquêtes, et demeurait c rue Saint4«Vançois»«ax-4farais, près la Fontaine. 1 Après la Fronde, il quitta la robe et mena la vie d'épicurien et de lettré, avec Chapelle, en compagnie duquel il fit et écrivit le fameux Voyage dit de Chapelle et Baehaumoni» Rets a déjà parlé de lui au tome II, p. 493.
rière moi, me dit à Foreille, en se moquant de ses confrères : « Je vas ^ acquérir une merveilleuse réputation ; car j'opinerai à écarteler M. d'Hocquincourt, qui a été assez insolent pour charger des gens qui arment les <sommunes contre lui. » La colère que le Parlement eut de cette prévarication de M. d*Hocquincourt, et contre laquelle il décréta en forme, fut cause, à mon opinion, que Ton ne refusa pas Taudience à un gentilhomme de Monsieur le Prince *, qui apportoit une lettre et une re- <piéte de sa part; car je ne vois pas par quelle' autre raison Ton eût pu recevoir ce paquet envoyé au Parlement après r enregistrement de la déclaration, puisque ce même Parlement avoit refusé de voir une lettre et une remontrance de Monsieur le Prince*, de cette même nature, le a de décembre, qui étoit un temps dans lequel il n^ avoit encore * aucune procédure en forme qui eût été faite contre lui dans la G>mpagnie.
Je fis remarquer cette circonstance, le soir du 1 1 *, à M. Talon, qui avoit conclu lui-même à entendre l'envoyé; et il me répondit ces propres mots : « Nous ne savons plus tous ce que nous faisons; nous sommes hors des grandes règles. » Il ne laissa pas d'insister, dans ses •conclusions, à ce que Ton ne touchât point aux deniers du Roi, qu il maintint devoir être sacrés, quoi qu'il pût
I. Trois lettres biffées après vas
a. Le sieur de Sales ^ dit Talon (p. 460); de ia Sale^ dit Gui Joli (p. 67). — A la ligne précédente, devant Vaudtence, il y a «m, substitué k de, et bilfé.
3. Retz arait mb d'abord fv'c/; le mot autre ^ qui suit, est à la marge; puis eût en interligne, à la suite et au-dessus de deux autres eust^ effacés ; après reeeçoir, il j a trois lettres biflées.
Le soir de ce 11. (Ms. Caf
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arrivera Jugez, je vous supplie, comme cela se pouvoit accorder avec Tautre partie des conclasions qu'il avoit données, deux ou trois [jours] devant, par lesquelles il armoit les communes et faisoit marcher les troupes pour s*opposer à celles du Roi'. J'ai admiré, mille fois en ma vie, le peu de sens de ces malheureux gazetiers qui ont écrit Fhistoire de ce temps-là. Je n*en ai pas' vu un seul qui ait seulement fait une réflexion légère sur ces contradictions, qui en sont pourtant les pièces les plus curieuses et les plus remarquables*. Je ne pouvois concevoir, dès ce temps-là, ceUes que je remarquois dans la conduite de M. Talon', parce qu'il étoit assurément homme d'un esprit ferme et d'un jugement solide, et je crus quelquefois qu'elles étoient affectées. Je me souviens que je perdis cette pensée, après y avoir fait de grandes réflexions, et que j'eus des raisons, du détail desquelles je n'ai pas la mémoire assez fraîche, pour demeurer persuadé qu'il éioit emporté, comme tous les autres', par les torrents qui courent, dans ces sortes de temps, avec
X . Le dac d'Orlëans, qui foisaît des lerëes, araît bien de la peine a se procurer de l'argent, comme Tatteste la Miae deLoret (p. 198). Fallait*il prendre les deniers des recettes publiques? Où trouver, dans ce cas, l'argent nécessaire an payement des rentes de la ville et des gages des compagnies, montant ensemble à plus de quinze millions de livres par an ? Grave question qui fut vivemen débattue, et « fut occasion de refroidissement à plusieurs : d voyez les Mémoires tt Orner Talon, p. 461.
a. Talon n'avoue nuflement, dans ce qu'il rapporte lui-même de ses conclusions, qu'il soit allé aussi loin que le dit ici Retz.
3. Le mot ptu est en interligne, et de même, un peu plus loin, MiM, devant réfleaion^ an*dessas de re, biffé ; à hi fin de la phrasct à la suite de remar^uaàies, il y a une ligne et demie effacée : elies auroient beaucoup moins étonné si le le spectacle (?).
4. Rapprochez de ce que Retz a écrit an tome III, p. 353-355.
Comme totu les emtres est en interligne
une impétuosité qui agitoit' les hommes, en un même moment, de différents côtés'.
Voilà justement ce qui arriva à M. Talon dans la délibération de laquelle nous parlons ; car, après qu'il eut conclu à faire entrer' l'envoyé de Monsieur le Prince et à lire sa lettre et sa requête*, il ajouta qu'il falloit envoyer Tun et l'autre au Roi et n'y ' point délibérer que l'on n'eût sa réponse. La lettre de Monsieur le Prince au Parlement n'étoit qu'un offire* qu'il faisoit à laG>mpagnie de sa personne et de ses armes contre l'ennemi commun ; et la requête^ tendoit à ce qu'il fût sursis à l'exécution de la déclaration qui avoit été registrée contre lui, jusques à ce que les déclarations et arrêts rendus contre le ûirdinal eussent eu leur plein et entier effSet' . L'on ne
I. Retz, ce semble, a^ait d'abord écrit agite. — Le ms. Caf. termine ainsi la phrase : a qui courent, dans ces sortes de temps, avec impétuosité, qui a^eoglent les hommes en les agitant. » — Les éditions de 1887- 1866 ont, à la fin : de différentes tories, pour de dif- ' firentt côtés; et, un peu avant, mouvement, au lieu de moment.
9. La Muze de Loret (p. 199) dépeint d'une façon fort plaisante le désarroi causé dans le Parlement par la nouvelle du retour de Mazarin c en grand équipage : »
Tel qui ditoit : « Faot qa'oa l*anomine ! • Dit à présent : « Qu'il est bon bomme 1 » Tel qui ditoit : c k Maicaiin I Le Mesarin 1 le Nasarin 1 »
^ Avec un ton de révérenee
Oit maintenant : « Son Éminenoe ! •
0 les ânes foîbles et vaines, O les fragilités humaines !
3. Feùre entrer est à la marge, pour remplacer deux mots biffés dans le texte : entendre et recevoir, dont le second est en interligne.
Jtuques à ce que,.,, entier effet se trouve à la marge
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put achever la délibération, quoique Ton eût opiné jusque» à trois heures après midi. Elle fut consommée le lendemain, qui fut
Le la, et^ arrêt fut donné, par lequel il fut dit que Ton redemanderoit M. Bitaut, et M. Geniers, qui n'étoit que prisonnier*, à M. d'Hocquincourt; et qu'en cas de refos, on rendoit' responsable lui et toute sa postérité ^ de tout ce qui leur pourroit arriver; que la déclaration et arrêts* contre le Cardinal aeroient exécutés ; que défenses seroient faites * à tous les sujets du Roi de reconnoitre le maréchal d'Hocquincourt et autres qui assistent le Cardinal, en qualité de commandants de troupes de Sa Majesté, et qu il'' seroit sursis à Texécution de la déclaration et arrêts rendus contre Monsieur le Prince, jusques à ce que la déclaration et arrêts rendus contre le Cardinal aient été entièrement exécutés*.
Ce qui se passa au Parlement le 16 et le i g de janvier * n*est d'aucune considération. M. de Nemours '*, qui
I. Entre et et arrêt ^ a été biffé : l'arrêt
a. C'est Bitault (le nom est écrit ainsi à cet endroit] qui était prisonnier : rojez la noie 4 ^® la page 78. Il fut enfermé dans la tour de Loches, dit la Muzê historique^ p. a 10, et rendu à la liberté an commencement de février.
3. On rendroit. (1837-1S66.) — il y a, dans Toriginal, entre responstAle et Im^ un de^ laissé évidemment par inadrertanee.
Les mots et arrêts sont en interligne
6. Que défense seroit faite. (1837-1866.) ^ Les mêmes éditions ont, plus loin, assistaient^ au lieu à^assistent^
7. Qii'iV a été substitué kqae; et seroit sursis à Ceaécutio» de e$t à la marge; puis, à la ligne suivante, soit (?) swùs a été effacé, après
8. Le manuscrit 197 de TArsenal, déjà cité, contient (folios i5-i8) de longs détails sur cette séance, du la janvier i65a, du parlement de Paris.
Voyes au tome I, p. a36 et note i
revenoit de Bordeaux et qui passoit en Flandres pour en ramener les troupes que les Espagnols donnoient à Monsieur le Prince % arriva à Paris le soir du 19. Il est nécessaire de reprendre un peu de plus haut le détail de ce qui* concerne cette marche de M. de Nemours, qui donna à Monsieur beaucoup d^ombrage.
Je vous ai déjà dit, ce me semble', que M. le duc d'Orléans étoit cruellement embarrassé, cinq ou six fois par jour*, parce qu'il étoit persuadé que tout étoit à Taventure et qu'il étoit même impossible de faire bien. Il y avoit des moments où il prenoit de cette sorte de courage que le désespoir produit; et c'étoit dans ces moments où il disoit que le pis qui lui pouvoit arriver seroit d'être en repos à Blois* ; mais Madame, qui n'estimoit pas ce repos pour lui, troubloit souvent la douceur des idées qu'il s*en * formoit, et lui donnoit, par conséquent, des appréhensions fréquentes des inconvénients qu'il ne craignoit déjà que trop naturellement''. La constitution où étoient les affaires n'aidoit pas à lui donner de la hardiesse ; car, outre qu'il marchoit toujours sur
X . Ces tTonpes étaient sons le commaiHleiiieiit du haron de Clinchamp.
a. Après ce qui, est bifTë : regu[rde] ; après le fui de la ligne soirante, sont encore bifF^es quelques lettres : nuisit (7).
3,,Ce mê sêmhU est en interligne. — Voje» ci-desMs, p. 4o*44-
4. Cinq ou tix fois par jour est à la marge, en remplacement des mêmes mots biffés dans le texte ; à la ligne snivante, qui est corrige en q9^Ui puis même est efface dans le texte et récrit en interligne.
Voyez ci-dessus, p. 5o et note
6. Quelques lettres : donn^ ont été lûffées après /#m; à Ja ligne suivante, entre det, qui corrige de, et inconvénients, on lit toutes ies, efliacë.
7. Qu*il ne craignoit que trop de son natorel. (Ms. Gaf.) ^- Dans l'autographe, La, qui suit, est précédé de Les^ efEioé ; plus loin, lui donner de ia hardiesse est en interligne ; Rets a^t mis d'abord : ie rassurer.
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des précipieeS) les allures qu'il étoit obligé d y suivre et d'y prendre étoîeiit d*une nature à faire glisser les gens qui eussent été les plus fermes et les plus assurés. Gomme il ne pouvoit oublier le Jeudi saint ^, et qu'il craignoit d'ailleurs extrêmement' la dépendance dans laquelle il croyoit qu'il tomberoit infailliblement, si il s'unissoit absolument ayee Monsieur le Prince, il se oontraignoit lui-même, dans toutes ses démarches, à un point qu'il ferçoit, dix* fois par jour, les plus naturelles; et dans le temps qu'il espéroit encore que^ l'on pourroit traverser le retour de Monsieur le Cardinal par d'autres moyens que ceux de la guerre civile, il s'accoutuma si bien à garder les mesures qui étoient convenables à cette disposition*, que quand il fot obligé de les changer, il tomba dans une conduite hétéroclite et toute pareille à celle du Pariement.
Vous avez déjà vu, en' plusieurs occasions^, que
I . Voyez au tome III, p. 189, le récit des érénements de la semaine sainte de i65i, des actes d'autorité qae fit alors la Reine contre le grë et au grand déplaisir de Monsieur. Retz a déjà désigné oette époqne par les mots de Jettdi sauU^ au même tome, p. 53a. fiant la note qui se rapporte a ce dernier passage, il s'est glissé une erreur : Pâques, en i65i, tombait non au 5, mais au 9 avril, et le jeudi saint au 6, non au 1.
a. SxiFémemêMt est en interligne, au-dessus des mots : au dernier pointf biffés. H 7 a, à la ligne suirante, après y a'i/, trois lignes et demie, eflacées : seroU mfaUUilememt,,,, éemeureroit (?) il teroit uni toÊU à fait a¥€0 W ie Prince si»
3. MHx est en interligne, au-dessus de si^ et ^û»[^], encherétrés Tnn dans Taotre et biffés ; puis /mu* est anniesiai de ie^ également biffé.
Voyez ci-dessus, p. 63-65 et p. 71 et
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cette Compagnie, dans une même séance, commandolt à des troupes de marcher et leur' défendoit, en même temps, de pourvoir à leur subsistance; qu'elle armoit les peuples* contre les gens de guerre, qui avoient leur commission * et leur ordre en bonne forme de la cour, et qu'elle éclatoit, au même moment, contre ceux qui proposoient que Ton licenciât ces gens de guerre ; qu'elle enjoignoit aux communes de courre sus^ aux généraux des armes du Roi quiassisteroient' le Mazarin, et qu'elle défendoit au même instant, sur peine de la vie, de faire aucune levée sans commission expresse de Sa Majesté*. Monsieur, qui '' se figuroit qu'en demeurant uni avec le Parlement, il fronderoit le Mazarin sans dépendance de Monsieur le Prince, se laissa couler * par cette jonction encore plus aisément dans la pente où il ne tomboit déjà que trop naturellement par son irrésolution. Elle l'obligeoit à tenir des* deux côtés toutes les fois qu'il avoit
I . Leur^ et en même temps, qui suit, sont au-deMos de la ligne ; en a M biffe, pais rëorit.
De courir sus
5. Des armëes du Roi qui soutenoient. (i 837-1 866.)— Dans l'original, iles est écrit deux fois et biffe la première.
6. « Messieurs les présidents sVlevèrent fort, dit Orner Talon (p. 461), contre les propositions qui avoient été faites de prendre les deniers publies, soutenant qu'il n'y aroit point de cas auquel le Parlement pât ordonner que des troupes seroient lerëes; qu'il n'y en pouToit avoir en France que pour ou contre le service du Roi ; qu'en cette occasion le Parlement ëtoit obligé de conserver l'autorité royale, de se rendre médiateur plutôt que partisan, etc. a
Ces corrigé en des
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lieu de le faire ^. Ce qui étoit de son inclination lui devint nécessaire par son union avec une compagnie qui* nV gissoit jamais que sur le fondement d'accorder les ordonnances royaux* avec la guerre civile^. Ce ridicule est en quelque manière couvert dans les temps, à Tégard du Parlement, par la majesté d'un grand corps, que la plupart des gens croient infaillible; il paroît toujours de bonne heure dans les particuliers, quels qu'ils soient '^, fils de France ou princes du sang. Je le disois tous les jours à Monsieur, qui en convenoit, et puis revenoit toujours à me dire en sifflant* : « Qu y a-t-U de mieux à faire ?» Je crois que ce mot servit de refrain, plus de cinquante fois, à tout ce qui se dit dans une conversation que j'eus avec lui le jour que M. de Nemours arriva à Paris. Monsieur me témoignant beaucoup de chagrin'' de ce que les troupes qu'il alloit quérir en Flandres fortifieroient* trop Monsieur le Prince, « qui
X. Qn'il j aroît lieu à le faire, (i 843-1 866.) ». Deux lettres biffées après qui,
3 . Tel est bien le texte de Toriginal. Ce fëmîniii archaïque : rojtutx, est à la marge. Qaelqnes-unes des premières éditions l'ont changé en royales; celles de 1 837*1866 Tont omis. Voyez, dans le Diction' noire de M. littré, les remarques qui suivent l'article Lbttrb.
4. Après civile^ il y a quatre lignes bifTées : Ce galimathias (sic), qui est trèê^ffUile à concevoir à ceux qui n^ont pat.,,» les,,,, est déguisé et et couvert presque couvert à V égard du Parlement, Parmi ces mots, très^ puis est déguisé et sont en interligne; presque couvert est à la marge. — Un peu plus loin, les mots du texte : à Végard du Par-lement^ sont aussi à la marge.
Fortifioient
Rxrz* IT 6
s'en servira après,* ajouta-t-il, à se» fins et comme il lui plaira, » je lui dis* que j'étois au désespoir de le voir dajQu» un état où rien ne lui pouvoit donner de la joie, et où tout le pouvoit et le devoit affliger. « Si Monsieur le prince est battu, lui disois-j/e, que ferez-vous avec le Parlement, qui attendjroit les conclusions des gens * du Roi quand le Cardinal seroit' avec une armée à la porte de la Grande Chanxbre ? Que ferez-vous si Monsieur le Prince est victorieux, puisque vous êtes déjà en défiance de quatre mille honmies que Ton est sur le point de lui amener ? »
Quoique j'eusse été très-fàché, et par la raison de^ rengagement que j'avois sur ce point avec la Reine, et par celle même de mon intérêt particulier, qu'il se fût uni intimem^ent avec Monsieur le Prince, avec lequel d'ailleurs il ne pouvoit s'unir sans se soumettre, mém/e avec honte, vu.' l'inégalité des génies, je n^eusse pas laissé de souhaiter qu'il n'eût pas la foiblesse, et d'envie et.de crainte, qu'il avoit à son égard, parce qu'il me sembloit qu'il y * avoit des tempéramenls à prendx-e, par lesquels il poavoil &ire servir Monsteur le Prince à ses fins, sans lui donner tous les avantages qu'il en appréhendoit. Je conviens que ces tempéraments étoient difficiles dans l'exécution, et, par conséquent, qu'ils étoient impossibles à Monsieur, qui ne reconnoissoit presque
Des gtns^ à la marge. — 3. Sera
4. An Ûeu de par la raison de^ Retz arait ëcrit d'aboid^pais a bifFë : à cause de; il a m\%par la en interligne, et raison de à laoMrg»; deux lignes plus bas, devant : par celU mimsif on lit enoore : à cause^ effacé, et même est en interlig^«
5. n y a bien ainsi, dans l'autograpbe, pu^ sans accord, oonfoiK. mëment À l'usage actuel.
6. La particule jr (i), qui tennine une page de l'original, est ré^ ^iée à la suivante ; un peu plus loin, /^M^ett biHfié, pnisrtoit».
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jamais de di£Eèrence entre le difficile* et rimpossible. Il est îacrojaUe quelle peine j'eus à lui persuader que la bonne conduite vouloit qu'il fît ses efforts à ce que le Parlement ne se déclarât pas contre ces troupes auzi- Uaires qui dévoient venir a Monsieur le Prince. Je lui représentai avec force toutes les raisons qui Tohligeoienl à ne les pas opprimer, dans la conjoncture où étoient les affaiires, et à ne pas accoutumer la Compagnie à condamner les pas qui se faisaient contre le Msoarin ^.
Je convenois* qu'il falloit blâmer publiquenoLent l'union avec les étrangers pour soutenir la gageure ; mais je aoutenoifr qu'il &lloit, en même temps^ éluder les délibérations que l'onvoudroit faire sur ce sujet; et J'en pjropoBoia' les moyens, qui^ par le» diversions qui étoient naturelles et par le» fcnblesses du président le Bailleul^, enasent été même eomme- imperceptibles. Monsieur demeura très-longtemps ferme à' laisser aller la chose dans son cours, « parce que, ajouta- t-il, Monsieur le Prinee n'est déjà que trop fort*; » et après que je l'eus convakicii par mes raisons, il fit ce que tous les^ hom-
X. Cette fin de phrase :ei à ne pas accoutumer.,,, U Mazarm^ est À la marge dans l'original, aecautumer étant écrit au-dessus ée porter effacé; derant condamner^ dans cette même addition marginale on lit Jet pta; pm a été JbMf; maîs^^^ «t. resté, sana doute par- inadrertance.
a* Je eenTien». (1837-1866.)— Après fu'i/, dans ronfinsd^ il y a luvbifiié; Famom «ms Uê étrangtn est À la naife;: à la snîle àoptéliquement, est biffé : mats que; et, plos bas, en, dertjïl éluder; les mots.: fur /#» pomâreit fahrm mrce mg9t^ seat aoSM A la BMUc^e» *— Dans le ms. Caf. : « arec les étrangers ennemis de l'État. » Un pea pins loitt^ le ms. H et qoel^peMuns des paenèras- éditions shangent gÊffearm tm Gmjmmm,
Après tous Us^ on lit €sp\rUs\^ biffé
mes qni sont foibles ne manquent jamais de faire en pareille occasion : ils tournent si court, quand ils changent de sentiment^, qu*ils ne mesurent plus leurs allures; ils sautent au lieu de marcher; et il prit tout d*un coup le parti, quoi que je lui pusse dire au contraire, de justifier la marche de ces troupes étrangères, et de la justifier dans le Parlement par des illusions qui ne trompent * personne et qui ne servent qu'à faire voir que Ton veut tromper. Cette figure est de la rhétorique de tous les temps; mais il faut avouer que celui du cardinal Mazarin Ta étudiée et pratiquée et' plus fréquemment et plus insolemment que tous les autres. Elle y a été non-seulement journellement employée, mais consacrée dans les arrêts, dans les édits et dans les déclarations; et je suis persuadé que cet outrage public fait à la bonne foi a été*, comme il me semble que je vous Tai déjà dit dans la première partie de cet ouvrage', la principale cause de nos révolutions.
Monsieur me ' dit qu*il prétendroit dans le Parlement que ces troupes n'étoient pas espagnoles, parce que les honmies^ qui les composoient étoient allemands. Vous remarquerez, s'il vous plait, qu'il y avoit trois ou quatre
I . De aentimenti. (i 837-1866). — De est biffe une fois, dantPautographe ; un peu plus loin, tout ttun coup est à la marge.
». Allusions. (x859, 1866.) — Qui n'y trompent. (1837-1866.)
3. Jl/ est en interligne, ainsi que JouritéUemeni^ un peu plus liaa.
4. A été est aussi au-dessus de la ligne, sur est^ hï(Sé\ et de même Mitf, devant toi Jéjà dit.
5. L*auteur reut-il parler du passage du tome I (p. 187) où il dit que c le filoutage dans le ministère s engendre c le mépris, qui est la maladie la plus dangereuse d'un État s ?
6. Jlf« est en interligne, sur le même mot, accidentellement eftàcé.
7. Reti a ëcrit : pareequ^U* les hommes (sic), et a bifKé /«#, au lien d*Us.
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ans qu* elles servoient TEspagne ^ en Flandres, sous le commandement d'un cadet de Witemberg, qui étoit* nommément à la solde du Roi ûitholique, et que beaucoup de gens de qualité, même du Pays-Bas, y étoient officiers. Teus beau représenter a Monsieur que ce que nous blâmions tous les jours le plus dans la conduite du Cardinal étoit cette manière d'agir et de parler, si con* traire aux vérités les plus reconnues, je n'y gagnai rien; et il me répondit, en se moquant de moi, que je devois avoir observé que le monde veut être trompé. Ce mot' est vrai, et il se vérifia même en cette occasion.
Je vous supplie de me permettre que je fasse ici une pause, pour observer qu'il n'est pas étrange que les historiens qui^ traitent des matières dans lesquelles ils ne
I. Il j arait d'abord : le roi ^Espagne; les deux premiers mots sont effaces, et </* a éxé corrige en /.
a . De Wirtemberg, qui est. ( 1 837- 1 866.) — L'orthographe Wîttm' hergr (pour Wlrtemberg^ Wurtemberg) est bien celle de l'original, ainsi que du ms. Caf. On ^crÎTait aussi ce nom par deux f ; nous le lisons ainsi dans les Mémoire* de Monglai^ qui parle des a troupes du Wittemberg, 0 dans sa dix-huitième campagne, celle de cette annëe i65a (p. 279). — Ce cadet ^tait Ulrich de Wurtemberg, ne en 1617, mort en 167 1, le plus jeune des deux frères d'Érerard YIII, duc régnant de Wurtemberg. Il ëtait non pas fils^ comme le dit Petitot dans la Biographie Michaudy mais petit-fi]s de Frëdëric I, et fils de Jean-Frëdëric dit le Magnifique. Il fit preure de talents militaires, senrit successirement Venise, la Bavière, l'Espagne, Tint joindre Turenne, en i65o, lors de l'arrestation de Condë, et commanda sous lui la cavalerie. Après s'être converti au catholicisme, il revint, à la fin de sa vie, à la religion protes* tante. Voyez une notice sur ce prince dans V Histoire du Wurtent' herg de Sattler, tome X, p. a43 et suivantes.
3. Ce moi est écrit au-dessus de la ligne, sur cela^ efface ; la suite : et il se (suivi de ver^ raturé) vérifia mime en cette occasion^ est aussi en interligne, pour remplacer deux lignes que Retz a biffées : mais 90US verres par la suite qu*il n*étoii pas kien sfpliqui en cet endroit,
4. Après ^iii, est biffé : écrivent; et de même, se tromp[ent]j i la ligne suivante, devant s'égarent.
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sont pas eBtrés par eux-mêmes s'égarent si souvent, puisque ceux même qui ^en sont les plus proches ne se peuvent défendre, dans une infinité d'occasions, de prendre pour^ des réalités des apparences quelquefois fausses dans toutes leurs circonstances. Il n^ ^ut pas un homme, je ne dis pas dans le Pariement, mais dans Luxembourg* même, qm ne crût, en ce temps-là, que mon unique application auprès de Monsiem* ne fût de rompre les mesures que Monsieur le Prince avoit avec lui. Je n'y eusse pas certainement' manqué, si f eusse seulement entrevu qu'il* eût eu la moindre disposition à en prendre de bonnes et d'essentielles ; mais je vous assure qu'il étoit si éloigné de celles même auxquelles Fétat des affaires l'obligeoit, par toutes les règles de la bonne conduite, que j'étois forcé de travailler avec soin à lui personder de demeurer , au moins avec quelque sorte de justesse, dans celle-ci, dans le moment même que tout le monde se £guroil que je ne songeois qu'à l'en déteniner*
Je n'étois pourtant pas fâché du bruit que les serviteurs de Monsieur le Prince répandoient du contraire, quoique ces bruits me coûtassent, de temps en temps, quelques boorrades, que l'on me donnoit en opinant dans les assemblées des diambres. Tespérai', au com-
I. Après pour, esthïffée la lettre b ; probablement Faoteur amt d*abord Toala mettre : une réaiité. Plus loin, après quelque féh^ est ef&cë tout à fait.
Certainement^ en interligne, sur etssmrément^ bif
4* Une lettre effacée, après qu^îl; et deux, à la ligne soirante, entre y> et pout, D"* essentielles^ qui précède, est à la marge, pour remplacer tTeniièreSy hiSfê dans le texte ; trois lignes plus bas, fétoit forcé de est également à la marge ; et, plus loin, Retz a oublié de corriger trtwtùÛois en travtùiler, "^
5. J'espérois. (1837-1866.) — La dernière sjllabe du mot npi^
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uienceiueiit , àe m^en potrvoir servir dtQéïkient potnr «entretenir la Heine ;'e]l:e ne s'y laissa pas amuser long* temps; et comme elle sut que, bien que je lui tinsse fidèlement la parole (pie je lui avois donnée de ne me point accommoder avec Monsieur le Prince, je ne laissois pas^ de déconseiller*' à Monsieur de rompre aveo Itd, elle m^en fit faire des reproches par Brachet *, qui vint à Paris dans ce temps-là. Je lui fis écrire sous moi un mémoire qui lui justifioit clairement que je ne manquois en rien, comme il étoit vtiai, à tout ce qnt^ je lui ftvois promis, parce que je ne m*étois engagé à quoi qufe te soit qui fût contraire à ce que j*avois* conseillé à Monsieur. Brachet me dit, à son retour, que la Reine en étoit convenue*, après qu'il lui eut fait peser mes raisons; mais que M. de Qiàteauneuf s^étoit^ récrié, en proférant ces propres paroles : ^ Je ne suis pas, Madame, non* plus que le Coadjuteur, de Tavis du rappel de Monsieur le t^rdinal ; mais il etft si criminel à un trajet de dicter un mémoire pareil à celui qUe je vienis de voir, que, si j'étois son juge, je le condamnerois sans balancer sur cet unique chef. » La Reine * eut la charité de commander à Brachet de me raoonter ce détail, et de me dire que Monieur le Cardinal euroit pkis de fidé-
rai est en interUgne sur m*en, hUfé^ M ectnmintifminlt de nCot peu» Pùirtetit ëpumé 4 k ttM-ge.
Denuit i^tcit^ on Kt aw/f, bîfli
B. If OH est omis dans les éditions de 1887 e^i 843. 9« Après la Heine ^ est eflacë : n'otthR[a pat 7],
lité pour moi que ce scélérat, quoique je ne lui en donnasse pas sujet. Ce furent ses propres paroles. Je reviens au Parlement.
Ce qui s'y passa ^, depuis le i^ de janvier i65â jusques au a4 du même mois, ne mérite pas^ votre attention, parce que Ton n'y ' parla presque que de Taffaire de MM. Bitaut et Geniers^; que Ton y traita toujours comme si il se fût agi d'un assassinat, qui eût été commis de sang-firoid sur les degrés du Palais*.
Le 24, M. le président de Bellièvre et les autres députés qui atoient été à Poitiers' firent leur relation des remontrances qu'ils avoient faites au Roi, au nom du Parlement, contre le retour du Cardinal, avec toute la véhémence "^ et toute la force imaginable. Ils dirent que Sa Majesté, après en avoir communiqué avec la Reine et son Conseil, leur avoit fait répondre, en sa présence, par Monsieur le garde des sceaux, que quand le Parlement avoit ' donné ses derniers arrêts, il n'avoit pas su sans doute que M. le cardinal Mazarin n'avoit
I. Ce quise passa. (1869, 1866.) — Le la janrier. (1843-1866.) 9. Après ^wf, est bÛffë tUf et deax antres lettres.
3. A la suite de Port ii'jr, on dëchiflre ces mots sons les ratures : traita f à proprement parler, presque que Vaffaire, qui ont éié en partie récrits dans la suite de la phrase.
4. M. Bitanlt et Gériers. (1837-1 866.) Voyez ci«dessns, p. 71 et 73.
5. On trourera les détails de cette délibération dans les J/«moiret JC Orner Taion, p. 461.
6. D'où ils étaient rerenus le si .— Après firent, qui suit, il 7 a, dans l'autographe, re/a[/îpn], biffé, et récrit après letsr,
7. Deux lettres effacées après vihémemee; à la ligne suirante, eiiest en interligne ; deux lignes jÂus loin, il 7 a i!e, biffé, devant Monsieur le garde des sceau*.
8. La finale oit, d^apoit, et pins loîn, tV, sont en interligne ; à la •nite à* arrêts, est biffé un Jf ; an lieu des trois û9o'u qui suirent. Rets arait mis d'abord trois a.
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fiait aucune levée de gens de guerre^ que par les ordres exprès de Sa Majesté; qu'il lui avoit été corn* mandé d'entrer en France et d'y amener ses troupes; et qu'ainsi le Roi ne trouvoit pas mauvais ce* que la G)mpagnie avoit fait jusques à ce jour, mais qu'il ne doutoit pas aussi que quand elle auroit appris' le détail dont il venoit de l'informer, et su, de plus, que M. le cardinal Mazarin ne demandoit que le moyen de se justifier, elle ne donnât à tous ses peuples l'exemple de l'obéissance qu'ils lui dévoient.
Jugez, s'il vous plaît, quelle commotion put faire, dans le Parlement, une réponse si peu conforme aux paroles solennelles^ que la Reine lui avoit réitérées plus de dix fois. M. le duc d'Orléans ne l'apaisa pas*, en disant que le Roi lui avoit envoyé Ruvigni* pour lui faire le même discours, et pour lui ordonner de renvoyer dans leurs garnisons les régiments'' qui étoient sous son nom*.
I. Des gens de guerre. (1887- 1866.) a. Cej an-dessus de la ligne.
3. Quand eile,€turoit appris est en interligne; Retz arait ëcrit d'abord qu^aprenani; il a effacé prenant et corrige Va en e\ plus loin, ju, derant de pUu^ et ne, devant dtmandoit^ sont également en interligne, le premier an-dessas àe sachant^ biffé.
Ne Tappuya pas
6. Henri de Blaisués, sieur de Ruvigny (dans le manuscrit original Rua9i^ni)j marquis de Bonneral, né en 16 10, lieutenant général en i65a, puis chargé de missions diplomatiques; il était de la religion réformée, et, après la rérocation de Pédit de Nantes, il se retira en Angleterre, où il mourut (1689). Voyez sur lui les i^âtoriettes de Tallemant des Beaux (passim)^ dont il était beau-frère, et, dans ce même ouvrage, une note de M. Paulin Paris (tome II, p. a3o). — A la suite de pour lui, qui rient après Rwngni^ on lit ^'re, biffé; le second pour y à la ligne suivante, est en interligne.
Devant Us régiments, est effacé : les troupes
8. Ici sont biffées six lignes, mêlées de t&tonnements : et qui €ommÊnfoknt à faire quelque»,,. Le Parlement de Une lettre dm Parler
La chaleur fut encore «igoieiitée par les arrêts •de To«loiise et de Rouen, doBués contre le Masârm, dont Ton affecta la lecture dansée mooMnt% aussi bien que «elle d'une lettre du parlement de Bretagne, qui demandoit i celai de Paris union contre les violences de M. le ma* réohal de la MeiUeraie*. M. Talon' harangua, avec une véhémence qui avoit quelque chose de la fureur, contre le Cardinal; il tonna en faveur du parlement de Rennes contre le maréchal de la Meilleraie; mais il conclut à des remontrances* sur le retour du premier et à désinformations contre le désordre des troupes du maréchal d'JSocquincourt. Le feu s'exhala en paroles; midi sonna,
ment Je Bretagne, qui iorrîvu (fut en interiigne, am-dewus dVrnVa] iianj ce moment et qu*U,,,, qu^U qu^il woit donné arrêt contre le Mazar in,
I. En ce moment
a. Voyez le rëott de cet incident oarienx dans k» iÊèmoit^ de Vabbé Jrnauld, p. 533 et 534, ^ «'«S^t d*an dimél^ qui eut lieu, sur la fin de i65i, entre le duc de Rohan et le maréchal de la Meilleraje, à IVpoque de TouTerture det ëUU de Bretagne. Maigre lei Tires représentations du prësidcM de Cbalins, le maréchal, monté c sur un bidet, » roulait charger la noblcste venae arec le duc. La scène se démma par mie mterroitioB «îngiilière de Térêque de Nantes, cl iSaftlemesC les ^encSthommes da duc de Rohan durent se résigner à sortir de la TÎlle.
Après M. PaUn, est hidi €0m^lot
4. Conclut de simples remontrances. (Ifs. Gaf%) -*-> Voy^ea le^sumé que Talon fait lui-même de fts oonelusîosu dans «es Mémoires (p. 463) : « Lemlkne jour («4 /cwc^), M, lesloe€lK)r]éiiBs, ajontewl<, signa l'uttioa arec Monsieur le Prinee, ie soir fort tard, daas laquelle il a*a point été parlé da ooadjutevr de Paris, noa pat même paar le réconcilier afrec Moasieiir ie Prince, oa faire Crève et cessation de leur maavaise îatelUgeaoe; mais M. le dac d'Oriésns s*est réservé la liberté de eoaférer arec ledit sieur coadjateor, qaand boniuieemhleroit, et de s'entretenir arec lui sans être obligé de s'en expliquer : ce qai est uae terrible manière d*agir. Monsieur le Prince, se déclarant ^ennemi de Monsieur le Coadjntear inré» conciliablement, s'unit arec M. le dac d'Oriéaas, et ledit seigneur duc d'Orléans stipule qa'il poarra prendre eoBMÎl de 1^8Daemi de Monsieur le Ponoe. »
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et r<mremâ la délibération au lendemain ^ aS. Elle prodiiittt on arrêt conforme à ces oonclttaîons que je viens de vous xapporter, avec une addition toutefois qui y fut mise, partimdièrement en vue du maréchal de la Meilieraîe, qui étoît qu'il ne aeroit procédé, auParlement, à la réception d'aucun duc, pair, ni maréchal de Ftence, que le Cardinal ne fût hora du Royaume.
Le pur hasard fit un incident, dans cette séance, qui fut pris par la plupart des gens pour un grand mystère; M. le maréchal d'Estampes' ayant dit, en opinant, sans aucun dessein', que le Parlement devoit s'unir avec Monsieur pour chasser l'esmemi commun, quelques ooaseiUers le suivirent dans leur avis sans y ^itendre aucune finesse ^ et quelques autres le contredirent par ce pur esprit que je vous ai quelquefoû dit être opposé à tout ce qui est ou paroit concert dans ces sortes de compagnies. M. le président de Novion^, qui étoit racccm^modé intimement avec la cour, prit très-hahilement ' cette oonjonctupe pour la servir; et jugeant très-bien que la personne du maréchal d'Estampes, qui étoit domestique de Monsieur', lui donnoit lieu de fidre croire qu'il y avoit de l'art à ce qui n'avoit été, dans la vérité, jeté qu'à l'aventure, il s'éleva, avec M. le président de
I. Le chiflfTe aS, après lendemain ^ commence on nonvel alinëa ; pnis, uprèi produisit^ est efface : rarré[t].
a. Vojez an tome III, p. 998, note 4. — Jacquet d^Estan^es arait été fait marëclial de France le 5 janTÎer i65i,par Tentremise éa doc d'Orléans : Tojez le P, Aruelmey tome VII, p. 54 a et $43.
3. Il y a ici six mots biffés : et sans aucun eoneert qu*U; & la suite de ^ennemi commun, dans la même plirase, deux lignes sont également biffées : ce qui, je crois, avoit été répété plus de 5o fois depuis six semaines. A la ligne suirante, après conseillers, est encore etîacé pa.
La sjllsSie ha a été biffée, puis récrite après très
6. Après Monsieur, on lit donnerait, biffé; un pen plus haut, trèê-èien est en interligne.
g% MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Mesme, contre ce mot d'union, comme contre la parole du monde la plus criminelle.il exagéra, avec éloquence, rinjure que Ton iaisoit an Parlement de le croire capable d'une jonction qui produiroit infailliblement la guerre civile. La tendresse de cœur pour Fautorité royale saisit tout d'un coup toutes les imaginations ; Ton poussa les voix jusques à la clameur contre la proposition du pauvre maréchal d'Estampes, et Ton la rejeta avec fureur, de la même manière que si elle n'eût pas été avancée, peutêtre plus de cinquante fois, depuis six semaines, par trente conseillers; de la même manière^ que si le Parlement n'eût pas remercié Monsieur, dans toutes ses séances, des obstacles qu'il apportoit au retour du Cardinal ; et enfin de la même manière que si les gens du Roi même n'eussent pas conclu, en deux ou trois rencontres différentes', à le prier de faire marcher ses troupes pour cet effet. Il faut revenir à ce que je vous ai déjà dit quelquefois, que rien n'est plus peuple que lesG)mpagnies'. M. le duc d'Orléans, qui étoit présent à cette scène*, en fut atterré ; et ce (ut ce qui le détermina à joindre ses troupes à celles de Monsieur le Prince. Il y a voit longtemps qu'il les lui faisoit espérer, et parce qu'il n'avoit pas la force de les lui refuser, et parce qu'il en étoit pressé au dernier point par M. de Beaufort', qui y avoit
1. De la même manière mt k la marge, dans Toriginal, comme, enfi/tf de la même manière^ trois lignes plus bas, et, à la suite, dans la même phrase, en deux ou trois rencontres différentes, ces derniers mots remplaçant au au (sic) moins une fois, bifîës dans le texte.
2. Retz, contre son usage le plus ordinaire, fait ici rencontres du fëminin.
3. Voyez tome II, p. 4^^, et les passages auxquels renroie la note de cet endroit.
4. Il 7 a un récit très-détaillë de cette séance dans le manuscrit 197 de l'Arsenal, folios 10-^4.
De M. de Beaufort
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un intérêt personnel, en oe qu*il les devoit conunander ; mais il m^avoua, le soir du jour dans lequel ^ ce ridicule acte se joua, qu'il avoit eu bien de la peine à s*y résoudre ; mais qu'il confessoit que puisqu'il * n'y avoit rien à espérer du Parlement, qu'il se perdroit lui-même et qu'il perdroit aussi tous ceux qui étoient embarqués avec lui; qu'il ne falloit pas laisser périr Monsieur le Prince ; et peu s'en fallut qu'il ne me proposât de me raccommoder même avec lui. H n'en vint toutefois pas jusc[ue-là, soit qu'il fît réflexion sur mes engagements, qui ne lui étoient pas inconnus, soit, et c'est ce qui m'en parut, que la peur qu'il avoit de se mettre dans la dépendance de Monsieur le Prince ' fût plus forte dans son esprit que celle qu'il venoit de prendre de ce contre-temps du Parlement. Vous verrez la suite de toutes ces dispositions, après que je vous aurai rendu compte de ce qui se passa * à la cour en ce temps-là.
Je vous ai déjà dit, ce me semble *, que M. de Châteauneuf avoit, à la fin, pris le parti de s'expliquer' clairement avec la Reine contre le rétablissement du ûirdinal, ce qu'il fit, à mon opinion, sans aucune espérance de réussir'', et dans la seule vue de' tirer mérite dans le public de la retraite*, qu'il voyoit inévitable et
I. Dans lequel est ao-deMos d'rà, biffe; Retz arait mis d'abord ; ok ce que, Plos loin, après 70110, il a effaoë, puis réent qù*il,
a. Les mots: qu*il avoit eu bien de la peine,,,, puisqu^il^ sont à la marge ; nn autre puisqu*il est elTacë un peu ayant, à la suite de mais qu'il, A la ligne suiTante, après lui-même^ la conjonction et est en interligne, au-dessus de mais, biffé.
De sa retraite
qa^il éiek bien aise de faire croire, aa moins an peuple, ètre^ la suite et Tefièt de k liberté avec laquelle il avoit dissuadé le rappel du Ministre. Il demanda son congé, il Tobtint.
M. le cardinal Mazarin arriva à la coor, où il fut reçu comme tous * pouvez vous Timaçiner. 11 y trouva M. le Tellier, que MM. deChàteauneuf et de Villeroi y avoient déjà fiiit revenir' pour je ne sais qu^le fin, dont Ton fimoit wbl mystère en ce temps-là, et le détail^ de laquelle je se me puis remettre. ^U détermina' le Roi à prendre le chemin de Saunrar', quoique beaucoup de gens lui conseillassent de marcher en Guienne pour adiever de pousser Monsieur le Prince, ir crut qu'il étoît
I. Devant la suite j Retz arait écrit d'abord l'effet, qa*îl a ratnrë et ttWM plufr loin^
9. HjtLlêy biffé, dans roriginal, entre potu et pouiws. — La cour était alors à Poitiers ; Masarin la rejoignit « le 28 janvier, » disent Talon Cp. 4^3) et Mme de Motteville (tome m, p. 461), « le 3o, i> dit Montght (p. 260). Le Roi alla au-devant de lui jusqu'à une lieue de la TÎlie. Selon Gui ioU. (p. 67)^ TinqMitîence retint la Reine a plu* d*une heure à uas fenêtre pour voir arriver son cher favori; » néanmoins, dit Orner Talon (p. 463 et 464), elle « le reçut avec une grande indifférence, mais si fort étudiée et contrainte, que cela ne dura pa» longtemps. » Le maréchal du Plessis, de son côté, rapporte dans ses Mémoires (p. 4^8 et 4^9) que le Roi faiiait ton» 1m joo» avee lut « le dénoMhMment de ceux qui se réjouissoient » dû vetour du CanHinai^ et il ajoute ::. « Le nombre- en étoh petit;, mait' celui des penonnes qni s'en» afiQî{[e«i«iit: éloit tcàfti^grand. »
Du détail. (1837-1866.} — 5. U déeida. (Jèubub
6. La a cour ambulatoire »,. oomme dit plaîsaaumit la BtUtê histcH^ue (p. sis), partît de PaîlMi» le 6 Sévâen, srion Ittne de Motteville (tome m, p. 461); le 3, MÛvant BioBtglat (p^ a6a); la veille (ibidem), le duc de BouîUon et le mavédbai de Tnreane étaient «riv^ auprès du. Roi.
7. Ret» semUft «voir voulu d'aboed eoioigen Jl en MiU^ i£ a oublié d*ef&cer la finale le, — Apaèt «r«/ ft^U^ ml^hiffé :. mroi[t\.
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plus à propos iTopprimer d*abord Af. de 'Boban^, qm, étant gowernear d'Angers, s'éloit déclaré, avec la ville et le château^ pouv les Pnnoes*. Angers, assiégé par MM. de la Meîlleraie et dHocquînoonrt, ne tint qne fort peu et ne ceâta que peu de monde*. Le Pont-de^ Ce *, où Beauvau oommandoit pour les Princes*, fut pris d'abord et presque sans résistance par MM. deNavaillea et de Broglio*. Le Roi'' partit de Saumur* et il alla à Tours, où M. rarehevéque de Rouen * jeta les premiers fondements de sa faveur, par les plaintes qu'il ** porta au
I . Le duo de Rohan-Ghabot ; to jez, aa tome I, la note 3 de la page aSg» et les Mémoirtâ tk Montât ^ p. 161. 9. Pour Monûeur le Prince. (1837-1866.}
3. Angers assiégé,,,, que peu de monde est à la marge. La syllabe /a, de eoûia^ est en Interligne.
4. Le Pont-de^Ctf o» les Ponti-de-Cë, en Anjou (Mane».et-Loire)^
5. Beawau commtmdoit potm Us Princêà est aussi â. k loarge; oà^ qui procède, est en interligne. — Il s'agit ici d'Henri marquis de BeauTan, qui fut gouyemeur du duc de Lorraine Charles Y (royez les Mfimohres de Mademoitelley tome III, p. 390), et mourut
en x684o
6. Sur NaTtiUssy Tojrez ei-detfWy p^ 6a;et not» a. -^ P^auçoii^ Marie de Broglie, comte do Rerel, d*nne fiUniUo pi^mootaiflM, amdt quitte en 1644 1^ serriee da duo de Saroie Chanles-Kmmaanel II, pour s'attacher à la FWnoe; il dorint lif I— ant général, et Ait taë, en i656, au siège de Valenza en Italie.
7. Deraat U Moij est biffé : Jmgêm et plos havl d^nlino^ apvèt résistance,
s. Ce départ, dit Montglat (p. a6a}, eut lien le 7 mars; U ooor alla coucher à Richelieu ; puis, le 9, k Smm^ (Azajn^e-^Rideai^ ; et le 10 ^e était à Tout, d'où ello sortit, le i*, pour se rendre à
Amboiae» et de là, le i5, iL Blois Ici l'origiml porte Séubimr^
dix lignes, plut hant Jaioner. A la ligne- aaivante^ on lit JImm.
9. Fiançoiit III de Harlay-CbanTalois ou CkaMpv«Uonv n^ eni6a5, areheTéqne de Bonei» en i^i à lat plaeo desoD onde FraB<-çois U, puis, pioan en janvier 1671 a» si^ andiépisoepal d» Par», à la mort ^Bmàamaàn Péréfiae^ fl fiit lasmlire-de l'Aea-. demie franfaite^ et lao— nfc en sftfS^
Un f biffé devant fK'i
Roi| au nom xles évéques qui se trouvèrent à la cour, contre les arrêts qui avoient été rendus au Parlement contre M. le cardinal Mazarin. Leurs Majestés se rendirent ensuite à Blois, où M. Servien les rejoignit ^ Le maréchal d'Hocquincourt s'en approcha avec Tarmée, qui faisoit des désordres incroyables, faute de paiement. Nous verrons ses progrès, après que je vous aurai rendu compte de ce qui se passoit cependant à Paris.
Je suis persuadé que je vous ennuierois, si j'entrois dans le détail de^ ce qui se traita au Parlement, dans les assemblées des chambres*, depuis le 25 de janvier jusques au i5 de février*. Il n'y en eut, ce me semble, qu'une ou deux, tout au plus, qui ne furent employées qu'à donner des arrêts pour le rétablissement des fonds destinés au paiement* des rentes de l'Hôtel de Ville, que la cour, selon sa louable* coutume, retiroit aujourd'hui pour'' mettre la confusion dans Paris, et remettoit le lendemain de peur de l'y mettre trop grande "•
I. Let joignit, (i 843-1 866.) — On a vu que Senrien, on des trois sooi-mimstreft, était en disgrâce depuis le mois d*août i65i. a. Il jarait d'abord des s Vs est effacëe.
KprèB pour est biffé : Uùsser
8. Par un arrêt du conseil, en date du 8 janvier, le Roi, dit Omer Talon (p. 464)» a^ait révoqué toutes les assignations, tous les mandements, tous les billets de l'épargne, et les avait remis sur le fonds de Tannée i653. On lit dans le manuscrit 197 de l'Arsenal (folios 27 verso et 18) que le prévdt des marchands, le Fcvre, annonça an Parlement c que l'on avott envoyé dans toutes les généralités pour arrêter les deniers des recettes, en sorte qu'il n^j avoit plus qu'Orléans et Alençon qui envojasient à l'Hdtel de Ville ; même que les trésoriers de France à Lyon avoient arrêté une voi-
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Ce qui fut de plus* consîdérabU dans le Palais, en ce temps-là, fut que la Grande Chambre donna an'ét, le 8 de février, à la requête du Procureur Général, par lequel elle défendoit' à qui que ce soit, sans exception, de lever des troupes sans commission du Roi*. Jugez, je vous supplie, comme cela se pouyoit accorder avec sept ou huit arrêts que vous avez vus ci-dessus.
Le i5 de février, le Parlement et la Ville reçurent deux lettres de cachet* par lesquelles le Roi leur don-
tore* prête à partir pour le paiement des rentes. j> Après le FèTre, M. Bignon prit la parole et représenta c que, dans le désordre des rentes, remontre par le prërât des marchands..., les remèdes ëtoîent difficiles à trouTer, mais qu^il ne falloit point révoquer en doute qu'elles ne dussent être payées exactement; que c*étoit un dépôt sacré qui deroit être inyiolable, pour Tassurance duquel le Roi en aToit chargé THÔtel de Ville de Paris, a Texemple de rAllemagne, où les grandes villes sont garantes de pareils emprunts, ou plutôt fidejusseurs. » Il ajouta que les trésoriers de France étaient bien ingrats, « après être redevables de leur rétablissement aux instantes que le Parlement avoit faites en 1648 pour Tobtenir du Roi; qu'il j avoit donc lieu de casser leur ordonnance et de leur faire défense de récidiver sous peine d'interdiction. »
I. Plut est en interligne, au-dessus de la préposition </«, qui, au premier abord, parait biffée, mais qui pourrait aussi avoir été récrite sur d'autres lettres effacées ; cela nous semble probable, vu l'emploi assez constant qu'en fait Retz dans ce tour. Après eonsidérahUy sont encore effacés les mots : avec celle du 8 de février fut.
a. Après défeadoit^ on lit : sans exception^ effacé.
3. Cet arrêt fut motivé par les désordres que commettaient les nouvelles levées faites en Brie, lesquelles, dit Orner Talon (p. 464), « n'ajant ni lieu d'assemblée certain, ni route, ni étape, pilloient hardiment partout. » A ces rapines s'ajouuient les violences et déprédations, plus épouvantables encore, par lesquelles se signa* laient au passage les régiments étrangers nouvellement entrés en France pour soutenir la cause de Coudé. Yojez la Mme historique^ p. io5, 910 et 111, et p. aai.
4. Datées de Saumur, du iz et du aa février; la seconde ne fut lue en Parlement que le 37; celle qui 7 fut lue le i5, et dont un double avait été adressé par le Roi aux magistrats municipaux de
Rjnz. Vf 7
noit part et de la rébellion de M. de Rohan et^ de la marche des troupes d'Espagne, que M. de Nemours amenoit, et' leur en faisoit voiries inconvénients en les exhortant à Tobéissance. Monsieur prit la parole ensuite. Il représenta que M. de Rohan ne s'étoit rendu maître de la ville et du' château d'Angers^, que pom exécuter les arrêts de la Compagnie, qui ordonnoient à tous les gouverneurs de places de s'opposer aux entreprises du Cardinal; que Boislève, lieutenant général d'Angers' et partisan passionné de ce ministre, en avoit une toute formée sur cette place, et qu'ainsi M. de Rohan avoit été obligé de le prévenir et de se saisir même de sa personne ; qu'il ne pouvoit concevoir comjne l'on pouvoit concilier ce qui se passoit' tous les jours au Parlement; que les chambres assemblées a voient donné
Paris, se troare reproduite dans les Registru de VHâttlde FilU pen» dant la Fronde^ tome II, p. aiS-aSi.
I. Et de la rébellion de M, de Rohan est ajoute à la marge, audessous de cette première addition, efface : ces lettres eontenoient tuust ; ensuite et est en interligne ; à la ligne suivante, et l est biffe après Espagne.
9. Cet et y bifFë dans la ligne, a éxé rëerit an-dessus; puis sont encore effaces les mots : exhortait à robéiuance, précéda de les corrige en leur,
3. Du est en interligne. A la ligne suivante, il j avait d'abord *. qui ordonnoit ; Retz a ajouté en au-dessus.
Vo^ez ci-dessus, p
5. Ce Boislève* était frère de Gabriel Boblève, ancien conseiller au Parlement, qui avait éié nomme, peu de temps auparavant, le 5 janvier i65i, à Tëvècbë d*Avrancbes, et sacré le 10 décembre de la même année; il prêta serment au Roi le a8 avril iGSi.Yojez dix lignes plus loin. — Après JP Angers^ est bifTé : en opoit.
6. Après passait^ est encore biffé : toujours; et, à la ligne suivante, 0Rf, devant apoieni,
• Beanoonp d*éditioBS ■adennes et ocUet de 1837 et de 1843 ont fait de es nom : BoitUmrg d'aolret Beislew, Dans InMémoiree de Talon (p. 465 et 466) on a impriaié
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sept ou huit arrêts consécutifs, portant injonction ^ aux gouverneurs des provinces et des villes de se déclarer contre le Cardinal, et qu'il n'y avoit que deux jours que la Toumelle, à la requête de Tévéque d'Avranche', frère de Boislève', avoit donné arrêt contre M. le duc de Rohan, qui n'étoit coupable que d'avoir exécuté ceux des Chambres assemblées; que la Grande Chambre venoit d'en donner up par lequel elle défendoit de lever des troupes sans commission du Roi, et qu'il n'y avoit rien de plus contraire à la prière que le Pariement en corps avoit faite * et réitérée plusieurs fois à lui duc d'Orléans, d'employer toutes ses forces pour l'expulsion du Cardinal ; qu' au reste , il se croyoit obligé d'avertir la Compagnie que tous les arrêts rendus n'avoient point encore été envoyés ni aux bailliages ni aux parlements', ainsi qu'il avoit été ordonné. Il ajouta que M» Danville l'étoit venu trouver de la part du Roi et qu'il lui avoit apporté la carte blanche pour l'obliger à consentir* au rétablissement du Cardinal ; mais que rien au monde ne l'y pourroit jamais obliger, non plus qn*à se séparer des sentiments du Parlement, et cœtera^.
I. Arrêts conséeatifs on injonctions. (1837- 1866.) a. Le ms. H et la plupart des éditions anciennes substituent ^Angers à tPAvranche,
3. Il 7^ a dans le recueil manuscrit de Maurepas (Bibliothèque nationale, Chantons satiriques^ tome XXIII, fonds français, i9638, folio 171) une chanson^ « par Marîgnj, sur Boislève, conseiller, à qui il donna un soufflet, à cause de quoi le Cardinal le fit éréque d^Arranche. »
4. Feût^ et ensuite réitéré^ sans accord, dans le mariuscrit autographe.
5. Dans l'original, aux parlement (sic) ; après einsly qui suit, est un autre oiiui, Ûffë.
6. Après consentir est biffé /e, et, à la ligne suirante, et cmtera^ après monde; ensuite, après ne, il y avait d*abord /r, an lieu de Pjr {Pt),
Rapprochez dn résumé qu'Orner Talon a fait (p. 465) de
loo MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
MM. les présidents^ le Bailieul et de Novion soutinrent ' avec fermeté que les arrêts de la Grande Qbambre et de la Toumelle, dont Monsieur venoit de se plaindre, étoient juridiques, en ce qu'ils étoient rendus par des chambres où le nombre des juges étoit complet. Cette raison, aussi impertinente ' que vous la voyez, vu la matière, satisfit la plupart des vieillards, noyés ^, ou plutôt abîmés, dans les formes du Palais. La jeunesse, échauffée par Monsieur, s*éleva et força ' M. le Bailieul à mettre la chose en délibération. M. Talon, avocat général, éluda finement de s'expliquer sur les deux arrêts de la Grande Qiambre et de la Toumelle, par la diversion qu'il donna à la G)mpagnie d'une déclamation*, qui lui fut fort agréable, contre Tévéque d'Avranche, odieux et par l'infamie de sa vie et par l'attachement d'esclave'' qu'il avoit au Cardinal. Il s'égaya, à ce propos, sur la non-résidence' des évêques, contre laqueUe il fit donner effectivement un arrêt sanglant ; et il conclut à ce qu'il * fût fait défense aux maires et échevins des villes, aussi bien qu'aux gouverneurs de places ^^, de livrer passage aux troupes espagnoles conduites par M. de Nemours.
cetf« harangue da duc d'Orléans ; il est, en partie, textuellement semblable.
I . Après Hi/.est ef&cë un d\ et de même c/,à la suite de présideitiê,
!• Dans l'original, soubstmdreni,
3. Impertinente^ au sens étymologique du mot, c'est-à-dire n'ayant pas de rapport à l'objet dont il s'agit.
Aussi bien qu^aux goupentnrs de pioeu est à la maiye
j>- >r..^B^v^p9i^i^i^B^^nBBaH^^5;^x^
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Ce fnt en cet endroit où Monsieur exécuta ce que je vous ai dit ci-devant^ qu'il avoit résolu, et même il y renchérit'. Il soutint que ces troupes n'étoient point espagnoles; qu illes avoit prises* à sa solde. Ce discours, qui fut assez étendu , consomma du temps ; Theure sonna et rassemblée fut remise au lendemain i6 *.
Il' n'y en eut point toutefois, parce que Monsieur envoya, dès le matin, s'excuser sous le prétexte d'une colique '. Voici la véritable raison du délai.
Les derniers contre-temps du Parlement Favoient embarrassé au-dessus '' de tout ce que je vous en puis
Prisy sans accord, dans rorigînal
4. Vojez, dans les JUémoires d'Orner Talon (p. 466 et 467), la teneur des conclusions de cet arocat général et Tincident cause par une interruption du duc d'Orléans, lequel, de retour chez lui, c témoigna qu'il étoit fâché » de se l'être permise. — Voici en quels termes Talon, «près aroir dit que a le cardinal fifazarin est l'objet de la haine publique, l'ayersion des compagnies souveraines, et la pierre de scandale qui produit les désordres dans le Royaume, 9 résume la partie de son discours relative à la résidence des évéqueft : c Je dis à la cour.... qu'il y a Uen d'enjoindre à tous les évêqnes qui sont à Paris de se retirer dans leurs diocèses pour mquer à la résidence, à peine de saisie de leur temporel, n'estimant pas qu'il soit juste de nommer l'évêque d'Avranches, parce qu'il est compris dans la généralité des autres prélats, et que sa dénomination particulière ne peut être faîte sans lui faire •on procès. 9
5. Retz commence l'alinéa par le chiffre 16, qui, dans notre texte, termine l'alinéa précédent.
6. Dans l'original : i/'iiit(sic) ckoUque. — Ce jour-là, vendredi, écrit Orner Talon (p. 467), Monsieur c feignit d'être malade...; il étoit bien aise de tenir conseil avec les siens pour savoir quel expédient il y avoit à proposer pour éluder les propoûtions contenues aux conclusions. »
7. Dessus^ en interligne, sur Jelà^ biffé; et de même, à la ligne •nivante, cent (100), sur vingt (io}«
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exprimer; et je crois qii*il m'avoit dit, cent fois en moins de deux jours : « C'est une chose cruelle \ que de se trouver en un état où Ton ne peut rien £aire qui soit bien. Je n'y avois jamais fait d'attention. Je le sens, je l'éprouve. » Son agitation, qui avoît, comme la fièvre, ses accès et ses redoublements, ne (ut jamais plus sensible que le jour qu'il commanda, ou plutôt qu'il permit à* M. de Beaufort de faire agir ses troupes ; et comme je lui représentois qu'il me * sembloit qu'après les déclarations qu'il avoit tant de fois réitérées dans le Parlement et partout ailleurs contre le Mazarin*, le pas de donner du mouvement à ses troupes contre lui n'ajoutoit pas tant à la mesure du dégoût qu'il avoit déjà donné à la cour qu'il le dût tant appréhender , il me répondit ces mémorables parolesi, sur lesquelles' j'ai fait depuis mille et mille réflexions : « Si vous étiez né fils de France, infant d'Espagne, roi de Hongrie* ou prince de Galles, vous ne me parleriez pas comme vous faites . Sachez que nous autres princes nous ne comptons les paroles pour rien^, mais que nous n'oublions jamais les actions. La Reine ne se ressouviendroit pas demain à midi' de toutes mes déclamations' contre le Cardinal, si je le vou-
I. C'est chose cruelle
%, Après à est un ..^majuscule, non biffe.
3. Ici ne a été corrigé en me; à la ligne snÎTante, i\ y a ua d efface derant deuu,
4. Après Màzarin, est biffé il ne; et de même un q après mesure^ deux lignes plus bas.
5. Retz a laissé laquelle, au singulier, après avoir corrigé eef/e {cestè) en ces et ajouté une 1 à chacun des deux mots suÎTants.
6. Cest-à-dire , prince de la maison d'Autriche, bien que la Hongrie n'ait été dÀ:larée héréditaire dans cette maison qu'en 1687.
Déclarations
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lois Bouffiir demain an matin. Si mes troupes tirent un oonp de mousquet % elle ne me le pardonnera pas, quoi que je puisse fiiire, d*ici à deux mille ans. »
La conclusion générale que je tirai de ce discours fot que Monsieur étoit persuadé que tous les princes du monde, sur de certains chapitres*, étoient faits les uns comme les autres ; et la particulière *, qu'il n* étoit pas si animé contre le Cardinal, qu*il ne pensât* à ne pas rendre la réconciliation impossible en cas de nécessité. Il m* en parut toutefois, un quart d'heure après cet apophthegme *, plus éloigné que jamais : car M. Danville étant entré dans le cabinet des livres, où j'étois seul avec Monsieur, et Tayant extrêmement pressé, au nom et de la part de la Reine, de lui promettre de ne point joindre ses troupes à celles de M. de Nemours qui s'avancoient, Monsieur demeura inflexible dans sa résolution*, et il parla même, sur ce sujet, avec un fort grand sens et avec tous les sentiments qu'un fils de France, qui se trouve forcé par les circonstances ''^ à une action de cette nature, peut et doit conserver dans ce malheur. Voici le précis de ce qu'il dit :
Qu'il n'ignoroit pas que le personnage qu'il soutenoit, en cette occasion, ne fût le plus fâcheux du monde, vu qu'il ne lui pouvoit jamais rien apporter, et qu'il lui ôtoit, par avance, et le repos et la satisfaction \ qu'il étoit assez connu pour ne laisser aucun soupçon
Par les conjonctnret. (i
iB9saR)ni^v*^v
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que ce qu*il faisoit fût Teffet de Tambition; que Ton ne le pouvoit pas non plus attribuer à la haine, de laquelle Ton savoit qu'il n'ayoit jamais été capable contre personne ; que rien ne Vy avoit porté que la nécessité où il s*étoit trouvé de ne pas laisser périr TÉtat entre les mains d'un ministre incapable et abhorré du genre humain ; qu'il Favoit soutenu, dans la première guerre de Paris ^, contre le mouvement de sa conscience, par la seule considération de la Reine; qu'il l'avoit défendu', quoique avec le même scrupule, mais par la même raison, datas tout le cours des mouvements de Guienne ' ; que la conduite déplorable qu'il y tint, un temps, et l'usage qu'il voulut faire, dans l'autre, des avantages que celle de lui Monsieur lui avoit procurés*, l'usage, disje, qu'il en voulut faire contre lui-même, l'avoient forcé de pensera sa sûreté*; et qu'il avouoit, quoique à sa confusion, que Dieu s'étoit servi de ce motif pour l'obliger à prendre le parti que son devoir lui dictoit depuis si ' longtemps ; qu'il n'avoit point pris ce parti comme un factieux qui se cantonne dans un coin du Royaume et qui y appeUe les étrangers; qu'il ne s'étoit uni qu'avec les parlements, qui ont, sans comparaison, plus d'intérêt que personne à la conservation de l'État; que Dieu avoit béni ses intentions, particulièrement en ce qu'il avoit permis que l'on se défit de ce malheureux mim'stre, sans y employer le feu et le sang ; que le Roi
I. Cett-à-dire dam la première Fronde, la Fronde parlementaire, marqaëe par le tkége de Paria : roytz au tome II des Mêmoireê, a. La finale Ju eèl en interligne.
Si a été ajouté dana l'interligne
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avoit accordé aux vœux et aux larmes de ses peuples cette justice, encore plus nécessaire pour son service que pour la satisfaction de ses sujets ; que tous les corps du Royaume, sans en excepter aucun, en avoient ' témoigné leur joie par des arrêts , par des remerciements, par des feux et des réjouissances publiques*; que Ton étoit sur le point de voir Tunion rétablie dans la maison royale, qui auroit réparé, en moins de rien, les pertes que les avantages que les ennemis avoient' tirés de sa division y avoient causées ^ ; que le mauvais démon de la France venoit de susciter ce scélérat pour remettre partout la confusion; qu^eUe* étoit la plus dangereuse de toutes les possibles*, parce que ceux même qui avoient Tintention du monde la plus épurée de tout intérêt étoient ceux qui y pouvoient le moins remédier; que dans la plupart des désordres qui étoient arrivés jusque-là dans TEtat, Ton en avoit pu espérer la fin '', par la satisfaction que Ton pouvoit toujours essayer de donner ^ ceux qui les avoient causés par leur ambition; et qu'ainsi ce qui, presque toujours, avoit (ait le mal en avoit été, au moins pour le plus souvent, le remède ; que ' ce grand symptôme n'étoit pas de la même nature; qu'il étoit arrivé* par une commo-
I. Apoieta^ en interligne, stironf, biffe, a. Par des feax et des réjouissances publics, (i 843- 1866.) 3. Devant woUntp il 7 a oat^ biffé ; k la suite, on lit fW, sans ^ accord.
4* Voyez ci-dessos, p. 9.
5. Devant qu'elle ^ il y a un que^ non biffé par inadvertance.
6. De toutes les infortunes possibles. (Bfs.H et quelques-unes des premières éditions.)
7. Après la fin^ est effacé : ei le remè[de] ; k la ligne snivante, eieajrer est en interiigne, sur irwailler^ effacé.
Qu'U étoit animé. (Ms. Caf
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tion universelle de tout le corps ; que les ^ membres étoient dans Timpuissance de s'aider, en leur particulier', pour leur soulagement, parce qu'il n y avoit plus de remède que ' de pousser au * dehors le venin qui avoit infecté tout le corps ; que les parlements y étoient ' si engagés que, quand lui Monsieur d'Orléans et Monsieur le Prince s'en relâcheroient, ils ne les pourroient * pas ramener ; et que lui Monsieur d'Orléans et Monsieur le Prince y étoient si obligés par leur propre sûreté, qu'ils se déclareroient contre les parlements si ils étoient capables de changer.
« Me conseilleriez-vous, Brion, disoit Monsieur (il appeloit le plus souvent ainsi M. le duc Danville, du nom qu'il portoit quand il étoit son premier écuyer''), me conseilleriez- vous de me fier aux paroles du Mazarin, après ce qui s'est passé? Le conseilleriez- vous à Monsieur le Prince ? Et supposé ^ que nous ne nous y puissions fier, croyez-vous que la Reine doive balancer à nous donner la satisfaction que toute la France, ou plutôt que toute l'Europe lui demande avec nous ? Nul ne sent plus que moi le déplorable état où je vois le Royaume, et je ne puis * regarder, sans frémissement, les étendards d'Espagne, quand je fais réflexion qu'ils
1. Devant memhret^ est biffé ^or; Retx avait touIu écrire probablement : parties,
s. En leur partieuGer ett à la mai^e ; ê*aidery qni précède, est en interligne, au-dessus de travailler j biffé.
3. Ce que est précédé d'un autre que^ non biffé par mégarde^ puis de qu^ biffé.
Après ne puU^ est biffé voir
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sont sur le point de se ' joindre à cenx de Languedoc et de Valois*; mais le cas qui me force n'est-il pas de ceux qui ont fiait dire, et qui ont fiiit dire * avec justice, que nécessité n'a point de loi ? Et me puis-je défendre d'une conduite qui est Tunique^ qui me puisse défendre, moi et tous mes amis, de la colère de la Reine et de la vengeance de son ministre? Il a toute l'autorité royale en main; il est maître de toutes les places; il dispose de toutes les vieilles troupes; il pousse Monsieur le Prince dans un coin du Royaume ; il menace le Parlement et la capitale; il recherche lui-même la protection d'Espagne, et nous savons le détail de ce qu'il a* promis, en passant dans le pays de Liège , à dom Antonio Pimentel*. Que puis-je faire en cet état, ou plutôt que ne dois-je point faire, si je ne veux me déshonorer et passer pour le dernier, je ne dis pas des princes, mais des hommes? Quand j'aurai laissé oppri-
I. Deux mots : mêler pour y effacés entre st el joindre, a. C'est-à-dire des rëgîments de Languedoc et de Valois. Le régiment de Languedoc avait été mis sous le commandement du duc d*Orlëans, gouTemeur de la proyince de ce nom, et avait pris le titre de Languedoc-Orlëans, par breret du 14 juin 1648. Le régiment Laleu avait été donné en i65o au jeune duc de Valois, fils de Gaston (né le 17 août de cette année i65o, mort le 10 août i65a). Voyez Pinard, Chronique historique milUairey tome I, p. 4i8; et L. Sosane, Histoire de P ancienne infanterie française^ tome VIII,
3. Cette reprise : a et qui ont fait dire », est omise dans les éditions de 1837-1866.
Trois lettres biffées entre a et promis
6. J'ai oublié de vous dire que ce dom Antonio Pimentel ' lui fut envoyé par Fuensaldagne, sous prétexte de l'escorter, et que le Cardinal lui donna de grandes espérances d'une paix aranUgeuse au roi Catholique. Dom Antonio m'a dit qu'il lui avoit parlé en
* Sur dom Antonio {Jnioine, ms. Caf.) Pimentel, voyn^ aa tome II, la note I dek page 497.
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mer Monsieur le Prince, quand j*aarai laissé subjuguer la Guienne, quand le Cardinal sera avec une armée victorieuse^ aux portes de Paris, dira-t-on : a Le duc a d^Orléans est estimable d* avoir sacrifié sa personne, le « Parlement et la ville à la vengeance duMazarin*, plu- « tôt que d'avoir employé les armes des ennemis de la « couronne? « Et ne dira-t-on pas, au contraire : « Le « duc d*Orléans est un lâche et un innocent, de prendre « des scrupules qui ne conviendroient pas même à un « capucin', si il étoit aussi engagé que Test le duc « d'Orléans ^ ? »
Voilà ce que Monsieur dit à M. Danville, avec ce torrent d'éloquence qui lui étoit naturel, toutes les fois qu'il parloit sans préparation.
ces propres termes : a Graiugio fa per voî*^ je fais ce grabuge [pour tous]. Payez-moi, en ne faisant pour Monsieur le Prince que la moitié de ce que tous y pouvez faire, ou dites, dès à présent, ce que TOUS voulez pour la paix. La France me traite d'une manière qui me donne lieu de tous pouvoir servir sans scrupule. » (JVote de Betz ».)
Retz a écrit capuchin
4. A un capucin engagé comme Test le duc d'Orléans. (1837- 1866.)
* Dans q«dqoei-iiiMs des {wenièret éditiont : grabugio seja ptr noii dans d'aatrct : grabugio /à per voif dans d*antres encore et dans le nu. Caf. ; gra^ bugio/aper lun, — Noos reprudoisont fidèlement le teste de Toriginal; il y a bien fa (nan^) per poi, et la traduction de Retz est : « je fais ce graboge • s il a omit de rendre per voi,
* Cette note, on, n Ton veut, cette longue parenthèse de Tanteiir, est ajoa* tie à la marge des pages 2072 et 207 3 da mannscrit original ; elle correspond à on renvoi qai tait Pimentei^ mais qnt a été efiâoé. Au bas de la page a073 ac an hant de la page «074, il 7 a encore, ans marges, qoelqoes lignes ratorées : Dom Amtomio Pimentei aj'oÊUoit fuUl lui avait jeté, de son eêté^ toute» les lettres (?) qui Uftaiweiai deux mots illisibles. — La note, moins l'addition raturée, est aussi à la marge dans le ms. Caf. et sans signe de renvoi. Les éditions de 1 837-1 866 Tont interoaléa dans le teata^ après U phrase unique s FoUà,,., sans préyaratioa, qui forme notre alinéa sBirant.
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Il n'en fût pas apparemment demeuré là, si Ton ne le fût venu avertir * que M. le président de Bellièvre étoit dans sa chambre . Il sortit du cabinet des livres, et il m y laissa avec M. Danville, qui m'entreprit, en mon particulier, avec une véhémence très- digne du bon sens de la maison de Yentadour*, pour me persuader que j'étois obligé, et par la haine que Monsieur le Prince avoit pour moi et par les engagements que j'a«vois pris avec la Reine, d'empêcher que Monsieur ne joignit ses troupes à celles de M. de Nemours. Voici ce que je lui répondis, en propres termes, ou plutôt ce que je lui dictai' sur ses tablettes, avec prière de les faire lire à la Reine et à Monsieur le Cardinal.
« J'ai promis de ne me point accommoder avec^ Monsieur le Prince ; j'ai déclaré que je ne pouvois quitter le service de Monsieur et que je ne pouvois, par conséquent, m' empêcher de le servir en tout ce qu'il feroit* pour s'opposer au rétablissement de M. le cardinal Mazarin. Voilà ce que j'ai dit à la Reine devant Monsieur*; voilà ce que j'ai dit à Monsieur devant la Reine, et voilà ce que je tiens fidèlement. Le comte de Fiesque '' assure tous les jours M. de Brissac que Monsieur le Prince me donnera la carte blanche quand il me plaira : ce que je reçois avec tout le respect que je dois, mais sans y faire aucune réponse. Monsieur me commande de lui dire mon
Vojez, au tome I, p. aaa et note
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sentiment sur ce qu'il peut ^ faire de mieux, supposé la résolution où il est de ne consentir jamais au retour du Cardinal, et je crois que je suis obligé, en conscience et en honneur, de lui répondre qu'il lui* donnera tout Tayantage si il ne * forme un corps de troupes assez considérable pour s'opposer aux siennes, et pour faire une diversion de celles avec lesquelles il opprime* Monsieur le Prince. Enfin je vous supplie de dire à la Reine que je ne &is que ce que je lui ai toujours dit que je ferois, et qu'elle ne peut avoir oublié* ce que je lui ai dit tant' de fois, qui est qu'il n'y a aucun homme dans le Royaume qui soit plus fâché que moi que les choses y soient dans un état qui fasse qu'un sujet puisse et doive même parler ainsi à sa maîtresse. »
Texpliquai, à ce propos, à M. Danville'' ce qui s'étoit passé autrefois sur cela, dans les conversations que j'avois eues' avec la Reine*. Il en fut touché, parce qu'il étoit, dans la vérité, bien intentionné et passionné pour la personne du Roi ; et il s'affecta si fort, particulièrement de l'effort que je lui dis que j'avois fait pour bàre connoître à la Reine qu'il ne tenoit qu'à elle de se ren-
X. Peui^ au-dessus de la ligne, sur doit, eflac^. 9. Ztff est en interligne; plus loin, après V avantage^ il y a au Cardinal^ efhc^.
3. Après ne, on lit /oîf, non rature, au-dessous de »*«//(?), biffe; forme un, qui suit, est à la marge ; entre forme et un, est efface ensemble; puis corps de troupes est en interligne, au-dessus de un corps, bifTë.
Eu, sans accord, dans l'original
9. Voyez au tome III, où est exprime (p.3ixet3ii)un regret tout semblable à celui que marque le Cardinal dans la dernière pbiase du pr^ëdent alinéa.
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-dre * maîtresse absolue de tous nos intérêts, et des miens encore plus que de ceux des autres, qu'il s'ouTrit, bien plus qu il n'avoit fait, de tendresse pour moi, et qu'il me dit : « Ce misérable, en parlant du Gmlinal, va tout^ perdre; songez à vous, car il ne pense qu'à vous empêcher d'être cardinal. Je ne vous en puis pas dire davantage. » Vous verrez, dans peu, que j'en savois plus sur ce chef que celui qui m'en avertissoit.
G>mme nous étions sur ce discours, Monsieur rentra dans le cabinet des livres, en s'appujant sur M. le président de Bellièvre. Il dit* à M. DanviUe qu'il allât chez Madame, cpii l'avoit envoyé chercher. Il s*assit, et il me * dit : « Je viens de raconter à Monsieur le Président ce que j'ai dit devant vous à M. DanviUe; mais il faut que je vous dise, à tous deux, ce dont' je n'ai eu garde de m'ouvrir devant lui. Je suis cruellement embarrassé, car^ je vois que ce que je lui ai soutenu être nécessaire, et ce qui l'est en effet, ne laisse pas d'être très*mauvais : ce qui, je crois, n'est jamais arrivé en aucune affaire* du monde qu'en celle-ci. Ty ai fait réflexion toute la nuit; j'ai rappelé dans ma mémoire toute l'intrigue de la ligue, tonte la faction* des Huguenots, tous les mouvements du prince d'Orange**, et je n'y ai rien trouvé
La faation^ en interligne, tor eeUe^ effacé
10. Goillanme I de Nassau : voyez au tome I, p. 999 et note 3. RetE écrit d'Oranges*
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de si difficile que ce que je rencontre à toutes les heures *, ou plutôt à tous les moments, devant moi. » Il ramassa* et il exagéra, en cet endroit, tout ce que vous avez yu jusques ici répandu dans cet ouvrage sur cette matière, et je lui répondis, aussi en cet endroit, tout ce que vous y avez' pu remarquer de mes pensées. G)mme il est impossible* de fixer une conversation dont le sujet est rincertitude même, il se répondoit* au lieu de me répondre; et ce qui arrive toujours, en ce cas, est que celui qui se répond ne s'en aperçoit jamais, et ainsi Ton ne fim*t point. Je suppliai Monsieur, par cette raison, de me permettre que je misse * par écrit mes sentiments sur Fétat des choses; et je lui dis'' qu'il ne falloit pour cela qu'une heure*. Je n'étois pas fâché, pour vous* dire le vrai, de trouver lieu, à tout événement, de'* lui faire confirmer par M. de Bellièvre ce que je lui avois avancé dans les occasions. Il me prit au mot; il passa dans la galerie, où il y avoit ime infinité de gens ' ^, et j'écrivis sur la table du cabinet des livres ce que vous aUez voir, dont j'ai encore l'original.
I. Quelques lettres : et eequ f,,., hlfîéeê^ après les heures,
9. Bamassa est à la marge; et a été ajoute après coup ; i7, qui le suit, est en interligne. — Dans le ms. H et quelques-unes des premières éditions : « je ramassai et j'exagérai. >
Je lui dis est k Ul marge
è. Qu'une heure pour cela. (1837-1666.) 9 II y a un premier le^ oublié par mégarde, entre wus et dire;^ après vrai^ quelques mots : à tout événement, ont été biffés.
10. Trouver lieu^ à tout événement <if , est i la marge ; ûy a voïde^ effacé, après lieu; et un autre mot : souvent (?), deux lignes pins bas , entre avois et avaneé; lui^ derant /mtv, est en interligne, au-» dessus d'un autre /vi, biffé.
II. Après gons^ est biffé et
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« Je crois qa*il ne s'agit pas présentement de discuter ce que Son Altesse Royale a pu ou dû faire jusques ici; et je suis même persuadé qu'il y a inconvénient, dans les grandes affaires, à rebattre le passé (c'étoit un des plus grands défauts de Monsieur*], si ce n'est pour mémoire, et simplement autant qu'il peut avoir rapport à l'avenir. Monsieur n'a que quatre partis à prendre : ou à s'accommoder avec la Reine, c'est-à-dire avec M. le cardinal Mazarin; ou à s'unir intimement avec Monsieur le Prince ; ou à faire un tiers parti dans le Royaume *; ou à demeurer en l'état où il est aujourd'hui, c'est-à-dire à tenir un peu de tous les côtés : avec la Reine, en demeurant uni avec le Parlement, qui, en ' frondant le Cardinal, ne laisse pas de garder des mesures, à l'égard de l'autorité royale, qui rompent, deux fois par jour, celles de Monsieur le Prince; avec Monsieur le Prince, en joignant ses troupes à celles de M. de Nemours ; avec le^ Parlement, en parlant contre le Mazarin et en ne* se servant pas toutefois de l'autorité que sa naissance et l'amour que le peuple de Paris a pour lui', pour pousser cette G>mpagnie plus loin qu'elle ne veut aller.
« De ces quatre partis, le premier, qui est celui de
X . Les mots : é^ était un des pUu grimdt défaut* dt Monsieur ^ sont a la marge, sans signe de renvoi. Ils sont omis dans le ms. H et dans tontes les anciennes éditions.
a. Rojraume^ à la marge, corrige Pestât ^ biffé dans le texte.
a été ajouté après coup
5. Il y a deux mots : ie poussant, biiîés après mef un peu plus loin, toutefois est en interligne.
6. Nous reproduisons le texte de l'autographe. L'auteur a omis, soit ici, soit avant sa naissance, un pronom et un verbe, probablement lui donnent ou lui donne.— V amour est précédé d'une rature : le pouvoir qQ)-, dans la même phrase, a corrige avoit^ dont la dernière syllabe a été bifîée, et veut a été mis à la marge, pour remplacer voutoit, raturé dans le texte.
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se raccommoder avec le Girdinal, a toujours été exclu de toutes les délibérations par Son Altesse Royale, parce qu*elle a supposé qu'il n'étoit ni de sa dignité, ni de sa sûreté. Le second, qui est de s'unir absolument et entièrement avec Monsieur le Prince, n y a pas été reçu non plus, parce que Monsieur n'a pas voulu se pouvoir seulement imaginer qu'il eût été capable de^ se propo> ser i soi-même (ce sont les termes dont il s'étoit servi] de se séparer du Parlement et de s'abandonner^ par ce moyen, et à la discrétion de Monsieur le Prince et aux retours de M. de la Rochefoucauld^. Le troisième parti, qui est celui d'en former un troisième dans le Royaume, a été rejeté par Son Altesse Royale, et parce qu'il peut' avoir des suites trop dangereuses pour l'État, et parce qu'il ne pourroit réussir qu'en forçant le Parlement à prendre une conduite contraire à ses manières et à ses formes, ce qui est impossible que par des moyens qui sont encore plus contraires à l'inclination et aux maximes de Monsieur.
« Le quatrième parti, qui est celui que Son Altesse Royale ^ suit présentement, est celui-là même ' qui lui cause les peines et les inquiétudes où elle * est, parce
1 . Non plus et se pouvoir seulement imaginer qu*il eût été capable Je, sont à la marge; se^ qui suit, est entre qu'il et pouvoir^ biffés.
3. Aux retours, c^est-à-dîre à la rersatilitë, aux retours d'idée, aux dispositions Tariables, de M. de la Rochefoucauld. — Les éditions de 1837- 1866 ont la leçon impossible : au retour, ^^ Dans l'autographe, aux est en interligne, après le même mot effacé.
3. RetzaTait d^abord écrit et a biffé pouvoit, puis, en interligne, pouvoit avoir; ensuite il a mis dans le texte peut, qull a biffé également et récrit au-dessus.
4. Son Altesse ito/a/^ remplace, à la marge, 3/*", biffé dans le texte.
5. Itf même est en interligne; a la ligne suivante, après par, première syllabe du mot parce que, il y a près d'une ligne effacée : en (substitue, ce semble, à ce) tenant çu^il se qu*il est.
Il a été corrigé en elle
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qu'en tenant quelque chose de tous les autres, il a presque tous les inconvénients de chacun, et n'a, à proprement parler, les avantages d'aucun. Pour obéir à Monsieur, je vas^ déduire mes sentiments sur tous les quatre. Quoique' je pusse trouver, en mon particulier, mes avantages dans le raccommodement avec Monsieur le Cardinal, et quoique, d'autre part, je sois si fort déclaré contre lui que mes avis, sur tout ce qui le regarde, puissent ' et doivent même être suspects, je ne InJance pas à dire à Son Altesse Royale qu'elle ne peut, sans se déshonorer, prendre de tempérament sur cet article, vu la disposition de tous les parlements, de toutes les villes et de tous les peuples, et qu'elle le peut encore moins avec sûreté, vu la disposition des choses, celle de Monsieur le Prince, et caetera. Les raisons de ce sentiment sautent aux yeux, et je ne les touche qu'en passant. Je supplie Monsieur de ne me point commander de m'expliquer sur le second parti*, qui est celui de s'unir entièrement avec Monsieur le Prince, pour deux raisons, dont la première est que les engagements que j'ai pris, en mon particulier et même * par son consentement, avec la Reine, sur ce point ', lui devroient donner lieu de croire que mes avis y pourroient être intéressés; et la seconde est'' que je suis convaincu que si il s'étoit résolu
Mime^ en interligue
6. Point suit sujet {subieet)^ biffé; après point ^ vient ne me laissent pasy également effacé ; devroient^ à la même ligne, est à la marge, remplaçant ^uf0A/, biffé dans le texte^
7. Est, en interligne; après le que^ qui suit, il y a un mot et deux
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à se* séparer du Parlement, ce qui écherroit* à délibérer ne seroit pas si il faudroit s'unir à' Monsieur le Prince, mais ce qu'il fiiudroit que Monsieur fît^ pour se tenir Monsieur le Prince soumis à lui-même*; et cette soumission de Monsieur le Prince à Son Altesse Royale est une des principales raisons qui m'avoit ' obligé de lui proposer le tiers parti, sur lequel il faut que je m'explique un peu plus au long, parce qu'il est comme nécessaire de le traiter conjointement avec le quatrième, qui est celui de prendre quelque chose de tous les quatre^. « Monsieur le Prince a fait des pas vers l'Espagne, qui ne' se peuvent jamais accorder que par miracle avec la pratique du Parlement; et lui ou ceux de son parti en font journellement vers la cour, qui s'accordent encore moins avec la constitution présente de * ce corps. Monsieur est inébranlable dans la résolution de ne se *^ point séparer de ce corps *' : ce qu'il seroit obligé de
lignes bilTët, dëchifTrables sous les ratures : Personne , à mon opi^ mon^ ne le peut mime (même, en interligne) conseiller sur cette ma^ tière, que ceux,
La préposition à suit ai^^r, biffe
4- Que Monsieur fit, à la marge, remplaçant faire, effacé dans le texte.
5. Quelques lettres i MT le P (ou iï) ^..., biffées après mime; le pronom bu, qui précède, a été raturé, puis récrit, en interligne, derant soi, effacé.
6. Qui m^avoient. (1837-1866.) — A la ligne suiyante, au-dessous de foui, qui est en interligne, il j a, dans l'autographe, deux mots : est nécessaire, raturés.
7. Toute cette fin de phrase : parce qu^il est comme nécessaire,,., tous les quatre, est ajoutée à la marge.
U y arait d'abord s*en, au lieu de se
it. De ce corps est à la marge; tturèê séparer, quelques lettres bifWes.
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faire, si il s'unissoit de tout point avec un prince qui, d'un côté par ses négociations, ou au moins par celles de ses serviteurs, avec leMazarin', donne des défiances continuelles à cette compagnie, et qui Toblige en même temps, une fois ou deux par jour, par sa jonction pu<« blique avec FEspagne, à se déclarer ouvertement contre lui. Il se trouve que Monsieur, dans le même instant qu il ne peut s'unir avec Monsieur le Prince, par la considération que je viens de dire', il se trouve, dis-je, qu'il est obligé d'empêcher que Monsieur le Prince périsse, parce que sa ruine donneroit trop de force au Cardinal. Cela supposé, il ne reste plus* de choix qu'entre le tiers parti et celui que Son Altesse Royale suit aujourd'hui. Il est donc à propos ^, devant que d'entrer dans le détail et dans l'explication du tiers parti, d'examiner les inconvénients et les avantages de ce dernier.
a Le premier avantage que je remarque est qu^il a l'air de sagesse, ce qui est toujours bon, parce que * la prudence est celle de toutes les vertus sur laquelle le commun des hommes distingue moins justement l'es* sentiel de l'apparent*. Le second est que, comme il n'est pas décisif, il laisse "^ ou il paroit toujours laisser Son Altesse Royale dans la liberté du choix, et par consé-
I. jivtc U Mazarin est à la marge; au moins ^ à la ligne précédente, en interligne.
a. De TOUS dire. (i843-i866.)
A propos précède (texaminer^ effacé
5. Après parce que, est biffé : c'est la r; et de même, à la ligne stÛTante, des, après les vertus.
6. Après hommes y est effacé dut; puis plus Jif\ficîlement] après distingue ; et de même, à la ligne suivante, rapparenee, au-dessus de Papparent, qui remplace, à la marge, un autre tapparence^ biffé dans le texte.
Toujours o[tt] est biffé après kùsse
ii8 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
quent dans la faculté de prendre ce qui lui pourra convenir dans le chapitre des accidents. Le troisième avantage de cette conduite est que, tant que Monsieur la suivra, il ne renoncera pas à la qualité de médiateur, que sa naissance lui donne naturellement, et laquelle ^ toute seule lui peut donner lieu en un moment, pourvu qu'il soit bien pris, de revenir avec bienséance et même avec firuit de tous les * pas désagréables à la cour qu'il a faits jusques ici et qu il sera peut-être obligé de faire à l'avenir. Voilà, à mon sens, les trois sortes d'utilités qui se peuvent remarquer dans la conduite que Monsieur a prise*. Pesons-en fes inconvénients* : ils se présentent en foule, et ma plume auroit peine à les démêler. Je ne m'arrête qu'au capital, parce qu'il embrasse tous les autres.
a Son Altesse Royale o£Pense tons les partis en donnant de la force à l'unique avec lequel il ' ne veut point de réconciliation, assez apparemment pour abattre le sien propre* aussi bien que les autres, et trop même certainement pour obliger celui de Monsieur le Prince à s'accommoder avec la cour; et cela justement dans le même moment' qu'il lui en* donne un prétexte trèsspécieux*, puisqu'il assiste tous les jours aux délibéra-
I. U y avait d'abord par laquelle; par a éxé efface; un peu plut loin, entre lui (qui corige lé) et peut^ est biffé le m£me yerbe peui.
3. Tous les, en interligne, après de, qui corrige eles; plus haut, après fruitj est raturé : tUs engagement et.
Après très^spécieus^ est biffé * à Monsieur le Prince
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tions d^nne compagnie qui condamne ses armes et qui enregistre, sans y balancer, les déclarations contre lui. Monsieur voit et, sent plus que personne Fimportance de cet inconvénient; mais il croit, au moins en des instants, qae la garantie du Parlement et de Paris Fen peut défendre en tout cas : ce que j'ai toujours pris la liberté de lui^ contester avec tout le respect que je lui dois, parce qu'il ne se peut que le Parlement, en continuant à se contenir dans ses formes^, ne tombe à rien dans la suite d'une * guerre civile, et que la ville, que Monsieur laisse dans le cours ordinaire de sa soumission au Parlement, ne coure sa fortune, parce qu'elle suivra sa conduite. Cest proprement cette conduite qui*, en dépit de toute la France et même de toute l'Europe, rétablira le Cardinal par les mêmes moyens par lesquels elle Fa déjà ramené dans le Royaume. Il le vient de traverser avec quatre ou cinq mille aventuriers*, quoique Monsieur ait un nombre de troupes considérable, pour le moins aussi bonnes et aussi aguerries que celles qui ont conduit ce ministre* à Poitiers; quoique la plupart des parlements soient déclarés contre lui, quoiqu'il n'y ait presque pas une grande ville dans l'État de laquelle la cour se puisse assurer, quoique tous les peuples soient enragés contre le Mazarin''. Ceci paroît un prodige, il n'est rien moins;
I. Qaelqoet lettres sont effacées après lui; à la ligne suivante, ne se peut que est i la marge, et, après ie Parlement^ il J a une ligne biffëe : se eontemani dans les fonnes; le mot €», qui suit Pariement y est an-dessus de la ligne.
Le Mazarin remplace, k la maife. Au, biffé dans le texte
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car qu'y a-t-il de plus naturel, quand Ton fait réflexion que ce Parlement n'agissant que par des arrêts qui, en défendant les levées et le divertissement des deniers du Roi^, favorisent beaucoup plus le Cardinal qu'ils ne lui font de mal en le déclarant criminel ; quand Ton pense que ces villes^, dont le branle naturel est de suivre celui du Parlement, font justement comme lui, et quand Ton songe que ces gens de guerre n'ont de mouvement que par des' ressorts qui, par la considération des égards que Son Altesse Royale observe vers le Parlement, ontune infinité de rapports nécessaires avec un corps dont la pratique journalière ^ est de condanmer ce mouvement? Il paroît aux étrangers que Monsieur conduit le Parlement, parce que cette compagnie déclame, comme lui, contre le Cardinal. Dans le vrai', le Parlement conduit Monsieur, parce qu'il fait que Monsieur ne se sert que très-médiocrement des moyens qu'il a en main pour nuire au Cardinal. L'appréhension de déplaire à ce corps est l'un des motifs qui l'ont empêché de * faii*e agir ses troupes, et de travailler aussi fortement qu'il le pouvoit à en faire de nouvelles.
« La même politique voudra qu'il compense la jonction qu'il va faire de ses régiments avec l'armée de M. de
i. Et U divertissement des deniers du Roi est ajoute à la marge ; un peu plus loin, Cardmal est écrit au-dessus de Afazarin, efface.
9. Qui et trois autres lettres sont biffés après vilies^ et de même, deux lignes plus loin, p€u»,.^ entre n^ont et de mouvement,
3. Des est en interligne, après /a, biffé au-dessus de des, qui l'est aussi ; à la suite de ressorts qui, est effacé : ont mil (sic) ra[pports] ; puis la considération des se trouve à la marge et remplace les, biffé dans le texte.
4. Dont l'application particulière et la pratique journalière. (1837- 1866.) — Dans l'original, devant la pratique journalière, sont raturés les mots : VappUeaiion principale et,
Dans le çrtU est précédé de ^ /..., biffé
6 Quelques lettres : cond, effacées devant faire
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Nemours par la complaisance et même l'approbation qu'il donnera, par sa présence, à toutes les délibérations que Ton fera, même avec fureur, contre leur marche. Ainsi il offensera la Reine, il outrera le Girdinal', il ne satisfera pas Monsieur le Prince, il ne contentera pas les Frondeurs. Il sera agité par toutes ces vues, encore plus qu'il ne Ta été jusques ici, parce que les objets qui les lui donnent * se grossiront à tous les instants, et la catastrophe de la pièce sera le retour* d'un homme dont la -ruine est crue si facile que le rétablissement n'en peut être que très-honteux. J'ai pris la Uberté de proposer à Son Altesse Royale un remède à ces inconvénients, et* je l'expliquerai encore en ce lieu, pour ne manquer à rien de ce qu'elle m'a commandé de lui déduire.
« Elle m'a fait l'honneur de me dire, plusieurs fois, que l'obstacle' le plus grand qu'elle trouve à se résoudre à un parti décisif, qu'elle avoue être nécessaire si il est possible, est qu'elle ne le peut faire par ellemême sans se brouiller avec le Parlement, parce que le Parlement n'en peut jamais prendre un de cette nature par la raison de' l'attachement qu'il a à ses formes, et qu'elle le peut encore moins du côté de Monsieur le
I. Après Cardinal^ sont biffés ces deux membres de phrase, dont le premier est récrit un peu plus loin : H ne contentera pas les Fron^ deun^ il me êtUitfera pas Ut Mazarini.
9. Qui Us lui donnent est à la marge ; au lieu de m, qui suit, et qui est omis dans le ms. Caf., il y avait d'abord s^en,
3. Âeiour remplace, à la marge, rétablissement, biffé dans le texte; devant eatastrofe (sic), qui précède, est effacé fin de»
La raison de, en interligue
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Prince, et ^ par cette même considération et par celle de la juste défiance qu'elle a des différentes cabales, qm' ne ' partagent pas seulement, mais qui divisent son parti. Ces deux vues sont assurément très-sages et trèsjudicieuses, et ce sont celles qui m*avoient * obligé de proposer à Monsieur un moyen qui me paroissoit presque sûr pour remédier aux deux inconvénients que Ton ne peut nier être très-considérables et très-dangereux. « Ce moyen étoit que Monsieur formât un tiers parti, composé des parlements et des grandes villes du Royaume, indépendant et même séparé, par profession publique, des étrangers et de Monsieur le Prince même, sous le prétexte de son union avec eux. L'expédient qui me paroissoit propre à rendre ce moyen possible étoit que Monsieur* s'expliquât, dans les chambres assemblées, clairement et nettement de ses intentions, en disant â la Compagnie que la considération qu'il avoit eue' jusques ici pour elle l'avoit obligé â agir* contre ses vues, contre sa sûreté, contre sa gloire ; qu'il louoit son intention, mais qu'il la prioit de considérer que la conduite ambiguë qu'elle produisoit anéantiroit celle â laquelle tout le Royaume conspiroit contre le cardinal Mazarin;
I. Et y en interligne, sar on autre ei^ efface
9. JVe et, pins loin, mais, en interligne, ce dernier sur ef, qui est biffé et précéda d'où, également biffe ; pat seulement, à la marge. — Qui ne partagent pas» mais qui d irisent, (i 843- 1866.)
3. l^açoient, en interligne, au-dessus de m* ont, efface; plus loin, deux lettres biffëes avant deux; puis «p^fr, biffe aussi, en interiigne, après nier.
D'agir. (iSS; et
7. Tout, en interligne, de même que Va qui précède et la première syllabe de laquelle; apoity biffé derant conspiroit; Retz arait
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que ce ministre, qui étoit Tobjet de rhorreur de tons les peuples, triomphoit de leur haine ^ avec quatre ou cinq mille hommes, qui Tavoient conduit en triomphe à la cour, parce que le Parlement donnoit tous les jours des arrêts en sa faveur, au moment même qu'il déclamoit ayec le plus d'aigreur contre lui ; que lui Monsieur étoit demeuré, par la complaisance qu'il avoit pour ce corps, dans des ménagements qui avoient en leur manière* contribué au même efiPet'*, que, le mal augmentant, il ne pouvoit plus s'empêcher d'y chercher des remèdes; qu'il n'en manquoit pas, mais qu'il étoit bien aise de les concerter avec la Compagnie, qui devoit aussi, de son côté, prendre une bonne résolution et se fixer, pour une bonne fois, aux moyens efficaces de chasser le Mazarin, puis* qu'elle avoit jugé tant de fois que son expulsion étoit de la nécessité du service du Roi; que l'unique ^ moyen pour y parvenir étoit de bien faire la guerre, et que, pour la bien faire, il la falloit faire sans scrupule; que le seul qu'il prétendoit dorénavant d'y conserver étoit celui qui regardoit les ennemis de l'État, avec lesquels il déclaroit qu'il ne youloit ni union ni même commerce ; qu'il ne prétendoit pas que l'on lui eût grande obligation de ce sentiment, parce qu'il sentoit ses forces et qu'il connoissoit qu'il n'avoit aucun besoin de leur secours ' ; que par cette considération, et encore plus
mis d*abord : celle que le Rojaumê avoit; à la ligne suirante, que est procède d'un antre que, efface.
De leurs secours
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par celle du mal que la liaison avec les étrangers peut toujours faire à la couronne, il n'approuvoit ni ne concouroit à rien de ce que Monsieur le Prince avoit fait à cet égard ; mais qu'à la réserve de cet article, il étoit résolu de ne plus garder de mesures et de faire comme lui, de lever des hommes et de Targent, de se rendre maître des bureaux^, de se saisir des deniers du Roi et de traiter comme ennemis ceux qui s y opposeroient, en quelques formes et manière * que ce pût être. Je croyois que Son Altesse Royale pouvoit ajouter que la Compagnie n'ignoroit pas que, le peuple de Paris étant aussi bien intentionné pour lui qu'il Tétoit, il lui étoit plus aisé d'exécuter ce qu'il lui proposoit que de le dire ; mais que la considération qu'il avoit pour elle faisoit qu'il ' vouloit bien lui donner part de sa résolution devant que de la porter à l'Hôtel de Ville, où il étoit résolu de la déclarer dès Taprès-dînée, et d'y délivrer en même temps ses commissions.
« Je supplie Monsieur de se ressouvenir que, lorsque je lui * proposai ce parti, je pris la liberté de l'assurer, sur ma tête, que ce discours, étant accompagné des circonstances que je lui marquai en même temps, c'est-àdire d'assemblée de noblesse, de clergé, de peuple ', ne recevroit pas un mot de contradiction. J'allai * plus loin, et je me souviens que je lui dis que le Parlement, qui n'y donneroit, le premier jour, que par étonne-
I . C'est-à-dire « des lieux, comme dit Furetière, où on fait les recettes des impôu. i — Du bureau, (i 837-1866.)
3. En quelle part, forme et manière que ce pût être. (Ms. Caf.)
— En quelque forme et en quelque manière. (iSSp, 1866.)
J'allai est précédé de /e passai^ biffé
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ment, y donneroit le second^ du meilleur de son cœur. Les compagnies sont ainsi faites, et je n'en ai vu aucune dans laquelle trois ou quatre jours d'habitude ne fassent* recevoir pour naturel ce qu'elles n'ont même commencé que par contrainte. Je représentai à Monsieur que quand il auroit mis les a£Paire8 ' en cet état , il ne devroit *' plus craindre que le Parlement se séparât de lui; il ne pourroit plus appréhender d'être livré à la cour par les négociations des différentes cabales du parti des Princes, puisque ' ceux qui, dans le Parlement, étoient dans les intérêts de la cour, en auroient un trop personnel et trop proche pour laisser pénétrer leur sentiment*, et puisque Monsieur le Prince seroit lui-même si dépendant de Son'' Altesse Royale, que son principal soin seroit de le ménager ; car il n'y auroit, à mon opinion, aucun lieu d'appréhender qu'il se filt raccommodé à la cour, si Monsieur eût pris ce parti, vu l'état des choses, la force de celui de Monsieur, la déclaration du public et les mesures secrètes que Son Altesse Royale eût pu garder avec lui. Elle sait mieux que personne si ' elle n'est pas maîtresse absolue du peuple de Paris, et si, quand il lui plaira de parler décisivement en fils de France, et en fils de France qui est et qui se sent chef
X. Devant second ^ est effacé le chiffre a
a. Ne faue^ dans rorîgînal. — 3. Ses affaires. (1837-1866.)
4. Retz a corrigé de9ra en décroît; pais sépare en séparât ; pourra en pourroit,
5. Après puisque^ est biffé : le Parlement; plus loin, étoient corrige, à la marge, sont^ efface deux fois dans le texte, dont l'une en interligue. Plus bas encore, Retz a corrigé auront en auroient^ en ajoutant ie au-dessus de la ligne ; puis sera en seroit,
Leurs sentiments
7. Quelques lettres biffées entre Son et Messe; ensuite je crois, après cor; et après appréhender, vu (f'eii), récrit plus bas.
8. Après si est effacé Paris, qui rerient plus loin ; du peuple est omîs^ans les éditions de 1 843-1 866.
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d'un grand parti, Q y a un seul ^ homme dans le Parlement et dans THôtel de Ville qui ose , je ne dis pas lui résister, mais le contredire. Elle n'aura pas sans doute oublié que je lui avois proposé, en môme temps, des préalables, pour le dehors, qui n'étoient ni éloignés ni difficiles : le ralliement du débris des troupes de M. de Montrose*, le licenciement de celles de Neufbourg*, la déclaration de huit ou dix des plus grandes villes du Royaume. Monsieur n'a pas voulu entendre à ce parti, parce qu'il le croit d'une suite trop dangereuse pour l'État. Dieu veuille que celui qu'il a pris ne lui* soit pas plus périlleux, et que la confusion, où apparemment elle le jettera', ne soit plus ' à craindre que la commotion dans laquelle il y auroit au moins un fils de France au gouvernail "^ ! »
J'avois *^ dans Paris trois cents officiers au moins *, et
I. Seul, en interligne
a. Sur le marquis de Montrose (dans rorigînal, ici encore, Monterase) qt sur ses troupes, voyez, au tome III, p. 87, 38 et 3o3.
3. Philippe-Guillaume de Bavière, duc de Neubourg, comte palatin, né en 161 5, mort en 1690. Il fut (i653) un des nombreux maris proposés à Mademoiselle de Montpensier. Voyez le tome II (p. a49 et p. a6o-a64) des Mémoires de cette dernière, qui transcrit une lettre à elle adressée par ce prince allemand. £«n i685, il succéda à rélectorat du Rhin.
Ne soit pas plus
7. Au gouvernail est bifTé, entre au, rajouté devant, et gouvernail^ récrit après.
8. Tout ce qui suit, depuis f avois jusqu'à la fin de Falinéa, est ajouté, dans le manuscrit autographei aux marges des pages 2099 et a 100. Ce passage est aussi à la marge, comme ajouté en note, dans le ms. Caf.
9. Trois cents officiers à moi. (1837-1866.) — Au moins est trèsmal écrit, mais nous parait la leçon la plus probable. Les deux mots manquent dans le ms. Caf.
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le vicomte de Lamet^ avoit ménagé deux mille chevaux du licenciement de Neufbourg. J'étois assuré d'Orléans, de Troies, de Limoges, de Marseille^, de Senlis et de Toulouse.
Voilà ce que j'écrivis sur la table du cabinet des livres, en moins de deux heures. Je le lus à Monsieur, en présence de M. le président de Bellièvre, qui Tapprouva et lappuya* avec bien plus de force que je n'avois jamais* fait moi-même. La contestation s'échauffa. Monsieur soutenant que, sans un fracas de cette nature (c'est ainsi qu'il* l'appela), il empécheroit bien que le Parlement ne se déclarât contre la marche des troupes de M. de Nemours, qui étoit ce qu'il appréhendoit plus que toutes choses, parce qu'il y alloit joindre les siennes. Vous verrez qu'il* ne se trompa pas dans cette vue. Il est vrai encore que je ne fus pas moins trompé
I. Pour le TÎcomte de Lamet, royez au tome II, p. 335 et note 9, et au tome III, p. 3o3, 4^7 ^^ 5 10. — Après Lamet^ est efiacë : n^ avoit pu,
a. J'étois encore assure des villes de Trojes, de Limoges, de Manrille (sic), (i 837-1866.] — Dans l'original, après Limoges, est biffe : tPOrlléa/uT], — Marseille^ leçon de Tautographe et du ms. Caf., est devenu iterpUU dans le ms. H et dans plusieurs des an-ciennes impressions, et Marvil/é^ comme on rient de le voir, dans les éditions les plus récentes.
ii'f7 est biffé, puis récrit en marge
6. Fous verrez qu'il est suivi de quatre lignes biffées : se flattoii^ car le Parlement donna aussitôt après un arrêt ttmglant^ en ta présence^ contre cette marche,^ en enjoignant aux communes de lui courre sus. Les mots : ne se trompa pas dans cette vue^ sont à la marge. Après // est vrai^ une ligne et demie a été raturée : qaeje me trompai aussi de tout{?) point dans cette conjoncture (la finale turc n*a pas été
* biffée) ; encore que je ne est en interligne ; les mots : fus pas moins trompé (une lettre biffée) sur un autre chef, ont été ajoutés à la marge.
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sur an antre chef; car je soutins toujours à Monsieur, avec le président de Bellièvre, qui étoit de mon avis, qu'il ne seroit pas en son pouvoir d'empêcher que le Parlement ne procédât à Texécution de la déclaration contre Monsieur le Prince*, quoiqu'il eût donné arrêt par lequel il s'engageoit de ne le pas faire jusques à ce que le Girdinal (ùt hors du Royaume; car la cour trouva si peu de jour à cette exécution, du côté du Parlement, qu'elle n'osa même la lui proposer.
Ces succès contribuèrent beaucoup à la perte de Monsieur^; car ils Tendormirent et ils ne le sauvèrent pas. J'entrerai dans la suite de ' ce détail, après que je vous aurai rendu compte de ce qui se passa dans cette conversation, touchant ma promotion au cardinalat*, et de cette promotion qui se fit en e£Pet justement en ce temps-là '.
Monsieur, qui étoit l'homme du monde le plus éloigné de croire que l'on fut capable de parler sans intérêt, me dit, dans la chaleur de la dispute, qu'il ne coucevoit pas celui que je pouvois m'imaginer dans un
X. Après U Prince^ il 7 a deux lignes effacëcfs : tt (non bifTë) H êsi..,, que BP" réussit à ce,,,, eoutre,,,, tfue nous en,,.. Toute la fin de Talinëa, depuis quoiqu'il^ est à la marge des pages 9 100 et aïoi.
9. A sa perte. (1837-1866.) — Dans Toriginal, ia perte de 3P {MT fort peu distinct) est en interligne, sur sa perte biffe ; dans le ms. Caf. , chute (au lieu de perte) de Monsieur m Comme Retz avait d*abord commence la phrase par : ee succès^ au singulier, les verbes, qui étaient primitirement contribua^ endormit^ ' sauva ^ ont été mis, après coup, au pluriel par Taddition de ia sjUabe finale (en inter* ligne, pour les deux derniers rerbes) ; en outre, des s ont été ajoutées à ce et aux deux i/.
De, en interligne, sur dans^ biffe
4* La finale at a ëtë ajontëe après cou|| à cardinai,
5. Après ce temps-U^ une ligne et demie biffëe : et,,,, ee qtd dans la Guienne se faisait en Guienne» Les mots : en effet justement^ qui précèdent, sont en interligne, au-dessus d'effectivement^ effacé.
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parti qui, en rompant toute mesure ' avec la cour, feroit assurément révoquer ma nomination. Je lui répondis que j'étois, à l'heure qu il étoit, cardinal, ou que je ne le serois de longtemps; mais que je le suppliois d'être persuadé que, quand ma promotion dépendroit de ce moment, je ne changerois en rien mes sentiments, parce que je les lui disois pour son service et nullement pour mes intérêts. « Et* vous n'avez. Mon* sieur, ajoutai-je , pour vous bien persuader de cette vérité, qu'à vous ressouvenir, s'il vous plaît, que le propre jour qu'elle m'a nommé *, je lui ai déclaré à ellemême* que je ne quitterai jamais votre service*. Je crois que je lui tiens aujourd'hui fidèlement ma parole en vous donnant le conseil que je crois le plus conforme à votre gloire * ; et pour vous le faire voir, je supplie très-humblement Votre Altesse Royale de lui envoyer le mémoire que je viens d'écrire. »
Monsieur eut honte de ce qu'il m'avoit dit. Il me fit'' mille honnêtetés. Il jeta le mémoire dans le feu, et il sortit du cabinet tout aussi aheuri*, me dit à l'oreille le président de Bellièvre, qu'il y étoit entré.
X. Tontes mesures. (iSSy.) — Toutes les mesures. (i843-i866.)
Rapprochez de ce que Retz a écrit ci-dessus, p
6. En vous donnant,,,, à votre gloire^ est a la marge. Les éditions de 1837-1866, trompées par un faux renvoi que Retz a laissé après votre service^ quoiqu'il ait mis ensuite le vrai après ma parole^ donnent cette leçon : « Je lui ai déclaré à elle-même que je ne quitterois jamais Yotre serrice, en tous donnant le conseil que je croirois le plus conforme à votre gloire. 0
Fit, en interligne, sur dit, biffé
8. Aheurri, dans Toriginal ; a'Aeiiri, dans le ms. Caf. ; aheut i^
RXTZ. IT <)
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Je vous viens de dire que j'avois répondu à Monsieur que j'étois cardinal à Theure où je lui parlois, ou que je ne le serois de longtemps. Je ne m'étois trompé que de peu, car je le fus e£Pectivement cinq ou six jours après ^ Ten reçus la nouvelle le dernier de ce mois de février, par un courrier que le Grand-Duc* me dépécha.
Je vous dirai comme la chose se passa à Rome, après* que je vous aurai £dt des excuses de vous avoir sans doute autant ennuyée ^ que j'ai (ait, et par la longueur de ce dernier mémoire, et par celle du discours' de Monsieur à M. Danville, qui sont remplis de mille
dans le ms. H et la plupart des anciennes éditions ; aheuré^ dans celles de 183^ et i843. — Le mot manque dans les deox premières éditions da Dictionnaire de V Académie; en 1740, elle donne aheuri; à partir de 176a, ahuri,
I. La promotion de Retz an cardinalat est du 19 fëyrier x65a. Voyez ci-après, p. x3a-i37, et le P, Âapin, tome I, p. 434 ®t 43S*
a. Il s^agit ici du grand-duo de Toscane, Ferdinand II de Mé~ dicis, qui mourut en 1670. Le P. Rapin (tome I, p. 376) dit que ce prince c appuyoit Retz dans ses prétentions, » qu'il était l'intermédiaire par lequel notre auteur « avoit pris des mesures secrètes ayec le Pape, » et que, de même que les Espagnols, il « ofïroit de grandes sommes d'argent pour faire réussir cette nomination, n — Gui Joli (p. 69) dit que le courrier dont parle Retz devança celui de l'abbé Charrier : Tojezk la page suivante. — Après dépêcha, on lit cette phrase, que rend inutile la première de Talinéa suivant : Foici (bifTë) comme la chose (au-dessus de T affaire^ ef&oé) se passa du côté de Rome,
3. Je 90US dirai,»., après est k la marge de la page ai o3 de l'autographe (devant chose est Vaf\fairè\^ non biffé). La suite : après (répété) ijueje VOUS aurai fait, jusqu'à la fin de l'alinéa, est écrite sur les deux pages d'un feuillet supplémentaire, qui vient, suivi d'un feuiU let blanc, après la page aioa. Ce passage additionnel est plein de ratures, de surcharges et de renvois à la marge ; c'est un véritable brouillon, comme le montrent assez les notes qui suivent.
Ennujé^ sans accord, dans l'original
5. CelU du discours est en interligne, sur deux mots biffés : la répétition; puis Monsieur (IT) est aussi au-dessus de la ligne, sur quelques lettres biffées, et suivi d'une ligne effacée : Us circonstances qtd
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circonstances que vous aurez déjà^ trouvées comme aemées dans les différents endroits de cet ouvrage. Mais comme la plupart de ^ ces circonstances sont ceUes (pii ont formé ce corps monstrueux et presque incom- {Hréhensible, même dans le genre du merveilleux historique, dans lequel il semble que ' tous les membres n'aient pu avoir aucuns mouvements qui leur fussent naturels, et même qui ne fussent contraires les uns aux [autres], j ai cru qu'il étoit même heureux de rencontrer, dans le cours de la narration, une matière* qui m'obligeât de les ramasser toutes ensemble, afin que
composent ce mo/utr[iieus]. La suite : à Jf. JPAnfUU (sio), qui sont remplis de mille circonstances que, est k la mai^e ; après J^Anville, est efface : et par celui,
I . Les mots : aurez déjà^ sont en interligne, le premier sur apez, le second sur un autre déjà, effaces. — A la suite, troupe, sans accord.
a. Cette phrase a été retoucha presque à chaque mot. Lapbtpûrt ^ est à la marge, suiri des mots : de ces eîreonstanees, biJOTës, et dëjà mis une fois dans le texte ; sont, qui suit, est en interligne, au-dessus du même mot efface; après monstrueux, la conjonction et se trouve en interligne, sulrie de quatre lignes et un quart raturées : et presque inoompréhensièle dans la»,., de F état.,., dans le genre du merveilleux historique et Pétai hi* la disposition bizarre et. Les mots du texte : presque incompréhensible, précèdes à^ei r^ëté, sont à la marge; mime, qui rient ensuite, est en interligne.
3. // semble que est en interligne, et après semble riennent trois mots raturés : aucun des membres; puis, après tous les membres^ sont encore biffées trois lignes et un quart : .... à tous les instants n*a^ poient de moupements que contre eux-mêmes, fai cru qu*ils napoient. Plus loin, n*aient pu apoîr est également en interligne; et ces derniers mots : et même qui ne fussent contraires les uns aux, sont ajoutés à la marge; après uns, est effacé le[s], et autres a été omis par mégarde. A la suite, après y*ai cru qu^U, on lit encore ces mots biffés : n^ étoit me#[in^].... pas hors de propos de les ramasser toutes ensemble,
4. Matière est au-dessus de la ligne, sur action, biffé; cours de et la narration^ qui précèdent, sont également en interligne, au-deisns de mots eflacés : périti des et Phistoire; /«, deTant.coiir#, a été substitué k la; après cours de^ est biffé suite^ et narratUm est écrit deux fois, biffé la première.
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vous paissiez, avec plus de facilité, découvrir, d*uncoup d*œil, ce qui, u*étant que^ répandu dans les lieux différents, offusque la vérité de Thistoire par des contradictions, que rien ne peut jamais bien démêler que Tassemblage des raisonnements et' des faits. Je reviens à ma promotion.
Vous avez vu, dans le second volume de cette histoire, que j'avois envoyé à Rome ' Tabbé Charrier, qui trouva la face de cette cour tout à fait changée, par la retraite plutôt que par la disgrâce de la signora Olimpia, belle-sœur du Pape*. Innocent* s'étoit laissé toucher à des manières de réprimandes que TEmpereur*, à rinstigation des Jésuites, lui a voit fait faire par son nonce de Vienne. Il ne vojroit plus la signora; et il soulageoit le cruel ennui que Ton a toujours cru qu'il en avoit par des "^ conversations assez fréquentes avec Mme la princesse de Rossane ', femme de son neveu,
I. iPétant qnâj à la marge; plus loin, entre ne et peut, est biffé : démêle jamais; pois bien est en interligne.
a. Et y au-dessus de la ligne, après un autre ef, effaoë par m^ garde. A l'autre alinéa, à de est biffé après pu; second est écrit a ; puis, à la ligne suÎTante, Je est effacé après que.
3. ji Rome y en interligne. — Sur l'abbé Charrier et sa mission à Rome, Tojez, au tome IQ, p. a55 et note 4i «t p. 349 ®^ ^^' Le second de ces passages, et c'est celui auqnd Retz renvoie, n'est pas au tome II, mais au tome ni de l'original : Toyez ci-après, p. 187, note 4*
4. BeUe~sœur du Pape^ à la marge. — Olimpia Mftidacbini, mariée à Pan61io Panfili, frère d'Innocent X (voyez au tome III, la note 5 de la page i43), <t la femme la plus imprudente et la plus intéressée qui fut jamais, 1 dit le P. Rapin (tome II, p. 234) •
Des y en interligne sur les^ effacé
8. Sur Olimpia Aldobrandini, princesse de Rossane, et son mari, Camille Panfili, fils d'Olimpia Maidachini, royez, au tome III, la ••te 4 de la page i45.
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qui, quoique très-spiritaeOe, n'approchoit pas du génie de la signora, mais qui, en récompense, étoit beaucoup plus jeune et beaucoup plus belle. Elle s'acquit effectivement du pouvoir sur son esprit, et au point que la signora Olimpia en eut une eruelle jalousie , qui, en donnant encore de nouvelles lumières à son esprit, déjà extrêmement éclairé* et habile par lui-même, lui fit enfin trouver le moyen de ruiner sa belle*fille auprès du Pape, et de rentrer dans sa première faveur*. Ma nomination ' tomba justement dans le temps où celle de Mme la princesse de Rossane étoit la plus forte ; et il parut, en cette occasion, que la fortune voulût réparer la perte que j*avois faite en la personne de Pancirolle ^ : c*est le seul endroit de ma vie où je Tai trouvée favorable. Je vous ai dit ailleurs * les raisons pour lesquelles ' j'avois lieu de croire que Mme la princesse de Rossane me le pouiroit être^, et sans comparaison davantage que la signora Olimpia, qui ne faisoit rien qu*à force d'argent, et vous croyez aisément qu*il n'eut pas été aisé de me résoudre à en donner pour un chapeau'. L'abbé Chairier trouva à Rome tout ce que j'y avois
I. Après éeitdréf il y a par lui-même, hïtté, et rëcrit plus loin; derant nsmer^ ett efface : suppiaii[ter],
9. Ce ne fat qa'nn an après qa'OÛmpia Maidachini reoouTra les bonnes grâces de son beau-frère, le pape Innocent X, principalement par la médiation de l'ambassadear de France. Voyez les Mé^ nuHTês du P. JUtpiMj tome I, p. 4^3 ^t 4>4» ^ tome II, p. 78 et
3. Ma nommaiian est précédé d'one ligne et demie biffée : la,.*»
heureuse pour trouver, . . . Vendrait,
4. Sor le cardinal Pancirole, voyes, au tome in, p. 14a et note 7.
Chapeitu est sui^i de je trou9[ai7]^ biffé
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espéré de Mme de Rossane, et le premier avis qu'elle lui donna fîit de ^ se défier an dernier point de Tambassadem*, qui joignoit aux ordres secrets que la cour lui ayoit donnés ' contre moi, la passion eflPrénée qu'il avoit lui-même pour la pourpre*. L*abbé Charrier profita très-habilement de cet avis, car il joua toujours Tambassadeuren lui témoignant une confiance abandonnée, et en lui faisant voir, en même temps, la promotion très-éloignée. La haine que le Pape avoit conservée ^ depuis longtemps pour la personne de M . le cardinal Mazarin •, contribua à ce jeu, et l'intérêt de Monsignor Chigi •,
I* /)«, ^crit deux fois et blfifë la première. 9. Dorme ^ sans accord dans l'autographe.
3. Sor les menées de Mazarin et de Henri d^Estampes, bailli de Valençay, alors ambassadeur du Roi à Rome (i65o-i653), et depuis (1670) grand prieur de France, pour faire ëchouer les prétentions de Retx au ebapeau, TOjez encore les 3iëmoiret de Gui Joli^ p. 69; ceux du P. Rapin^ tome I, p. 4^3-43^ ^^ P* 4^3. Qaude Joli {Mémoires concernant le cardinal de JRelx^ p. 164) dit même que la nomination du Coadjuteur ayait été secrètement rëroquée par le Roi) a en fareur du bailli de Yalençajr..., qui n'en put pas profiter néanmoins b, à cause de la promptitude déconcertante ayec laquelle agit, en cette circonstance, Innocent X.
4. Les premières lettres du mot : conj, ont été effacées après oPùit,
5. Voyez encore, à ce sujet, les Mémoires du P. Rapin, tome I, p. 494 et 433. -^ Claude Joli dit de son côté (p. 164 et i65), que le Coadjuteur dut c sa promotion au cardinalat, non pas tant à Tabbé Qiarrier, son agent à Rome, et aux officiers (sic) du Grand- Duc et des princes de sa maison, qu'au ressentiment que le Pape aroit de ce que le cardinal Mazarin l'aToit contraint de lui donner un chapeau pour Micbel Mazarini, dominicain, son frère (mort en 1648), quUl aroit tiré de son courent pour le faire archcTéque d'Aix; ayant, pour l'y forcer, fait porter la guerre en Italie jusqu'aux places frontières de l'État ecclésiastique, Piombino, Orbitello et Porto-Longone, assiégées et prises par les armées du Roi. d
6. Ghiei^ dans l'original. — Fabîo Chigi, né en iSgg, éréque de Nardi, puis d'Imola, nonce i Cologne, et plénipotentiaire chargé de représenter le Pape aux négociations de Munster; il fut foitcar^
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secrétaire d*Ëtat, qui a été depuis le pape Alexandre VIP, j concourut aussi ayec beaucoup d'effet^. Il étoit assuré du chapeau pour la première promotion, et il n^oublia rien de ce qui la pouvoit avancer. M<mûgnor Azzolini *, qui étoit secrétaire des brefs et qui avoit été attaché à Pancirolle , avoit hérité de son mépris pour le Cardinal et de sa bonne volonté pour moi. Ainsi M. le bailli de Valençai fut amusé; et il ne fîit même averti de la promotion qu'après qu'elle fut faite. Le pape Innocent m'a dit qu'il savoit, de science certaine, qu'il avoit dans sa poche la lettre du Roi pour la révocation de ma nomi-
dinal en 1 65 a, à la même promotion <{ae Retz, et au pape le 7 anil i655, après la mort d'Innocent X, sous le nom d'Alexandre VU. Il mourut en 1667. Au moment où nous place le rëcit de Retz, Chigî exerçait à Rome les fonctions de secrétaire d*État.
I. c La négociation du chapeau, dit Gui Joli (p. 69), ne reçut presque aucune difficulté auprès de Sa Sainteté, qui s^imagina que le Coadjuteur alloit aussitôt remplir la place du drdinal [Maz4win\ qu^il auroit peut-être plus d*égards pour lui et pour le Saint-Si^e que son prédécesseur, v Gui Joli ajoute que c Monsignor Chigi, qui se gouTemoit par les Jésuites,... obligea le Pape à demander au Coadjuteur un écrit par lequel il renonçoit au jansénisme. » Sur la dépntation que Port-Rojal arait, à la même époque, enrojée à Rome, auprès du souTcrain Pontife, Tojez les Mémoires du P. Rapin^ tome I, p. 4^5-43 3.
a. Oecio Âzzolini, érêque de Nami, qui deyint cardinal en i654*i et fut secrétaire d*État sous Qément IX. Il mourut en 1689. c Azzolin, dit le P. Rapin (tome III, p. ^SS)^ étoit gentilhomme de Fermo, dans la marche d*Ancdne, dW génie propre aux affaires par la grande dextérité qu'il s'étoit acquise dans le commerce des grands. » Et un peu plus loin (p. 456) : a La sjmpathie d'esprit et la oonformiië d'humeur que le cardinal de Retz et lui s'étoient reconnues réciproquement l'un et l'autre fit entre eux une si grande liaison dans le conelaTe d'Alexandre (m i655), où ils se rencontrèrent dans le même dessein et dans les mêmes intérêts, qu'ils contractèrent, depuis ce temps, une amitié mutuelle très-étroite et une grande déférence l'un pour l'autre. »
• Moièri dit i65a à Fartide GàansiAty mais i654 à Partide AsoUM : Toyes d-«près, p. i36, note 8.
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nation^, ayec ordre toutefois de ne la pas rendre que dans la dernière nécessité et' à l'entrée du consistoire où les cardinaux seroient déclarés ; et Tabbé Charrier m'avoit dépêché deux courriers pour me donner le même avis. Ce qui est constant' est ce que j*ai su depuis par Champfleuri, capitaine des gardes de Monsieur le Cardinal, qu'aussitôt ^ qu'il eut reçu la nouvelle de ma promotion, qu'il apprit à Saumur, il lui commanda, à lui Champfleuri, d'aller chez la' Reine en diligence, et de la conjurer de sa part de se contraindre et d'en faire paroître de la joie.
Je ne puis m'empécher, en cet endroit, de rendre honneur à la vérité, et de faire justice à mon imprudence, qui faillit à me faire perdre le chapeau. Je m'imaginai, et très-mal à propos, qu'il n'étoit pas de la dignité du ' poste où j'étois de l'attendre, et que ce petit délai de trois ou quatre mois que Rome fîit obligé' de prendre, pour régler une promotion de seize sujets', n'étoit pas
I. Yojex p. i34, note 3^ et les Mimehru de Gui JoU^ p
9. Après néeestite et^ on lit : iorsqu^il jm powroii plus douter^ efface ; poil, après consistoire^ est biffé il; puis encore quelques lettres : les ea C fur\emt\^ apr^ ou.
3. Est coustant remplace, à la marge, le confirme assez^ biffé dans le texte.
4. Ce qui est coulant, et que j*ai su.... c^est qu'aussitôt. (1837- 1866.) — A la ligne suirante, Saulmur^ dans Tautographe.
5. Chez /s, à la marge, snin de Reine ^ raturé; trouver est biffé dans le texte, après d^aUer^ et suivi de la^ que Retx a oublié d>ffiicer; après en, qui suit Reine, est encore effacé /ai.
6. Du suit «TiM, biffé; puis une lettre est effacée après Rame.
Fut obligée
8. Dans Moréri, à Particle CàRoniAL, la promotion de i65s comprend vingt sujets ; mais lui-même date autrement celle de plusieurs de ces cardinaux, dans les articles consacrés à chacun d'eux. Une kttre, du 19 février, de Tambassadeur de France à Mazarin, nous apprend qu'Innocent X promut ce jour-là dix cardinaux (le P. Rapin donne leurs noms, tome I, p. 434), et en réserva deux in petto.
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conforme aux paroles * qu^elle m'avoit données, ni aux recherches qu'elle m'avoit faites. Je me fâchai, et j'écri* vis* ane lettre ostensive' à Tabbé Charrier, sur nn ton qui n*étoit assurément ni du bon sens, ni de la bienséance. Cest la pièce la pins passable, pour le style, de toutes celles que j'aie jamais faites ^; je Fai cherchée pour llnsérer ici, et je ne Tai pu retrouver*. La sagesse de Tabbé Qiarrier, qui la supprima à Rome *, fit qu'elle me donna de l'honneur par l'événement, parce que tout ce qui est' haut et audacieux est toujours justifié, et même consacré par le succès*. Il ne m'empêcha pas d'en avoir une véritable honte ; je la conserve encore, et il me semble que je répare, en quelque façon, ma faute en la publiant. Je reprends le fil de ma narration.
J'en étois demeuré, ce me semble, au 16 de février* de l'année i652.
Il y eut, le lendemain 17, une assemblée des chambres, dans laquelle vous verrez^*, à mon avis, plus que
I. Paroles est précède à^eHga\gt!menti\^ biffé. 9. Après ierip'u est efTacë : sur un,
3. Oiiensipe^ ostensible. Dans ses premières éditions, l' Académie n*a ni Tun ni l'autre de ces deox adjectifs; à partir de la 3* (1740), elle a le second. — Une lettre oflfensiTe. (1837-1866.)
4. Plus passaklê^ pour le style^ Je toutes celles est à la marge ; après pièce la^ on lit mutins foi6le, et mauvaise au-dessus de foUk^ le tout raturé. Au lieu de faites^ il 7 *, par mëgarde, faite, au singulier.
5. Je Pas cherchée,.,, retrouver^ à la marge, sans signe de renvoi.
Consacré par Térénement quand il est bon. (Ms. Caf
9. Voyez ci-dessus, p. loi. — Au 16 férrier. (1837-1866.) — Il 7 a, dans l'original, à la suite de cette phrase, une ligne et demie bifiée : depuis Rassemblée des chambres^ qui fut le 17. Devant x65a, est effacé : 169.
10. Ferrez est en*^interligne ; Retz avait écrit d'abord : qui vous
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suffisamment, comme dans un tableau raccourci, ce qui se passa dans toutes celles qui furent même assez iîréquentes depuis^ ce jour jusques au premier d* avril. Monsieur y prit d'abord la parole pour représenter à la G>mpagnie que la lettre du Roi, qui y avoit été lue le i5 et qui le taxoit de donner la main à Feutrée des ennemis dans le Royaume, ne pouvoit être que Teffet des calomnies dont on le noircissoit dans Tesprit de la Reine; que les gens de guerre que M. de Nemours amenoit étoient' des Allemands, auxquels Ton ne pouvoit pas donner ce nom, et cœtera. Voilà ce qui occupa proprement toutes les assemblées dont je vous viens de parler. Le' président de {sic) Bailleul qui présidoit, les commençant presque toutes par Texagération de la nécessité de délibérer sur la lettre de Sa Majesté ^, les gens du Roi concluant ' toujours à commander aux communes de courre sus aux troupes de M. de Nemours, et Monsieur ne se lassant point de soutenir qu'elles n'étoient point espagnoles, et qu'après la déclaration qu'il faisoit, qu'aussitôt que le Cardinal seroit hors du Royaume, elles se mettroient à la solde du Roi, il étoit fort surperflu
fera poir; il a biffe fera poir^ corrige qui en quelle^ et mis dans la en interligne. A la ligne suivante, suffisamment est suivi de to[«/], biffe, et d'un renvoi sans rien à la marge ; après raccourci^ est encore effacé tout.
X. Depuis est écrit deux fois, dont l'une en interligne
a. Pour corriger étant (estant), qu'il avait écrit, en é/0i«iif , Retz a mis au-dessus de Va un point bien marqué. Plus loin, cê qui est en interligne, àeyant proprement^ raturé.
3. Devant cette phrase, on lit Les gens du Roi^ effacé, et récrit plus loin ; après Bailleuly est biffé : Us eo[mmen^ani\ ; le mot presque est en interligne; la première syllabe, dé^ de délibérer ^ a été ajoutée après coup ; après lettre, est biffé : du Roi,
4. De Sa Majesté, à la marge; il 7 a quelques mots : qui obligtoit les, biffés après nécessité.
Dans l'original, concluants
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d'opiner sur leur sujet. Cette contestation^ recommençoit presque tous les jours, même à différentes reprises; et il est vrai, comme je vous le viens de dire*, que Monsieur en éluda toujours la délibération. Mais il est vrai aussi que' ce fiiux avantage Tamusa, et qu'il fîit si aise d'avoir ce que Ton lui avoit soutenu qu'il n'auroit pas, qu'il ne voulut pas seulement examiner si ce qu'il avoit lui suffisoit : c'est-à-dire qu'il ne distingua pas assez entre la connivence et la déclaration du Parlement. Le président de Bellièvre lui dit très-sagement, douze ou quinze ^ jours après la conversation dont je vous viens de parler, que lorsque l'on a à combattre l'autorité royale, [la première toute seule"] peut être très-pernicieuse par Tévénement; il lui expliqua ce dictum trèssensément. Vous en voyez la substance d'un coup d'œQ. Hors la contestation de laquelle" je viens de vous rendre compte, dans laquelle il y eut toujours quelque grain de ce contradictoire que je vous ai tant de fois
I. Celte contestation est à la marge; devant ces mots, il 7 a trots lignes raturées : Tout ce qm se passa dans ces ossemHées^ à lu réserpe de cette'jcontutaiion^ n'est pas Mgne de iwtre attent[ion'] qui,
s. Comme je roos ^ens de le dire^ (1837-1^66.)
Après que, est bifFé : cela
4. En chiflres : c la on i5 >, écrit en interligne, au-dessus de : cinq ou sis^ biffé.
5. C^est-ànlirey la connivence du Parlement. Il 7 a ici, dans rantographe, une lacune, heureusement comblée par le ma. Caf. C'est une présomption nouTelle que ce manuscrit est la copie d*un original différent de celui de la Bibliothèque nationale. Les éditions de 1717, 1719-1818, 1837-1866 marquent cette omission par des points. Le ms. H et quelques-unes des impRssions les plus anciennes (1717A, 1718B, F) complètent ainsi la phrase : « que la foiblesse, après qu'on a combattu l'autorité royale, peut être très-pernicieuse a; d'autres (1718 C, D, E) ont gauchement essayé de remédier au mal par un simple changement de ponetnatioii : c que lorsque l'on a à combattre, l'autorité royale peut élre très-pernicieuse ».
La contesution dont
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expliqué \ il n'y eut rien dans toutes ces assemblées de chambres* qui soit digne, à mon sens, de yotre curiosité '. L*on lut, en quelques-unes ^, les réponses que la plupart' des parlements de France firent, en ce temps-là', à celui de Paris, toutes conformes à ses intentions, en ce qu'ik lui donnoient part des arrêts qu'ils avoient rendus contre le drdinal. L'on'' employa les autres à pourvoir à la conservation des fonds destinés au paiement des rentes de THôtel de ' Ville et des gages des officiers*. L'on résolut, dans celle du i3 de mars^*, de fiedre, sur ce sujet, une assemblée des cours souveraines dans la chambre de Saint-Louis ^^ Je ne me trouvai à
I. Voyez au tome III, p. i3g et 140, p. 3i4f et p
9. Chambres est en interligne, au-dessus de France ^ biffé. — Ces assemblées des chambres, (i 837-1866.)
3. Voyez, sur ces séances du Pariement, les Mlémaires tt Orner Ta- /oft, p. 467 et suivantes.
4. Retz avait mis d'abord : Von jr lut quelquefois f il a biffé jr (i) et quelquefois,
5. La plupart est à la marge, pour remplacer tous^ ef&cé dans le texte; à la suite, les est corrigé en des,
6. En ce temps-4à^ en interligne; un peu plus loin, toutu est écrit au-dessus de très^ biffé ; puis, après intentions^ le mot en est aussi en interligne, au-dessus de et^ corrigé en ee; après qu^iis^ est effacé * lui fa\isoitnt'\,
Après officiers^ est biffé : il y on eut
10. Du i3 mars. (1843-1866.) ^ Un peu plus loin, sur ce sujet est en interiigne, dans Toriginal.
II. Voyez au tome I, p. 3 16, note i. *- Orner Talon dit (p. 471) ^e cette assemblée eut lien le Tendredi i5 mars; elle se composait de quatorze conseillers du Parlement, deux de chaque chambre, de huit maîtres des Comptes, et de six conseillers de la cour des Aides. Après plusieurs délibérations (ihidem, p. 479), il fut ordonné, le a6 mars, « qu'il seroit donné des commissaires pour examiner les prétentions des fermiers; et que cependant, pendant quinze jours, ils continueroient de payer, a
SECONDE PARTIE. [Mars i65i] 141
aucunes de celles qui furent faites depuis le premier de mars^, et parce que le cérémonial romain ne permet pas aux cardinaux de se trouver en aucune cérémonie pubb'que* jusques à ce qu*ils aient reçu le bonnet, et parce que, cette dignité ne donnant aucun rang au Parlement que lorsque Ton y suit le Roi, la place que je n*y pouYois avoir en son absence que conmie coadjuteur, qui est au-dessous de celle des ducs et pairs, ne se fût pas bien accordée avec les prééminences ' de la pourpre. Je vous confesse que j*eus une joie sensible d*avoir un prétexte et même une raison de ne me plus trouver à ces assemblées, qui, dans la vérité, étoient devenues des cohues, non pas seulement ennuyeuses, mais insupportables. Je vous ferai voir que, dans la suite, elles n^ eurent pas beaucoup plus d*agrément, après que j'aurai touché, le plus légèrement qui me sera possible ^, un petit détail qui concerne Paris, et quelque chose en général de ce qui regarde la Guienne.
Vous vous pouvez ressouvenir que je vous ai parlé de M. de Chavigni dans le second volume de cet ouvrage, et que je * vous ai dit qu'il se retira en Touraine un peu après que le Roi eut été déclaré majeur *• Il ne
I. Le i^^maTS. (i843-i866.)— '^> cpû suit, eti en interligne, dans Toriginal.
Arec la prééminence
4. Ces mou : touché^ ie plus Ugèremeni qtd (sic) me s«ra postihU^ forment, dans l'original, une ligne récrite après coup au-dessus d'une ligne raturée, la première de la page ; à la dernière de la page précédente, entre après que et f aurais on lit je 90tu^ biffé; puis, après f aurais ces moU, biffés aussi et récriu, en partie, plus loin : entre» tenu iTun petit détnil qui regarde (eonceme, en intôligne, effacé) ie Jedan* de Paris.
a été ajouté après coup
6. Voyex au tome III, p. 989 et note 5. — Cette page de notre tome in ooirespond à la page 1607 du tome II de Tautographe. Les
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trouva pas le secret de s*y sayoir ennuyer, mais il s*y ennuya beaucoup en récompense^, et au point qu*il revint à Paris aussitôt qu^il en eut un prétexte ; et ce prétexte fut la nécessité, qu'il trouva dans les avis* cjue M. de Gauoour' lui donna, de remédier aux cabales que je faisois auprès de Monsieur, contre les intérêts* de Monsieur le Prince *• Ce M. de Gaucour étoit homme de grande naissance, car il étoit de la maison de ces puissants et anciens comtes de Qermont en Beauvoisis, si fameux dans nos histoires'. Il avoit de Tesprit et du savoir-faire; mais il s' étoit trop érigé en négociateur, ce qui n'est pas toujours la meilleure qualité pour la "*
«opiet H et Gif., ainsi que la plupart des éditions anciennes et celle de 1837, reproduisent ce reuToi de Tpriginal. Celles de 1 843-1 866 j ont substitue une référence aux Tolumes dont elles se composent : le texte de i843 remplace les mots : le second^ par U premier ; iSSp, 1866 par ce troitiime,
Yojez les Mémoires de la Boehefoueauidj p. 365 et
6. Rappelons que ce comté de Clermont (Retz a écrit CUùrmomt)^ réuni pour la seconde fob à la couronne» en iiS8| par saint Louis, fut donné par le même prince, en 1969, à son sixième fib Robert de France, qui hérita un peu plus tard (is83) de la sirerie de Bourbon, et dont la descendance, après l'extinction des Valois, monta, en la personne d'Henri IV, sur 1^ trône de FVanoe. — Thaumas de la Thanmastière, dans son Histoire du Berrjr Qiwre VII, chapitre luxi, c des seigneurs de Qnys de la maison de Ganconrt »), dit comment cette fiuniUe s tire son origine de rillostre et ancienne maison des comtes de Qennont en Beauvoisis, » par Jean de Qermont, mort en IS17, fUb de Simon de Clermont et petit-fils de Raoul II.
en interligne, sur tme^ biffé
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négociation. Il étoit attaché à Monsienr le Prince^; il avoit à Paris sa principale correspondance ; et son principal soin fut, au moins à ce qui m*en parut', de me ruiner dans Tesprit de Monsieur. Onnme il n^y trouva pas facilité*, il recourut à M. de Chavigni, qui revint à Paris en diligence, ou par cette raison, ou sous ce prétexte. M. de Rofaan^, qui y arriva dans ce temps-là, très-satisfait de la défense d'Angers, quoiqu'elle eût été fort médiocre, se joignit à eux pour ce même effet. Ds m'attaquèrent en forme, comme feuteur* couvert du Mazarin; et cependant que leurs émissaires gagnoient ceux de la lie du peuple qu'ils pouvoient corrompre par argent, ils n'oublièrent rien pour ébranler Monsieur par leurs calomnies, qui étoient appuyées de toute l'intrigue du cabinet, dans laquelle Rarai, Beloi et Coulas*, partisans de Monsieur le Prince, n'étoient pas ignorants. J'éprouvai, en ce rencontre, que les plus habiles courtisans peuvent être de fort grosses dupes, quand ils se fondent trop sur leurs conjectures. Celles que ces
I . A la suite de ces mots : a U ëtoit attaobé à Monsieur le Prince >, le ms. H et quelques-unes des éditions les plus anciennes donnent, arec des raccords très-gaucbement faits, un long morceau que nous trouTerons plus loin, aux pages 9i5-sa3.
a. Après parut , il 7 a fmt de, effacé; un autre Je a été ajoute après coup; derant parut, est biffé : paroUsoit; et en, après au moins; à cet m Retz a substitué ^, en interligne. — A ce qu'il m'en parut (1837-1866).
N'j trouToit pas de facilité
4. Sur le duo de Roban Gbabot, et sur le siège d*Angers dont il est question à la ligne suivante, royez ci-dessus, p. 9$ et note i, et ci-après, p. i65 et p. ai a.
5. Dans Tautograpbe : faulteur. Quatre lignes plus bas, leur, sans accord, derant calomnies; mais, à la fin de la pbrase suivante, leurs derant conjectures.
6. Sur ces trois personnages, Tojea au tome III, p. 370 et note i, p. 36 et note 5, et p. 35 et note i. ^> La conjonotion et a été ajoutée après coup, derant Coulas.
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Messieurs tirèrent de ma promotion au cardinalat ' furent que je n'avois obtenu le chapeau que par le moyen des grands engagements que j'avois pris avec la cour. Ils agirent sur ce principe; ils me déchirèrent auprès de Monsieur sur ce titre. G)mme il en* savoit la vérité, il s^en moqua. Ils m'établirent dans son esprit au lieu de m'y perdre, parce qu'en fait' de calomnie, tout ce qui ne nuit pas sert à celui qui est attaqué ; et tous allez voir le piège que les* attaquants se tendirent à eux-mêmes en cette occasion*. Je disois un jour à Monsieur que je ne concevois pas comme il ne se lassoit point * de toutes les sottises que Ton lui disoit tous ^ les jours contre moi, sur le même ton, et il me répondit en ces propres termes : « Ne comptez- vous pour rien le plaisir que Ton a à connohre, tous les matins', la méchanceté des gens couverte du nom de zèle, et, tous les soirs, leur sottise ' déguisée en pénétration? » Je dis à Monsieur que je recevois cette parole avec respect, et comme une grande
Points en interligne, wr pat^ effacé
7. Retz, au lieu de tout^ avait d'abord écrit toujours (tousiours); il a effacé iours; plus loin, il a encore biffé, puis récrit ton; à la ligne suivante, il a ajouté après coup la préposition à entre a et eonnoCtre,
8. Tous les matins est en interligne, au-dessus des mots : une fois par jour^ biffés; un peu après, entre gens et couverte^ est effacé : et tou[s].
9. Après sottise^ est biffé : haiillée; plus loin, après /«, est encore biffé re [repartis ou répondis?). — Leurs sottises déguisées. (1837-1866.}
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et belle leçon pour toas ceux qui avoient rhonneur d*ap« procher des grands princes.
Ce que les serviteurs de Monsieur le Prince faisoient contre moi, parmi ^ le peuple, fiiiUit à me coûter plus cher. Ils avoient des criailleurs à gages, qui m*étoient plus incommodes, en ce temps-là, qu^ilsne Favoient été auparavant, parce qu'ils n'osoient ' paroltre devant la nombreuse suite de gentilshommes et de livrée qui m'accompagnoit'. G>mme je n'avois pas encore reçu le bonnet, que les cardinaux firançois ne prennent que de la main du Roi, à qui le camérier* du Pape est dépéché pour cet effet', je ne pouvois plus marcher en pubUc cpCincognîto^ selon les règles du cérémonial'; et ainsi, lorsque j'allois à Luxemboui^', c'étoit toujours dans un carrosse gris et sans livrée', et je montois même dans le cabinet des livres par le petit degré, qui répond dans la galerie, afin d'éviter et' le grand escaUer et le grand appartement. Un jour que j*y étois avec Monsieur, Bruneau^^ y entra tout effaré, pour m^avertir qu'il y avoit dans la cour une assemblée ^^ de deux ou trois cents ^'
Vojrex ci-dessus, p. 37 et note
II. Retz a ëcrit très-lisiblement, mais sans doute par inadrer* tanoe : « qu'U 7 aroit lieu dans la cour une assemblëe, etc. »
I). Dans l'original : c deux on 3oo »•
Rxn« iT 10
de ce8 criailleurs, qui disoient que je trahissois Monsieur et qu'ils me tueroient.
Monsieur me parut consterné à cette nouvelle. Je le remarquai, et Fexemple du maréchal de Qermont^, assommé entre les bras du Dauphin', qui, tout au plus, ne pouvoit pas avoir eu plus de peur que j*en voyois à Monsieur, me revenant dans Tesprit, je pris le parti que je crus le plus sûr, quoiqu'il parût le plus hasardeux', parce que je ne doutai point que la moindre apparence^ que Son Altesse Royale laisseroit échapper à sa frayeur ' ne me fit assassiner ; et parce que je doutai encore moins que Tappréhension de déplaire à ' ceux qui crioient contre le Mazarin, dont il redoutoit le mur-
X. n s*a^t ici de Robert de Clennont (dans Torigmal : dairmont)^ maréchal de Normandie, frère de Jean de Clennont, maréchal de France, tuë à la bataille de Poitiers. Retz fait allusion a un ëpisode des troubles ciTils du temps d'Etienne Marcel. Le a a février i358, pendant la session des états généraux a Paris, le prévât des marchands fit tuer an Palais de Justice, sous les yeux du Dauphin le duc de Normandie (plus tard Charies V), Robert de Clennont, et Jean de Conflans, maréchal de Champagne. M. Henri Martin (édition de 1 855-1 860, tome V, p. 187), après avoir dit que le duc c eut sa robe toute ensanglantée » du meurtre de ce dernier, ajoute : a Les corps des deux maréchaux furent trainés en la cour du Palais, devant le perron de nutrère; ils j demeurèrent gisants jnsqu*au soir, sans que personne les osât enlever.... L*évéque de Paris défendit qu'on inhumât en terre bénite Robert de Qermont, sacrilège et excommunié » {pour woir mraché un metirtrier de VaàUe de Saint" Merri).
1. Après Dauphin (daufin)^ est effacé hm, puis q entre plus et de pear; le mot pris est à la marge, précédé de/e, répété et biffé; le partie qui suit, est aussi répété et biffé une fois. 3. Quoiqu'U parût plus hasardeux. (1887- 1866.) 4* Apparence^ à la marge, corrige marque de frayeur^ biffé dans le texte.
A k fra/eur
6. Rets a conigé ans en ^; les mots suirants : ceux qm criaient contre le MaMarin^ sont en interligne, au-dessus de eriailieure^ ef- Sicé ; pois le membre de phrase : dont U redoutoit ie murmure Jus^
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mnre jusques au ridicule, jointe ^ à son naturel, qui craignoit tout, ne lui en fit donner^ beaucoup plus qu*il n*en £dloit pour me perdre. Je lui dis que je le suppliois de me laisser faire, et qu*il verroit, dans peu, quel mépris Ton devoit iÎEdre de ces canailles achetées à prix d'argent. Il m*offiit ses gardes, mais d'uAe manière à me faire connoitre que je lui faisois fort bien ma cour de ne les pas accepter. Je descendis, quoique M. le maréchal d'Estampes' se fît jeté à genoux devant moi pour m'en empêcher, je descendis, dis-je, avec^ MM. de Chàteau-Regnaut et d'Haqueville*, qui étoient seuls avec moi, et j'allai droit à ces séditieux, en leur demandant qui étoit leur chef. Un gueux d'entre eux, qui avoit une vieille plume jaune à son chapeau, me répondit insolemment : « C'est moi. » Je me tournai du côté de la rue de Toumon, en disant : « Gardes de la porte, que l'on me pende ce coquin à ces grilles. » Il me fit une profonde révérence; il me dit qu'il n'avoit pas cru manquer au respect qu'il me devoit ; qu'il étoit venu seulement avec ses camarades pour me dire que le bruit couroit que je voulois mener Monsieur à la cour et le raccommoder avec le Mazarin; qu'ils ne le croyoient' pas; qu'ils étoient mes
^ues au ridicule^ est ajoute à la marge, arec un signe de renToî pr^cëdë de cr^ biffe; arant redoutait est, de plus, efiacë : c[rai^oU ?}.
Voyez ci-dessus, p. 91 et note
4. Les mots : quoique,,,^ jusqu'à avee^ se trouyent à la marge, ou est biffe en outre : M^ de Z>.... (ou J9....); dans le texte, devant : de Chdteau^Renaut^ est encore efface : açee JT*; puis 3Î^* est récrit en interligne.
5. Sur Cfalteau-Renaut (ici le nom est écrit avec le g effacé), Toyez, an tome III, la note 5 de la page 3o3 ; sur d'Hacquerille, ibidem^ p. laS et note 6.
6. Retz avait écrit d*abord eroyoU; m est ajouté dans l'interligne.
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serviteurs et prêts à mourir pour mon service, pourvu que je leur promisse d'être toujours bon Frondeur. Ils m*o£Brirent de m*acoompagner ; mais je n*avois pas besoin de cette escorte pour le voyage que j^avois résolu, comme vous Tallez voir. D n'étoitpas au moins fort long, car^ Mme de la Vergue, mère de Mme de la Fayette^ et qui avoit épousé en secondes noces le chevalier de Sévigné', logeoit où loge présentement Madame sa fille ^. Cette Mme de la Vergue étoit honnête femme dans le fond, mais intéressée au dernier point' et plus susceptible de vanité pour toute sorte d'intrigue*, sans exception, que femme que j'aie jamais connue. Celle dans laquelle je lui proposai, ce jour-là, de me rendre de bons offices, étoit d'une nature i effaroucher d'abord une prude ^. Passaisonnai mon discours de tant de protestations de bonne intention et d'honnêteté', qu'il ne fut pas rebuté ; mais aussi ne fut-il reçu que sous les
I. Aprèf cor, on Ut quelques mots biffés : pqus sapez pour Papoir oui Jire..,. fue.
1. Marie-Mftdeleiiie Pioche de la Vergue, née en i634i morte en 1693, mariëe en i655 an comte de la Fajrette (dans l'original Je lu FaUtte)^ frère de cette Louise de la Fa jette, fille d'honneur d'Anne d'Autriche, que Louis XIII avait aimée et qui mourut religieuse à la Visitation. — Sur Mme de la Fajrette, Tojrez la Notice iiogruphi" que^ en tête du tome I des Œuvres de lu Mochefoucuuld.
3. Ce membre de phrase : et qui upoU épousé..,, Sév'gné^ est à la marge. — Sur le cheralier de Sérigné et sur son mariage (i65o) aTcc la comtesse de la Vergue, rojez au tome II, la note i de la page i35.
4. C'est-â-dire me de Vangirard, en face du Petit-Luxembourg; Tojrez les Lettres de Mme de Séngné^ tome IV, p. 54s.
5. Après point ^ est biffé : eufmje crus que ce; après ef, qui suit, un second plus est biffé en interligne.
De bonnet intentions et d'honnêtetés
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promesses solennelles que je fis de ne prétendre jamais qu^elle étendit* les offices que je loi demandois au delà de ceux que Ton peut rendre en conscience, pour procurer une bonne*, chaste, pure, simple et sainte amitié. Je m^engageai à tout ce que l*on voulut. L'on prit' mes paroles pour bonnes, et Ton se sut même très-bon gré d* avoir trouvé une occasion toute propre à rompre, dans la suite, le commerce que j'avois avec Mme de Pommereux ^, que Ton ne croyoit pas si innocent. Celui dans lequel je demandois' que Ton me servit ne devoit être que tout spirituel et tout' angélique; car c*étoit celui de Mlle de la Louppe, que vous avez vue depuis sous le nom de Mme d'Olonne^. Elle m'avoit fort plu quelques jours auparavant, dans une petite assemblée qui s'étoit faite dans le cabinet de Madame ; elle étoit jolie, elle étoit belle, elle étoît' précieuse par son air e( par sa modestie. Elle logeoit tout proche de Mme de la Yergne; elle étoit amie intime de Mademoiselle sa fille ' ; elles a voient même*' percé une porte par laquelle elles se
I. Qu'elle étendu est à la marge, et ^récéàé de détendre (d^estûndre), biffe.
9. Après honne^ il y a et tuicèr[e] , effacé. — Une bonne, chaste, pore et sainte amitië. (i 837-1866.)
Même est en interligne
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Yoyoient sans sortir du logis ^. L'attachement que M. le chevalier de Sévigné avoit pour moi, l'habitude que j'avois dans sa maison, ce que je savois ' de l'adresse de sa femme, contribuèrent' beaucoup à mes espérances. Elles se trouvèrent fort vaines par l'événement; car bien que l'on ne m'arrachât pas les yeux, bien que l'on ne m'étouffât pas à force de m'interdire les soupirs, bien que je m'aperçusse, à de certains airs, que l'on n'étoit pas fâché de voir la pourpre soumise ^, toute armée et toute éclatante qu'elle étoit, l'on se tint toujours sur un pied de sévérité, ou plutôt de modestie, qui me' lia la langue, quoiqu'elle (ùt assez libertine, et qui doit étonner ceux qui n'ont point connu Mlle de la Louppe, et qui n'ont ouï parler que de Mme d'Olonne*. Cette historiette, comme vous voyez, n'est pas trop à l'honneur de ma.galanterie. Je passe, pour un moment, aux affaires de Guienne.
Comme je fais profession de ne vous rendre compte précisément que de ce que j'ai vu ^moi-même, je ne
I. Ici a été hïffé tout^ puis les mots : VhahiiuJe que /avais, remis un peu plus bas.
1. Ce qu» je tapo'u suit et remplace la eognoistance que /, bifTë. — Et ce que je savois. (1837-1866.)
DeTant contribuèrent y est un m, ef&cë
4. Soumise est répété et biffe une fois; à la suite, on lit : au milieUj rature ; puis toute armée et toute éclatante quelle étoit se trouve k la marge; armée et est écnt deux fois et effacé une.
5. Le mot doit {doiht) et deux lettres sont effacés devant me; à la ligne suivante, entre qui et i/oiV, est biffe : peut surprend\re'\ . — Quoiqu'elle fût assez libertine; ce qui doit. (1837-1866.)
6. Saint-Simon, dans une de ses notes sur le Journal de Dangeau (tome XV, p. 166), dit au sujet de Mme d'Olonne et de la maréchale de la Ferté, sa sœur : f Leur débauche les avoit rendues aussi célèbres que leur beauté, et les avoit séparées de toutes les femmes, n Vojez V Histoire amoureuse des Gaules (édition de la Bibliothèque elzévirienne, tome I, p. 4). _ Après Mme d'Olonne, on lit ces moU, biffés et récrits un peu plus loin : Je passe pour um nu^ment].
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toucherai ce qui se passa en ce pays-là que fort légèrement*, et simplement autant qu*il est nécessaire de le faire pour vous faire mieux entendre ce qui y a eu du rapport du côté de Paris. Je ne tous puis pas même assurer si je serai bien juste dans le peu que je tous en dirai, parce que je n*en parlerai que sur des mémoires qui peuvent ne Tétre pas eux-mêmes. Tai fiiit tout ce qui a été en moi pour tirer de Monsieur le Prince le détail de ses actions de guerre, dont les plus petites ont toujours été plus grandes que les plus héroïques ^ des autres hommes, et ce seroit avec une joie sensible que j'en* relèverois et que [j'en] honorerois cet ouvrage. Il m^avoit promis de m* en donner un extrait, et il Tauroit fait, à mon sens, si Tinclination et la facilité qu*il a à faire des merveilles n'étoient égalées par Taversion et par la peine qu'il a [à] les raconter.
Je vous ai déjà dit* que M. le comte d'Harcourt commandoit les armes' du Roi en Guienne, et qu'il y avoit les troupes de T Europe les plus aguerries. Toutes celles de Monsieur le Prince étoient de nouvelle levée *, à la
I . Que fort légèrement est à la marge ; après je ne toucherai^ est bifîé dans le texte : que légèrement. — Retz répète ici, presque dans les mêmes termes, ce qu'il a écrit ci-dessus, p. ii.
3. Dans le ms. H et dans quelques-unes des premières éditions : « plus héroïques que les plus grandes ».
3. A la suite defen, il y a un A, effacé; relèverais et que est ajouté a la marge ; après cet ouvrage^ est encore biffé : mais il t; dans la phrase qui suit, rinclinntion et se^trouTe également à la marge ; un peu plus haut, après un extrait^ sont effacées trois lignes et demie de tâtonnements : mais il lui est beau\coup] plus aisé de faire des mer^ veilles que que il a autant et aversion à raconter ses merveilles quli a de,
De nouTelles levées
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réserve de ce que M. de Marsin avoit amené de QitalogneS qui ne faisoient^ pas un corps assez considérable pour se pouvoir opposer à celles du Roi. Monsieur le Âînce, à le bien prendre ', soutint les afiaires par sa seule personne. Vous avez vu ci-dessus qu*il s'étoit saisi de Saintes*. U laissa, pour j commander, M. le prince de Tarente*. Il retourna en Guienne et il* se campa auprès de Bourg''. Le comte d'Harcourt Vy suivit et détacha le chevalier d^Aubeterre * pour le reconnoitre. Ce chevalier* fut poussé '* par le régiment de Baltasar '', qui donna le temps à Monsieur le Prince de se poster sur une hauteur, où il fit paroître son corps si grand, quoiqu'il fût très-petit, que le comte d'Harcourt^' ne
I. Yojrez ci-dessus, p. 6^* — Derant le m soiTant, est ef&oé n*ètoiêni (m'estoieni).
I. Ne faisoit
Z. A U bien prendre^ à la marge ; plus loin, personne suit et corrige valeur, biffé.
4. Voyez ci-dessas, p. zo, et les Mémoires de la RochefoueaiUdy p. 3io.
5. Henri-Charles de la Trémoille, prince de Tarente et de Talmont, duc de Thouars, né en 1691, mort en 167a. Il arait épousé, en 1648, Amélie de Hesse, fille du landgrave Guillaume Y, l'amie et la Toiiine de Bretagne dont Mme de Sévigné parle si souvent dans ses lettres.
6. Derant te campa est effacé camp[a] ; plus bas, après suivit^ il y a deux et, l*un biffé.
Ici de Hareour
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Vy osa attaquera II se retira à liboume' après cette action, qui fut d'un très-grand capitaine. D y laissa quelque infanterie et il alla à Bergerac, place iameuse par les guerres de la religion', et il^ fit travailler à en relever les fortifications. M. de Saint-Luc", lieutenant de Roi en Guienne, crut qu'il pourroit surprendre M. le prince de G>nti, qui étoit logé avec de nouvelles troupes à Caudecoste*; et il s'avança'' de ce côté-là avec deux mille hommes de pied et sept cents" chevaux, composés des meilleures * qui fussent dans Farmée du Roi. Il fut surpris lui-même par Monsieur le Prince, qui fut averti de son dessein et qu il vit'^ au milieu de ses quartiers, devant qu'il eût eu la première nouvelle de . sa marche '^. Il ne s'ébranla pas néanmoins ; il se posta
I. k^T^ attaquer j on lit : Cette action fut étuntrèê^grandcapUame^ mots que Retx a biffes et rëcrits un peu plus loin.
9. La place de Liboume aTait pour gouremeur Louis de Rochechonart, comte de Maure. — Retz a écrit deux fois et biffé une : Uhurne (sic, a^ec o, en interligne, la seconde).
3. Par les guerres de religion. (1837-1866.) — C'est à Bergerac (Dordogne) que le roi Uenri III signa, en 1577, la sixième paix conclue arec les calrinistes. Cette Tille» une des places de sûreté des Réformés, fut démantelée sous Louis XIII, en i6ai. A Tépoque où nous place le récit de Retz, le marquis de Castelnau, second fils du maréchal de la Force, en était gouTemeur.
DcTant fit est biffé : iapj\liqua
5. François d^Épinay, marquis de Saint-Luc, mort en 1678. Voyez, sur cette famille, TalUmant des Réaux^ tome IV, p. 344-359.
6. Bourg de Lot-et-Garonne, canton d'Âstaffort, à dix-sept kilomètres d'Âgen ; il fut pris par le prince de Conty, le a février, dit Balthazar, dans ses Mémoires ^ p. 3 14. — Après Caudeeaste^ il j a, en interligne, d'une antre main, près tPAgen,
Des meilleurs
10. Et qui Tint, (/^û^.) — A la ligne toirante, Retz a écrit prere^ ponr première,
tt. De sa démarche, (i 837-1 866.)
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sur une hauteur', à laquelle Ton' ne pouvoit aller que par un défilé. Uon passa presque tout le jour à escarmoucher, cependant que Monsieur le Prince attendoit' trois canons qu*il avoit mandés d'Agen. Il en avoit un pressant besoin ; car il n^avoit en tout avec lui *, en comptant les troupes de M. le prince de Conti, que cinq cents honmies de pied et deux mille chevaux, et ' tous gens de nouvelle levée. La foiblesse ne donne pas pour Tordinaire la hardiesse *; celle de Monsieur le Prince fit' plus en cette occasion, car elle lui donna de la vanité; et c*est'', je crois, la seule fois de sa vie qu'il en a eu. Il se ressouvint que la frayeur que sa présence pourroit inspirer aux ennemis les pourroit ébranler. Il leur renvoya quelques prisonniers qui leur apprirent^ qu'il étoit là en personne. Il les chargea en même temps; ils plièrent d'abord*, et Ton peut dire qu il les renversa moins par le choc de ses armes que par le bruit de son nom. La plupart de l'infanterie se jeta dans Miradoux^^,
Qui leur rapportèrent
9. Plièrent d abord remplace, a la marge, les mots : se renversèrent d'abord, qui (sauf d'abord, laissé par mégarde) ont été biffés dans le texte, où viennent ensuite deux lignes de tâtonnements, biffés de même : beaucoup moins par beaucoup moins sotu le choc des siens que sous le bruit de son,
10. Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Lectoure (Gers). Voyez, pour la description et le siège de cette place, les Mémoires de la Rochefoucauld, p. 33a-337, «* !«• Mémoires de Chouppes^ édition
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où elle fiit assiégée incontinent. Les régiments de Champagne et de Lorraine \ que Monsieur le Prince ne vouloit recevoir qu*à discrétion, défendirent cette méchante' place avec une valeur incroyable, et ils donnèrent le temps à M. le comte d'Harcourt de la secourir. Monsieur le Prince envoya son artillerie et ses bagages à Agen'; il mit des garnisons dans quelques petites places qui pouvoient incommoder les ennemis; et ensuite, il se rendit lui-même à Agen, ayant avec lui MM. de la Rochefoucauld, de Marsin et de Montespan*, pour observer les desseins de M. le comte d'Harcourt, qui'
de M. Morean, p. 149 et suirantes. Cet épisode de la guerre de Guyenne occupa beaucoup les deux partis à Paris, et donna lien k de nombreux pamphlets : tojck la table de la Bibliographie des Mazarinades (tome III, p. 358, col. i); et la Reçue de Gascogne^ de juin i874f où, à la suite de documents inédits, relatifs à Tbistoire de la Fronde en Gascogne, M. Ph. Tamizej de Larroque a publie ime note bibliographique sur l'affaire de Miradoux, note qui complète les renseignements donnés par M. Moreau.
T. Sur les régiments d'infanterie de l'ancienne armée française, Toyez Histoire de la nùliee française^ du P. Daniel (1731, 3 toI. in-4o, tome II, p. 33 1-43^)* Il y est dit que le régiment de Champagne était déjà en grande estime du temps d'Henri IV. Voyez aussi les Méwunret de la Rochefoucauld^ p. 339 et 335.
1. Retz a biffé place devant méchante^ pour le récrire après ; un peu plus loin, après incroyaile^ il a effacé : IT //.
3. Entre à et jé^en il y a un ji majuscule biffé dans l'interligne ; plus bas, ensuite {en suite) est à la marge ; il arait été écrit d'abord en interligne ; tme autre main semble avoir touIu faire au de «n, et a mis soir après suite^ effacé.
4. Jean-Antoine de Pardaillan de Gondrin, marquis de Montespan, qui eut le titre de duc de Bellegarde, fut lieutenant général en Guyenne, et mourut en 1687» âgé de quatre-yingt-cinq ans. C'est son petit-neTeu qui épousa, en i663, la célèbre Françoise- Athénafs de Rochechouart, marquise de Montespan*.
Apoit^ biffé, devant
• n faut corriger, d'après cette note, la note a de la page 296 des Mémoires de la Hoché/imeauld,
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laissa, de son côté, quelques-unes de ses* troupes au siège de Staffort^, ce me semble, et de la Plume, et qui, avec les autres', fit attaquer quelques fortifications que Ton avoit conunencées à Tuu des faubourgs d*Agen, par MM. de lislebonne^, chevalier de Créqui' et O>udray-Montpensier*. Ils se signalèrent à cette attaque, qui fut faite en présence de Monsieur le Prince ; mais ils furent repoussés avec une vigueur extraordinaire, et le comte d'Harcourt s* alla consoler de sa perte par la prise de ces deux' ou trois petites places dont je vous ai parlé ci-dessus'.
Monsieur le Prince, qui avoit fait^ dessein de revenir à Paris, pour les raisons que je vous vas^® dire, se résolut
X. Unes de tes est ajoute à la marge. Retz avait écrit unes de en interligne, puis Ta biftë. — Quelques troupes. (1837- 1866.)
a. D'ordinaire Stafïbrt, au dix-septième siècle (rojez les Mémoires de la Rochefoucauld^ p. a3i), et, depuis, Astaffort, dans le Condomois, sur la rire droite du Gers, chef-lieu de canton de Tarrondissement d'Agen, à dix-neuf kilomètres de cette yille. — La Plume, autrefois capitale de la vicomte de Brullois, chef-lieu de canton appartenant au même arrondissement, à quatorze kilomètres d*Agen.
3. Les autres^ à la marge, corrige le gros de son corps ^ biffé dans le texte.
4. Sur François-Marie comte, puis duc ou prince de Lillebonne, troisième fils du duc d*£lbeuf, voyez, au tome II, la note a de la page 473.
5. Le chevalier de Créqui. (1837-1866.) — François, plus tard marquis de Créqnjr, maréchal de France en z668, mort en 1687.
6. Retz a biffé le devant Coudrai-Montpensier (voyez au tome I, p. iSq, note 9) ; plus loin, à la suite de cette attaque^ il a effacé : mais Ils fu\reni\,
7. Deux^ répété, a été biffé une fois ; ou trois (3 en chiffre) est en interligne ; vers la fin de la phrase, yie, également en interligne, et 90US ai parlé^ à la marge, remplacent j^ai marqué^ biffé.
8. Voyez encore, sur ces événements militaires, les Mémoires de la Rochefoucauld^ p. 337-339.
Fait eat en interligne, au-dessus de pris les, ef&oé
10. Que je vous vais, (i 837-1 866.}— Dans l'original, «J^y/î^uer est biffé après vas.
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de laisser, pour commander en Guienne, M. le prince de G>nti, et M. de Marsin, en qualité ^ de lieutenant général sous Monsieur son frère ' ; mais il crut qu'il seroit à propos, devant qu'il partH, qu'il s'assurât tout à fait d'Agen, qui étoit, à la vérité, déclaré pour lui, mais qui, n'ayant point de garnison, pouvoit à tous les moments changer de parti. Il gagna les jurats, qui consentirent qu'il fit entrer dans la ville le régiment de G>nti. Le peuple, qui ne fut pas du' sentiment de ces^ magistrats, se souleva et il fit des barricades. Monsieur le Prince m'a dit qu'il courut plus de fortune, en cette occasion, qu'il n'en auroit couru dans une bataille. Je ne me ressouviens pas* du détail, et ce que je m'en puis remettre est que MM. de la Rochefoucauld, de Marsillac et de Montespan haranguèrent dans l'Hôtel de Ville et qu'ils calmèrent* la sédition, à la satisfaction de Monsieur le Prince ''. Je reviens à son ' voyage.
I. Em qualité en ^crit en interligne, an-dewas des mpts : pour son,
hïîtéê.
9. Le prinee de Contjr n'ayait que les pooToirs nominaux de lieutenant génénl ; Tautoritë militaire était laissée par Condé aux mains de Marsin ; Pierre Lenet, dont il a déjà été question ci-dessus (TOjrex p. 9, note a), l'auteur des Mémoires^ l'homme d'affaires du parti, demeurait chargé de toute l'administration cirile de la Guyenne. Yoyet V. Cousin, Madame de LonguaPtUe pendant la fronde^ p. ix5 et 116.
3. Du corrige i<« et est suiri de /«ur, biffé. — A la ligne suirante, <r a été ajouté après coup .
4* Il semble qu'on ait touIu corriger, d'une encre plus noire, cee en ses.
Son est écrit deux fois et biffé une
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MM. de Rohan ^, de Cbavigni et de Gaucour* le prèssoient, par tous les courriers, de ne pas s'abandonner si absolument aux affaires des provinces qu'il ne songeât à celle' de la Gipitale, qui étoit en tout sens la capitale* . M. de Rohan se servit de ce mot dans une de' ses lettres que je surpris. Ces Messieurs étoient persuadés que je rompois toutes leurs' mesures auprès de Monsieur, qui, à la vérité, rejetoit tout ce qu'il ne vouloit pas faire pour les intérêts de Monsieur le Prince, sur les ménagements que le poste où j'étois à Paris Tobligeoit d'avoir pour moi. U confessoit'' quelquefois, en parlant à moi-même, qu'il se servoit de ce' prétexte, en de certaines occasions; et il y en eut même où il me força, à force de m'en persécuter, à donner' des apparences qui pussent confirmer ce qu'il leur vouloit persuader. Je lui représentai plusieurs fois qu'il feroit tant par ses journées '', qu'il obligeroit Monsieur le Prince de veni^ à Paris, qui étoit, de toutes les choses du monde, celle qu'il craignoit le plus. Mais comme le présent ^^
Cm, avec * biffé
9. En est effacé derant donner; nn pen plus loin, pussent est en interligne, et eonfirmast (sic) est corrigé en confirmer.
10. Une autre main a répété jauméu en interligne. Quelques éditions anciennes substituent corvées k journées ^ — «Vojez, au tome U, p. 67 et note i.
II. A la suite de prisent^ est biffé touiUi{urs\, K\a ligne suivante, les y répété, a été biflé une fois; plus loin, mime U plus proche suit et corrige quoique proche^ effacé.
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touche toujours, sans comparaison, davantage les âmes^ foibles que Favenir même le plus proche, il aimoit mieux s^ empêcher de croire que Monsieur le Prince pût faire ce voyage dans quelque temps \ que de se priver du soulagement qu^il trouvoit, dans le moment même, à rejeter sur moi les murmures et les plaintes que ses ministres lui faisoient sur mille chefs, à tous les instants. Ces ministres*, qui se trouvèrent bien plus fatigués que satisfaits de ses méchantes défaites, pressèrent Monsieur le Prince, au dernier point, d*accourir lui-même au besoin pressant', et leurs instances furent puissamment fortifiées par* les nouvelles qu^il reçut en même temps de M. de Nemours', qu'il est bon de traiter un peu en détail.
M. de Nemours entra, en ce temps-là, sans aucune résistance, dans le Royaume, toutes les troupes du Roi étant divisées; et quoique M. d*Elbeuf et MM. d'Aumont, Digbi et de Yaubeoourt' en eussent à droit,
I. Dans quelque temps ^ à la marge. A la suite de te priver, Retz, avait écrit d^abord : Je la joie qu*il trouvait^ qu'il a efface, eu chan* géant de en du.
Par est suivi de toutes^ biffe
5. M. de Nemours est précédé de Parmée^ biffé ; un peu plus loin, traiter^ ajouté à la marge, remplace raconter (raeompter)^ effacé dans le texte. — Et qu'il est bon de traiter. (1837-1866.)
6. Sur le maréchal d'Aumont, royez au tome III, p. 197 et note 9. — Milord Digbj, Anglais, qui commandait alors dans les troupea du Roi (^Madame de Mottevillej tome III, p. a49), et un des sourpirants de Mme de Chitillon (Mademoiselle^ tome II, p. 438). On Toit par des passages des instructions de Mazarin à le Tellier, cités, arec la date de septembre i65o, dans VAppentUce du tome III de l'édition de 1869, x866 (p. 437 et 44a), que le Cardinal n'arait en ce lord qu'une médiocre confiance : « C'est un bomme qui n'a
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i gauche ^, il pénétra* jusques i Mantes et il y passa la Seine sur le pont, <{ui loi fut livré par M. le duc de Sulli, gouverneur de la ville et mécontent de la cour parce que Ton avoit 6té les sceaux à Monsieur le Chancelier son beaurpère'. Il campa à Houdan ^, et il vint à Paris avec M. de ' Tavannes, qui commandoit ce qu*il avoit conservé des troupes * de Monsieur le Prince, et Qinchamp'', qui étoit officier général dans les étrangères'.
rien, écrit-il (p. 4^7)1 «t qui, par conséquent, est plus exposé à manquer de fidélité pour sortir de nécessité, n — Nicolas de Nettancourt de Haussonrille, comte de Vaubeoourt, mort en 1678, lieutenant général et gouremeur de Châlons.
r. A droite et k gauche, (i 837-1 866.)
1. Pénétra est en interiigne ; Retz arait mis d*abord : passa la Seine à Mantesy quUl a biffé.
3. Ce passage de la Seine eut lieu dans les premiers jours de mars. — Le duc de Sully (voyez au tome m, p. 990 et note 4) était gendre de l'ex-chancelier Segnier, c lequel chancelier, dit Omer Talon (p. 469 et 470), étant mal à la cour, et ayant été laissé en sa maison de Paris sans emploi et sans fonctions, visita si souvent M. le duc d'Orléans, qu'après avoir dit longtemps que ce qu'il en faisoit étoit par civilité, de crainte de passer pour ridicule si, étant â Paris, il ne rendoit ses respects à l'onde du Roi..., enfin il a levé le masque, a conseillé à. son gendre de livrer Mantes aux troupes du roi d'Espagne, et lui-même a sollicité et envoyé les siens pour contribuer k ce bel ouvrage. « M. Chérnel fait remarquer dans ses Mé» moires sur Pouequet (tome I, p. 63, note i] que « c'est un fait que, douze ans plus tard, Nicolas Foucquet rappellera k Seguier devenu son juge. » Voyez dans les Lettres de Mme de Sévigné^ la lettre du 4 décembre 1664 (tome I, p. 460 et note 1).
4. Petite ville de l'ancien Mantois (De-de-France), à vingt-six kilomètres de Mantes, aujourd'hui dans le département de Seîneet-Oise. — • Dans le ms. Caf., Dourlan (sicl.
5. M. de, en interiigne; un ^ biffé après eammandoit» -» Sur Tavannes, voyez an tome III, p. 19 et note i .
6. Conserpé est écrit en interligne, pour remplacer ramassé en cet endroit^ biffé. — De troupes. (1837-1866.)
7. Bernardin de Bourqueville, baron de Qinchamp, un Français de la frontière de Lorraine.
Dans les étrangers
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Voilà le premier faux pas que cette armée fit * ; car si elle eût marché sans s*arréter et que M. de Beaufort Teùt jointe avec les troupes de Monsieur, comme il la^ joignit depuis', elle eût passé la Loire sans diâSculté et eût fort embarrassé la marche du Roi. Tout contribua à ce retardement : Fincertitude de Monsieur, qui ne se pouvoit déterminer pour Faction, même dans les choses les plus résolues ^ ; Tamour de Mme de Montbazon, qui amusoit à Paris ' M. de Beaufort ; la puérilité de M. de Nemours, qui étoit bien aise de montrer son bâton de général à Mme de Chàtillon; et la fausse politique de Chavigni, qui* croyoit qu'il seroit beaucoup plus maître de Tesprit de Monsieur, quand '' il lui éblouiroit les yeux par* ce grand nombre d'écharpes de couleurs toutes différentes : ce fut le terme dont il se servit en parlant à Croissi, qui fut assez imprudent pour me le redire, quoiqu'il fût beaucoup plus dans les intérêts de Monsieur le Prince que dans les miens. Je ne tins pas
I. Faux pas est à la marge, remplaçant fatilte^ biffé dans le texte; le premier, qui précède, corrige la première; après yCf, est effacé : car si elle eut Joint M. de Beaufort assez à temps (ces trois derniers mots à la marge, quoique à temps soit déjà dans le texte).
1. // /a, en interligne, sur quelques tâtonnements effacés : elle fit a la.
3. Cette jonction eut lieu à Châteaudun. Vojez V entrevue de Messeigneurs les ducs de Beaufort et de Nemours, avec la jonction de leurs armées^ Paris, Jean Brnnet, x659, 7 pages in-4«.
4. Sur ces irrésolutions du duc d'Orléans, Toyez les Mémoires de la Rochefoucauld^ p. 345.
5. A Paris est à la marge, et de même plus loin : de montrer,
Après ^«i, est biffé : erui que
7. U y a ici deux lignes effacées : il aurait auprès de lui (ces trois mots à la marge) pour le (sic) appuyer les conseils qu'il lui donnoit,
8. Après par, est effacé un d; plus loin, toutes est en interligne, au-dessus de si, qui parait bien avoir été biffé par Retz et sur lequel une autre main a lécrit, par surcharge, i/« — Sur ces écharpes diverses, Tojrez ci -dessus, p. il, note 4*
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le cas secret à Monsieur, qui en fut fort piqué. Je pris ce temps pour le supplier de trouver bon que je fisse voir, en sa présence, à ces Messieurs, qu^ils n'étoient pas en état d*éblouir des yeux sans comparaison moins forts, en tout sens% que les siens. G>mme il me voulut fiEÛre expliquer, Ton lui vint dire que MM. de Beaufort et de Nemours entioient dans sa chambre. Je* Yj suivis, quoique ce ne f&t pas ma coutume parce que je n*a* vois pas encore le bonnet; et comme Ton entra en conversation publique, car il y avoit du monde jusques à faire foule, je mis mon chapeau sur ma tète aussitôt qu'il eut mis le sien. Il le remarqua, et à cause de ce que je venois de lui dire, et à cause que je ne Pavois jamais voulu &ire, quoiqu'il me le commandât toujours. Il en fut très-aise, et il affecta d'entretenir la conversation plus d'une grosse heure, après laquelle il me prit en particulier et me ramena dans la galerie. Vous jugez bien qu'il falloit qu'il fût bien en colère; car je crois qu'il y avoit dans sa chambre plus de cinquante écharpes rouges, sans les isabeUes. Cette colère dura tout le soir, car il me dit, le lendemain, que Coulas', secrétaire de ses commandements et intime de M. de Chavigni, étant venu lui dire, avec un grand empressement, que tous ces^ officiers étrangers prenoient de grands ombrages des longues conversations que j'avois avec lui, il Tavoit rebuté avec une fort grande aigreur, en lui disant : « Allez au diable, vous et vos officiers étrangers ; si ils étoient aussi bons Frondeurs que le cardinal de Rais', ils se-
YojreK au tome m, p. 35 et note i
4* Ces corrige Us,
5. Le cardinal de Bais, k la marge, remplaçant lut, biffe dans le texte. — Sur Torthographe il«/, Toye«, au tome I, p. 79, note i .
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Toient à lenr ^oste^ ^t ils i^e é'axnuseroient pas à ivrogner dans les cabarets dé Pans. » Us partirent enfin, et, en yérité, plus par mes instances que par celle * de Chavigni, qui eroyoit toujofors que je n'.oubliois rien pour les retarder ; car Monsieur répara bientôt, même avec soin, ce qu'il avoit laissé échapper dans la colère, parce qu'il lui convenoit (au moins se Timaginoit-il ainsi) de me ùàre servir de prétexte, quelquefois à ce qu'il faisoit, et presque toujours à' ce qu'il ne faisoit pas. Vous* verrez quelle marche ces troupes prirent^, après que je vous aurai rendu compte de ce qui se passa à Orléans dans ce même temps.
U ne se pouvoit pas que ' cette importante ville ne fût très-dépendante de Monsieur, étant son apanage, et, de plus, ayant été quelque temps son plus ordinaire séjour. M. le marquis de Sourdis *, de plus, qui en étoit gouverneur, étoit dans ses intérêts. Monsieur y avoit envoyé, outre cela, M. le comte de Fiesque'', pour s^opposer aux efforts que M. le Gras", maître des requêtes, faisoit pour persuader aux habitants d'ouvrir leurs
I. A leu» posies. (1837- 1866.) — Un peu après, le ms. H et quelques-unes des premières éditions remplacent ivrogner Jkar jar~ gonner,
la est effaeé après que^ et imporîtMte est en interligne
6. Voyez, au tome III, p. a45 et note 6. — De plus, M. le marquis de Sourdis. (1837-1866.)
7. H' est au-dessui de la ligne. — Sur le comte de Fiesque, Toyezy au tome I, la note 3 de la page aaa, et V. Cousin : la So* ciété française mu dim-^septième siècle, tome I, p. ai 3-31 5.
8. François le Gras, conseiller au grand Conseil, puis maître des requêtes, qui fut tué dans une émeute le 4 juillet suirant. Voyez le tome IV, p. 47 (éd. Ch.).
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portes au Roi, à* qui, dans la vérité, elles eussent été d*iine fort grande utilité. MM. de Beaufort et de Nemours, qui en voyoient encore de plus près la conséquence, parce qu'ils avoient pris leur marche* de ce côté4à, écrivirent à Monsieur qu'il y avoit dans la ville une faction très-puissante pour la cour, et que sa présence y étoit* très-nécessaire. Vous croyez facilement qu'elle Tétoit encore beaucoup plus à Paris. Monsieur ne balança pas un moment, et tout le monde, sans exception, fut d'un même avis sur ce point. Mademoiselle^ s'offrit d'y aller : ce que Monsieur ne lui accorda qu'avec beaucoup de peine, par la raison de la bienséance, mais encore plus par celle du peu de confiance qu'il avoit en sa conduite'. Je me souviens qu'il me dit*, le jour qu'elle prit congé de lui : « Cette ^ chevalerie seroit bien ridicule, si le bon sens de Mmes de Fiesque et de Frontenac' ne la soutenoit. » Ces* deux dames
I . Le mot à est en interligne, et dans^ aprèc qui^ corrige un autre à ; aprètf vérité^ est efTacé : en aurait eu fort. 9. Leun marches, (i 837-1866.)
A sa conduite. (1887 «^ i843.) — 6. Qu'il le dit
7. Quelques lettres : ng {vigoureuse ou vigueur ? Toyez dix lignes plus bas), sont biffées devant le mot chevalerie , que d'anciennes éditions changent en chevatière.
8. Anne de la Grange, fille de Charles de la Grange-Trianon, jieur de NeuTille, maître des comptes, mariée à Louis de Buade, comte de Palluau et de Frontenac, qui fut gouveraenr du Canada.
— Sur la comtesse de Fiesque, Toyez au tome III, p. 5o3 et note 6.
— Ces deux uiéiei Je eamp de Mademoiselle se rendirent à Orléans, «r aTec plusieurs autres dames habillées en amazones, 9 dit Mme de Motteville (tome III, p. 465). Voyez, sur l'audacieux coup de tète de Mademoiselle, les Mémoires de cette dernière (tome I, p. 347-364, et tome II, p. 1-47)9 et une ehtutsan qui se trouTe au tome XXIII du Recueil de Màurtpas, folio 199 et Terso.
Derant ces deux darnes^ est biffé : Mlles
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allèrent effectiTement avec elle, aussi bien que M. de Rohan et MM. de Groissi^ et de Bermont*, conseillers du Parlement. Patru* disoit, nn peu trop librement, que comme les murailles de Jéricho étoient tombées au son des trompettes, celles d'Orléans s'ouvriroient au son des violons. M. de Rohan passoit pour les aimer ^ un peu trop violemment. Enfin tout ce ridicule réussit par la vigueur de Mademoiselle, qui (ut effectivement trèsgrande; car, quoique le Roi (ùt très-proche avec des troupes, et que M. Mole, garde des sceaux et premier président', fût à la porte, qui demandoit à entrer de sa part, elle passa' Feau dans un petit bateau; elle obligea les bateliers, qui sont toujours en nombre sur le port, de démurer ^ une petite poterne qui étoit demeurée fermée depuis fort longtemps^ et elle marcha, avec le concours et Tacclamation du peuple, droit à F Hôtel de Ville, où les magistrats étoient assemblés' pour délibérer si Fon recevroit Monsieur le Garde des Sceaux. Vous pouvez croire qu'elle décida'.
MM. de Beaufort et de Nemours la vinrent joindre aussitôt, et*' ils résolurent avec elle de se saisir ou de
I . Croissi a ëtë efface, pois récrit
a. Martin de Bennond, conseiller an Parlement en 1640, fils de Baptiste de Bennond sieor dnTremblaj. (Tahieau du Parlement, mannscrit de la Bibliothèqne nationale, fonds français, n9 14018.)
3. Sur Olivier Patm, Tojez an tome III, p. 33i et note 3. — - A la suite, un peu trop Uhremeni^ est ajouté à la marge.
4. Les animer. (1837 et 1843.) — a M. de Rohan, qui n*étoit, est-il dit plus loin (p. ai a), bon qu'à danser. »
5* Qui a été biffé, à la suite de présUlent.
Passa Tient après se fit passer^ effacé
7. Le ms. Caf. sltère dimurer en demeurer è. Dans l'original, qnel« ques lettres ont été biffées derant étoit demeurée^ qui suit ; ce dernier mot est à la marge.
8. Dans l'original, assembUes. ^ 9. Ce qu'elle décida. (i843-i866.) 10. Après la conjonction #f, on déchiffre, sous des ratures, à la
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[Gergeau] ou de Gien*, qui sont de petites villes, mais qui ont toutes deux des ponts sur la rivière de Loire. Celui de [Gergeau*] fut vivement attaqué par M. de Beaufort; mais il fut encore mieux défendu* par M. de Turenne, qui venoit de prendre le commandement de Tannée du Roi, qu'il partageoit toutefois avec M. le maréchal d*Hocquincourt; et celle de Monsieur fut obligée de quitter cette entreprise, après y avoir perdu le
suite desquelles elle estrëpë^ëepavmëgarde,les mou suivants : Ce fut en ce lieu et à ce moment oit ton tint en sa présence le conseil qui coûta depuis la pie au dernier, — Retz a efface ce passage, parce que ce n'est pas en ce moment, mais dans un conseil tenu peu après, que s^éleva, entre }es ducs de Beaufort et de Nemours, cette violente querelle qui fut la première occasion de leur duel : Tojez Talinëa suivant, et les Mémoires de Mademoiselle ^ tome II, p. i3-i5.
I . Gergeau ou Jargeau, sur la rive gauche de la Loire, à vingtsix kilomètres d'Orléans; Gien, sur la rive droite, à soixante-deux. Retz a laissé en blanc, ici et deux fois, plus bas, le nom que nous suppléons, entre crochets, d'après le ms. Caf. ; pour le second et le troisième blanc surtout, il n'7 a aucun doute : vojez la note sui~ vante. Plus tard, Retz s'est ressouvenu de ce mot oublie : à la page a3i8 de son manuscrit, c'est-à-dire à i3o pages de celle ou nous sommes, il a écrit, comme mémento^ à la marge^ en l'encadrant et l'effaçant, le nom de Gergeau, qui n'a rien à faire à cette place. Son dessein, qu'il n'a pas exécuté, était évidemment de rechercher, pour combler les trois blancs, l'endroit où il les avait laissés. — Le ms. H et plusieurs éditions anciennes portent Beaugency; d'autres, £orj. Loris ou Lorris. Cette dernière leçon, adoptée pour le premier blanc par les éditions de 1837-1866, est impossible; la ville de Lorris n'a pas de pont sur la Loire, elle est même assez loin de ce fleuve. C'est Monsieur le Prince qui, comme le dit la Rochefoucauld (p. 364)« a fit marcher l'armée à Lory (Lorris). »
s. L'attaque du pont de Jargeau par le duc de Beaufort eut Heu le 3 avril : voyez les Mémoires du maréchal du PUssisy p. 43 1, et ceux de Mademoiselle, tome U, p. 7^. — Les éditions de .1837-1866 donnent, ici et à l'alinéa suivant, Gien^ au lieu de Gergeau.
3. Ici est effacé au; plus bas, le membre de phrase : qu^Uparta-geoit,,,, d^Hoeqwncowrty est à la marge, suivi de ces mots biffés, se rapportant à un renvoi placé après commandement et Hffé de même : JPune partie dont Vautra apoit pour général le, plus quelques tâtonne-
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baron de SirouS hotnme de réputation, et qui y servoit de lieutenant* général. 11 se vantoit, et je crois avec vérité, qu'il avoit fait le coup de pistolet avec le grand Gustave, it>i de Suède, et le brave Qiristian, roi de Danemark*.
M. de Nemours, qui avoit naturellement et aversion et mépris pour M. de Beaufort, quoique son beau-frôre*, se plaignit de sa conduite à Mademoiselle, comme si elle avoit été cause de ce que^ le dessein sur [Gergeau] n*eût pas réussi. Ils eurent sur cela des paroles dans Fantichambre de Mademoiselle *, et un prétenda démenti que M. de Beaufort voulut assez légèrement, au moins à ce que Ton disoit en ce temps-là, avoir reçu, produisit
ments ilUsibles* — Turenne, retenu dans Paris, n'était parTenu à s'en échapper qu'à la fin de janvier i65a : voyez ci-dessus, p. a6-a8.
I. Claude de Touf ou Letouf, baron de Sirot', qui avait combattu à Rocroj, comme mestre de camp de la cavalerie du duo d*Enghien, et contribué efficacement au gain de la bataille. U mourut à Orléans, d'une blessure au menton, le 5 avril i65a. Il était né en 1600. Ses Mémoiret^'qnl vont de i6i5 à i65o, ont été publiés en i683, 9 vol. in-i3, Paris, c GVtoit, dit Mademoiselle (tome II, p. 7 et 8), un homme roué de coups, » qui avait été « nourri dès sa jeunesse dans les armées de l'Empereur en Allemagne, » et elle ajoute qu'il « avoit reçu un honneur assez extraordinaire, digne de remarque, et que peu de gens ont reçu, d'avoir, dans des batailles, fait le coup de pistolet contre trois rois, savoir : celui de Bohême (Frédéric F), de Pologne {WladUlas Vit) et de Suède (fiiutave- Adolphe) ; et même perça le chapeau de ce dernier. » — Rapprochez de ce que dit notre auteur, quelques lignes plus bas.
a. Retz écrit Cruttan et Dannemare,
Voy^ez au tome I, p. 184 «t note
4< Tel est bien le texte de Tautographe. Les éditions de 1837- 1866 donnent : eause que; deux lignes plus bas, devant «n, elles omettent ef , apr%s lequel est biffé sur, dans l'original.
5. Après Mtukmoîselie^ il 7 a quelques tâtonnements effacés : ilaiu qui tenait conseil en, — A la ligne suivante, assez légèrement au moins est à la marge.
' Dans l'original, la r de Sirot est mal £dt; 00 poonsit lire Sine^ eomoM ont fait qndqiiés-iUMS des premières Mitions.
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un prétendu soufflet*, que M. de Nemours ne reçut aussi, à ce que j*ai ouï dire à des gens qui y étoient présents, quVn imagination. Cétoit au moins un de ces soufflets problématiques dont il est parlé dans les Petites lettres du Port-Royal*. Mademoiselle accommoda, au moins en apparence, cette querelle*, et après une grande contestation qui n'avoit pas servi à en adoucir les commencements^, il fut résolu que Ton iroit à Montargis, poste important dans la conjoncture *, parce que de là Tannée des Princes, qui seroit ainsi entre Paris et le Roi *, pourroit donner la main à tout. M. de Nemours, qui souhaitoit avec passion de pouvoir secourir Mouron, opiniàtra^ longtemps qu'il seroit mieux
I . Après soufflet, on lit produisit un^ biffé
a. C'est-à-dire les Provinciales de Pascal : royez an tome II, p. 58a et note 5. — Sur cette casuistique relative au duel, dont parle ici Retz, Toyez la lettre septième du a 5 avril i656, et, particulièrement pour les afTronts par gestes ou par signes, p. io8 et suivantes de l'édition de M. Lesieur (Hachette et 0% 1867).^ Dans les éditions de 1837- 1866 : de Port-Royal.
à. D'après les Mémoires de Tavannes (p. 117 et 118), et ceux de Mademoiselle (tome II, p. &a-i4), il y eut réellement des coups échangés entre les deux beaux-frères. Ce différend ne fut pas si bien accommodé qu'il n^aboutit, quelques mois plus tard (3o juillet i65a), au duel où Beaufort tua Nemours d'un coup de pistolet. Woyez aussi, au tome III, la note 5 de la page i83.
4. Qui [Im, bifTé) tCavoit (un mot illisible, biffé de même) pas servi à en adoucir les commencements est a la marge. — Dans le ms. H et quelques-unes des premières éditions : accourcir les préUmmaires*
5. Montargis fut pris sans résistance par Condé (vojex ci-«prèt p. 17a). « On le quitta de bonne heure, dit la Rochefoucauld (p. 364 et 365), parce qu'il étoit rempli de blé et de vin, dont on se pouvoit servir au besoin, et aussi pour donner un exemple de douceur qui pût produire quelque effet avantageux pour le parti dans lés antres villes. »
6. Qui seroit ainsi entre Paris et le Moi a été ajonté à la marge d*en bas.
7. Opina. (1718 C, D, E.) — n 7 a ensuite, dans Toriginal, /W-
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d^aller passer la rivière de Loire à Blois, pour prendre par les derrières Tannée du Roi, qui, par la crainte d'abandonner trop pleinement les provinces de delà à celle de Monsieur, auroit encore plus de difficulté à se résoudre d'avancer vers Paris, qu'elle n'y en trouveroit par l'obstacle que Montargis lui pourrait ^ mettre. L^autre avis l'emporta dans le conseil de guerre, et par le nom> bre et par l'autorité de Mademoiselle ', et j'ai ouï dire même aux gens du métier qu'il le devoit emporter par la raison, parce qu'il eût été ridicule d'abandonner tout ce qui étoit * proche de Paris aux forces du Roi, dont l'on voyoit clairement que l'unique dessein étoit de s'en approcher, ou pour gagner la capitale ou pour l'ébranler. Chavigni en parla à Monsieur, en ces propres termes, en présence de Madame, qui me le redit le lendemain ; et je ne comprends pas sur quoi se sont pu fonder ceux qui se sont voulu imaginer* qu'il y eût de la contestation sur cet article à Luxembourg'. Monsieur n'eût pas manqué, si cela eût été, de me fiedre valoir ce qiî'il n'eût pas' déféré aux conseils des serviteurs de Monsieur le Prince. Ils furent tous du même sentiment ; et Goulas pestoit même hautement contre la conduite de M. de Nemours, qui veut, ce disoit-il, sauver Mouron et perdre Paris. Je reviens au voyage'' de Monsieur le Prince.
loit^ bifTié, après qu^'d; quatre lignes plus bas, auroit est en interligne sur troweroity biffe de même.
Me faire Taloir qu'il n'eût pas. (x837 et
7. Vojrage est répété et biffé une fois ; et JT /e PrUiM est de même effacé après de*
Je vous ai déjà dit* que ceux qui agissoient pour ses intérêts, auprès de Monsieur, le pressoient de revenir à Paris, et que leurs instances' furent fortement appuyées par la nécessité qu^il crut' à soutenir, ou plutôt à réparer, par sa présence, ce que Tincapacité et la mésintelligence de MM. de Beaufort et de Nemours diminuoient du poids que la valeur et Fexpérience des troupes qu*ils commandoient dévoient donner à leur parti ^. 0>mme Monsieur le Prince avoit à traverser presque tout le Royaume, il lui fut nécessaire de tenir sa marche extrêmement couverte'. Il ne prit avec lui que MM. de la Rochefoucauld, de Marcillac', le comte de Levi'', Guitaut, Chavagnac, Gourville' et un autre, du nom* du-
I . Voyez ci-dessus, p. 1 58 et x Sg. — a. Dans Toriginal, leur instances, 3. Quelques tâtonnements : de.,,, appuyer de la.».^ sont biffes, après ^*i7 crui; les mots : ou plutôt à réparer^ sont à la marge. 4* Voyez les Mémoires Je la Rochefoueatdd^ p. 344 «t p. 364.
5. Sur cette ayenturense chcTauchëe du prince de Condë, à tra«- Ters toute une moitié de la France, Toyez les Mémoires de la Roche^ foucauld, p. 356-364, ceux de Gourville^ p. 5o4-So6, et les Partieu'^ lariiés de la route de M, le Prince de Condé et le sujet de son retardement, açee le passage des troupes du cardinal Maxarin à Gien, Paris, x6S3, 8 pages in-40. — Monsieur le Prince partit d'Agen le 94 nuov, jour des Rameaux, à midi.
6. François VII de la Rocfaefoucaidd , le fils aîné de Tauteur des Maximes et des Mémoires, né en x634 ; il faisait alors ses premières armes, et causa même, durant le voyage, quelques embarras k la troupe (voyez GourpiUe, à l'endroit cité dans la note précédente). U épousa, en 1659, Jeanne-Charlotte du Plessis-Lianconrt, sa cousine. GouTemeur de Berry en 167 1, il eut, Tannée suivante, la charge de grand maitre de la garde-rohe, et, en 1679, celle de grand veneur de France. Il mourut en 17 14.
7. Sur François-Christophe de Levis Ventadour, comte de Brion, voyez, au tome I, la note 4 de la page 184.
8. Sur Guillaume de Pechpeirou Cominges, dit le petit Guitaut, alors âgé de vingt-cinq ans, voyez au tome III, p. 41 et note 9. — Sur Gaspard comte de Chavaignac, ihidem, note 8. •* Sur Gonrville, ihidem, p. 71 et note i.
Du nom est omis dons le ms. Caf
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quel je ne me souviens pas^ Il passa, avec une* extrême diligence, le Périgord, le limousin, TAuvergne et le Bourbonnois. Il fut manqué de peu, auprès de Châtillon^ sur-Loing*) par Sainte-Maure*, pensionnaire du Cardinal, qui le suivoit' avec deux cents chevaux, sur un avis que quelqu'un, qui avoit reconnu Guitaut, en donna à la cour*. Il trouva dans la forêt d'Orléans quelques officiers de ses troupes, qui étoient' en garnison à Lori, et il fut reçu de toute Tannée avec toute la joie que vous vous pouvez imaginer*. Il dépêcha de là Gourville à Monsieur, pour lui rendre compte de sa marche et pour* Tassurer qu'il seroit à lui dans trois jours ^^. Les instances ^^ de
I. La Rochefoucauld (p. 356) et Gourrille (p. 5o4) nomment en outre, comme ajant fait partie de ce vojage, Bercenet (Bercenne», dana les Souvenir» du règne de Louis XIV^ de M. le comte de Gosnac, tome n, p> 73)1 capitaine des gardes du duc, et un valet de chambre de Monsieur le Prince, lequel, ajoute Gourrille, s'appelait Rochefort.
Voyez les Mémoire* de la Rochefoucauld^ p. SSg et 36o
7. Retz avait d'abord écrit étoii, »- Lorris, petite ville du Gâtinais, à vingt et un kilomètres de Montargis et à cinquante d*Oi^ lëans. Voyez ci-dessus, p. 166, note x.
8. « U n'y eut pas jusques au moindre soldat, disent les Mémoi^ res attribués à Ghavaignao (édition de 1691, tomel, p. i57), qui ne vinsse {sic) lui rendre ses respects. 1
9. Ce second pour est en interligne ; plus haut, après le premier pour^ Retz avait commencé d*éorire rtusur[er],
10. Ce fut, non pas de Lorris, où il n'arriva que le lundi i*' avril, neuvième jour du voyage, mais de la Charité, le samedi 3o mars, que Condé dépécha Gourville k Paris. Celui-ci, brûlant la poste, fut à cinq heures du matin à Thôtel de Chavigny. Voyez ses Jfémoiresy à l'endroit cité plus haut.
Prier\es] est biffé devant instances
toute Tannée, fktigaée jusques à la dernière extrémité de rignorance de ses généraux, Fy retinrent davantage; et, de plus*, il n*a jamais eu peine à demeurer' dans les lieux où il a pu fSeûre de grandes actions. Vous en allez voir une des plus belles de sa vie.
Il parut, au premier pas que Monsieur le Prince fit dès qu'il eut joint Tannée, que Tavis de M. de Nemours, duquel je vous ai parlé ci-dessus*, n*étoit pas le bon; car il marcha droit à Montargis , qu'il prit sans coup férir, Mondreville *, qui s' é toit jeté dans le château avec huit ou dix gentilshommes et deux cents hommes de pied, Tayant rendu d'abord. Il y* laissa quelque garnison, et il marcha, sans perdre un moment, droit aux ennemis, qui étoient dans des quartiers séparés. Le Roi étoit à Gien, M. de Turenne avoit son quartier général à Briare, et celui de* M. d'Hocquincourt étoit à Bleneau^.
I . De plus est à la marge ; après dapatUagê^ qui pr^ède, est effacé mais et, plus haut, ^ui, après Parmée,
a. n n'a jamais ea de peine de demearer. (1837-1866.)
Voyez p. 168 et
4. Retz avait d*abord écrit MandreçUle (c'est la leçon dn ms. H); puis il a biffé l'a et mis on o au-dessns. .
5. Le monosyllabe j (i) est ajouté en inteiiigne ; l'édition de 1859, 1866 ponctue autrement; elle a un point et TÎrgule devant Momlrewilley et une simple virgule avant U y iaiua, — Sur Mondreville, c un gentilhomme de ce pays-là », qui était au cardinal Mazarin, et sur la capitulation de Montargis, voyez les Mémoires de MademoueUe^ qui écrit (tome II, p. a6), en raconUnt la reddition de la ville, à heure fixe, après sommation de Condé, que celui-ci « avoit pris Montargis avec sa montre. »
Celui </«, à la marge
7. Sur les combats de fileneau (car il y eut une double action), qui furent livrés, dans la nuit du 6 au 7 avril, entre fileneau (Yonne, arrondissement de Joigny) et Ouzoner-sur-Trézée (Loiret, canton de Briare), à la limite des départements actuels du Loiret et de l'Yonne, voyez les Mémoire* Je la Roekefouemtild^ p. 366-373, ceux de MoHgîat^ p. a65 et 966, de Mademoiseiie^ tome II, p. 37-41, de
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G>mme Monsieur le Prince sut que les troupes du dernier étoient di^ersées dans les villages , il s'avança vers Château-Renard^; il tomba*, comme un foudre, au milieu de tous ces quartiers. Il tailla en pièces tout ce qui* étoit de cavalerie de Maignas, de Roquesjnne, de Beaujeu, de Bourlemont et de Moret*, qui essayoient
Twamui^ p. ia6-i3c, et les SoweHtrs du règne de Louis XIF"^ de M. le comte de Gotnac, tome II, p. 83-ioi.
I. A dix-sept kilomètres sud-est de Montargis, sm* la rvnère d'Ouanne. — Château-Renault. (1837-1866.)
1. Devant il tomSkt^ on lit ces mots, raturés (sauf, par oubli, les trois premiers) : et il (il en interligne) te Jeta au milieu de tout les quartiers,
3. Les mots : tout ce qui^ sont en interligne, pour remplaper : les régiments de, biff*^, et étoit ^ à la marge ; le de qui suit a été ajoute après coup.
4. Dans le premier de ces noms propres, la lettre qui suit le g est douteuse; la lecture la plus probable est Maignas. La plupart des éditions écriyent Màne ou Majne; le ms. H, Harguas; quelquesunes des premières éditions, Margos, -— Il y a en ce temps-là un Joseph de Saint- Gérjr, baron de Magnas, mais il quitte le senrice, dit Âforéri, dès i64i. Nous trouvons aussi un comte de Magnac, mestre de camp d*un régiment de cavalerie, mais en 1676 seules ment. On pourrait penser, si son nom ne s*écartait tant de notre texte, à Magalotti, qui leva, en i638, un régiment de cavalerie, lequel assista, dans Tannée de Turenne, au combat de Bleneau. — > Louis GUles du fiouzet, marquis de Roquépine (en 167 1), mort en 1679, maréchal de camp en septembre i65i, et plus tard lieute^ nant général, était auparavant mestre de camp d*un régiment de cavalerie, qu'il avait levé par commission du a janvier i65i. — Qaude-Paul de Villiers, comte de Beaujeu, tué au siège d'Arras, en juillet i65a, avait levé au commencement de cette année un régiment de cavalerie {de Beaujen est omis dans le ms. Caf.). »- Nicolas d'Anglure, comte de Bourlemont, avait obtenu, sur la démission de son frère, un régiment de cavalerie dont il se démit en 1660. U était nuiréchal de camp depuis décembre i65i et devint lieutenant général en i655. — Antoine du Beo-Crespin, comte de Moret, qui fut tué au siëge de Gravelinet, en i658, et avait été nommé maréchal de camp en mars i65a, lieutenant général en i655« était devenu, en 1649, mestre de camp d*un régiment de cavalerie.
de^ gagner le logement des dragons, comme il leur avoit été ordonné; mais trop tard. Il força ensuite, Tépée à la main, le quartier même des dragons, cependant que' Tavannes traitoit de même celui des Cravattes*. Û poussa les fuyards jusques à Bleneau, où il trouva M. d*Hocquincourt en bataille, avec sept cents chevaux, qui* chargea avec vigueur les gens de Monsieur le Prince, qui, dans Tobscurité de la nuit, s'étoient égarés '^ et divisés, et qui, de plus, malgré' les efforts de leurs commandants'', s*amusoient à piller un village. Monsieur le Prince les rallia et les remit en bataille , à la vue des ennemis, quoiqu'ils fussent bien plus forts que lui, et quoiqu'il fût obligé, parla grande [résistance'] qu'il trouva, de tenir bride en main à la première charge , dans laquelle il eut un cheval tué sous lui. Il les chargea avec
snr la d^miasion du marquis d*Amilly. — Voyez ces dirers noms dans la Chronologie ^ mlitaire de Pinard^ tome IV, p. 146 et 147; p. 3iS et 916; p. 470 et 473; tome VI, p. 3i4 et 3i5.
I. Dtf, devant gagner^ est en interligne; plus loin, après ordonné^ est btfTé : quoiq\ue\ .
s. Cependant que, à la marge.
3. Les Cravates ou Gtiates, cavalerie légère de l'empereur d'Allemagne. Les rois de France en avaient alors à leur solde. — Après Cravattet, il 7 a, dans l'original, Monsieur le Prince qui, bifTë.
4. Devant chargea, est birfë 9int; puis encore, après M^ le Prince, une ligne et un quart, récrite presque entièrement plus bas : qui t^amusoient à piller un village et,
S'ëtoient engagés. (1837 et i
6. Malgré corrige en de'pit^ efface. — Le ms. U et quelques-unes des premières e'ditions remplacent les efforts de, par : leurs officiers et,
7. De leur commandant. (1837-1866.) — Leur commandants, àajus l'original; quoiqu'ils fussent est à la marge, suivi de Bien plus, efface; plus bas, par la grande qu^il trouva remplace, en marge, d^ et quelques autres lettres biffes dans le texte.
Ici Retz a sauté on mot, sans aucun doute résistance
• Ploa haat, p. 107, note a, on a imprimé, par mégarde, Chronique ^ pour . Chromologie,
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tant de vigaeiir, à la seconde, qu'il les renversa pleinement, et au point qu'il ne fut plus au pouvoir de M. d'Hocquincourt de les. rallier. M. de Nemours fut fort blessé en cette occasion, et MM. de Beaufort, de la Rochefoucauld et de Tavannes s'y signalèrent ^ M. de Turenne , qui avoit averti , dès le matin , le maréchal d'Hocquincourt que ses quartiers étoient trop séparés et trop exposés*, et que M. d'Hocquincourt avoit averti, le soir, que Monsieur le Prince venoit à lui, M. de Turenne, dis-je , sortit de Briare ' ; il se mit en bataille auprès d'un village qui s'appelle, ce me semble, Ousoi*. Il jeta cinquante chevaux dans un bois qui se trouvoit entre* lui et les ennemis, et par lequel l'on ne pouvoit passer sans défiler. Il les en retira aussitôt, pour' obliger Monsieur le Prince à s'engager dans ce défilé, par l'opinion qu'il auroit que la retraite de ces cinquante mattres ^ eût été d'effiroi*. Son stratagème lui réussit; car Monsieur le [Prince] jeta effectivement dans le bois trois ou quatre cents chevaux, qui, à la sortie, furent renversés par M. de Turenne, et qui eussent eu peine à se retirer, si Mon-
I . YojVL les Mémoires de la Rochefoucauld et ceux de Tavannee^ aux endroîu chës cî-detsns, p. 179, note 7.
DuisToriginaly par mëgarde, espoêées
3» Sortit de Briare^ à la marge ; i7, qui suit, a été ajoute après coup.
4. ÉTidemment Ouzouer^ entre Dleneau et Briare, an nord-est de cette dernière TÎlle, à sept kilomètres seulement de distance. Vojez cî-dessos p. 17s, note 7. Il 7 a aussi un Outtoy dans le Loiret, mais plus au nord, au snd-sud-ouest de Montargis, sans parler d'un Oujwii, à sept kiloAiètres également de Briare, au sud-sud-est.
Après pour^ est biffe un /*, initiale de forcer (J
7. Maître se dit d*un cavalier enrôle. [Dictionnaire de VAeadémiéf 1694.)
8. Eût eu un signe d'effroi. (Ms. H.) — Eût été un signe d*efTroi. (Toutes les éditions anciennes, 1837 et i843.)
sieur le Prince n'eût fait avancer de Tinfanterie, qui arrêta sur cul ' ceux qui les suivoient. M. de Turenne se posta sur une hauteur derrière ce bois, et* il y mit son artillerie, qui tua beaucoup de gens de Tarmée des Princes, et entre autres Marai *, frère du maréchal de Grancé, domestique de Monsieur, et qui servoit de lieutenant général dans ses troupes. On demeura tout le reste du jour en présence, et, sur le soir, chacun se retira dans son camp, n est diflScile de juger qui eut plus de gloire en cette journée , ou * de Monsieur le Prince ou de M. de Turenne. L*on peut dire, en général, qu'ils y firent tous deux ce que les deux plus grands capitaines du monde y pouvoient &ire. M. de Turenne y sauva la cour, qui, à la nouvelle de la défaite de M. d'Hocquincourt , fil charger son bagage, sans savoir précisément où elle pourroit être reçue ; et M. de Sennetaire m'a dit depuis, plusieurs fois, que c'est le seul endroit où il ait vu la Reine abattue et affligée'. U est constant que si M. de
1 . On dit : a arrêter quelqu'un sur cul, 1 pour dire : a rarréter tout court. » {Dictionnaire de P Académie^ 1694*) — Dans le ms. Caf. : arrêta sur le cul, — Retz a écrit eu, on, plus exactement, fv, car, pour bien marquer que la première lettre est un c, il a eu le soin, qui du reste lui est assez ordinaire, de mettre dessous une cédille ; on a la cependant eu et imprimé, dans la plupart des éditions : sur eux; quelque^unes des premières et le ms. H omettent ces deux mots.
9. La conjonction et est à la marge; jr (<) a été ajouté après coup devant mit. — Derrière le bob; il j mit. (1837-1866.)
3. Guillaume Rouxel de Médavi, comte de Marej, maréchal de camp et capitaine-lieutenant des gendarmes du duc de Valois, a Je fus bien fâchée de la blessure du pauvre comte de Mare, qui en mourut quelque temps après, w dit Mademoiselle (tome II, p. 89). — Sur son frère aîné, le maréchal comte de Grancej, voyez, au tome II, la note 4 de la page a6s.
Ce premier ou est en interligne
5. Sur la panique de la cour à Gien, en cette occurrence, vojez le récit différent, du moins en ce qui concerne la Reine, de Mme de MottevUU^ tome III, p. 4769 et de Monglat^ p. 966.
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Turenne n'eût sootena Taffaire par sa grande capacité, et si son armée eût eu le sort de celle de M. d*Hocquincourt, il n'y eût pas eu une ville qui n'eût fermé les portes à la cour^ Le même M. de Sennetaire ajoutoit' que la Reine' le lui avoit dit ce jour-là en pleurant.
L'avantage de Monsieur le Prince sur le maréchal d'Hocquincourt ne fut pas à beaucoup près d'une si grande utilité à son parti*, parce qu'il ne le poussa pas dans les sw'tes jusques où ' sa présence l'eût vraisemblablement' porté, si il fiit demeuré à l'armée. Vous verrez ce qui s'y passa en son absence, après que je vous aurai rendu compte '' et du premier eflTet du voyage de Monsieur le Prince à Paris, et d'un petit détail qui me regarde en mon particulier.
Vous avez vu, ci-dessus, que Monsieur le Prince avoit envoyé Gourville à Monsieur', aussitôt qu'il eut joint l'armée, pour lui dire qu'il seroit dans trois jours à Paris. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour Monsieur. II m'envoya quérir aussitôt , et il s'écria • en me voyant :
I. Selon MademoueiU (tome II, p. 40 et 4i), « ce fat an des ca* naux de communication du canal de Briare (sans doute le « certain ruisseau courant » dont parle Loret, p. a3i) qui empêcha qne Ton n'allât après M. de Turenne; car Monsifor le Prince n'ayant personne du pajs avec lui, et la nuit, il ne saToit si c'étoit une ririère et si elle étoit guëable : cela l'arrêta. »
9. Ajoutait^ à la marge, remplace me disait, effacé dans le texte.
3. V avoit est biffe après la Reine; et /«, devant ee jour-là,
4- « Les choses n'allèrent pas mieux pour nous, » écrit mëlanooliquement Mademoiselle de Montpensier (tome II, p. ^o)»
5. Jusques oà, à la marge, corrige au point que, effacé dans le texte
6« Véritablement. (1843-1866.)
7. Après compte, il jr a deux Ugnes ratoréet : et (en interligne) ^iM petit détail qui me regarde en mon particulier et de t effet. — A la fin de k phrase, particulier, répété, a été biffé une fois.
yojez p. 171 et note
9* Quelques lettres : auêsi[tât?]^ biffées, après #V«rMi.
lUTZ. IT 1%
a Vous me l'aviez bien dit, quel embarras ! quel malheur I nous voilà pis que jamais. » J'essayai de le re-^ mettre, mais il me fut impossible; et tout ce que j'en pus tirer lut qu'il feroit bonne mine et qu'il cacheroit son sentiment à tout le monde, avec le même soin avec lequel il l'avoît déguisé à GourviUe. 11^ s'acquitta trèsexactement de sa parole, car il sortit du cabinet de Madame avec le visage du monde le plus gai.
n publia la nouvelle avec de grandes démonstrations de joie, et il ne laissa pas de me commander, un quart d'heure après, de ne rien oublier pour troubler la fête, c'est-à-dire pour essayer de mettre les choses en état d'obliger Monsieur le Prince à ne faire que fort peu de séjour à Paris. Je le suppliai de [ne] me point donner cette commission, a laquelle, Monsieur, lui dis-je, n'est pas de votre service, pour deux raisons, dont la première est que je ne la puis exécuter qu'en donnant au Cardinal un avantage qui ne vous convient pas, et l'autre, que vous ne la soutiendrez jamais, de Fhumeur dont il a plu à Dieu de vous faire. » Cette parole dite à un fils de France vous paroîtra sans doute peu respectueuse ; mais je vous supplie de considérer que Saint- Remi, lieutenant de ses gardes, la lui avoit dite à propos d'une bagatelle, deux ou trois jours devant ; que Monsieur avoit trouvé l'expression plaisante, et qu'il la redisoit, depuis ce jour-là, à toute occasion '. Dans la vérité, elle n'étoit pas* impropre pour celle dont il s'agissoit, comme vous le verrez par la suite. La contestation fut assez forte , je résistai longtemps. Je fus obligé de me rendre et d'obéir. Peus méme^ plus de temps pour travaiUer à
Apre» /NU, est biffe m[al proprêT
4. Méme^ en interligne ; après /ww, ^i mit, est eîUcé j (î) ; pnif
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ce qu*il m*ordonnoit que je n'avois cru; car Monsieur le Prince, au-devant duquel Monsieur alla même jusques à Juvisi ', le i^ d^avril, dans la croyance qu'il arriveroit ce jour^là à Paris, n y fut que le 11*; de sorte que j'eus tout le loisir nécessaire pour ménager M. le Febvre*, provôt des marchands, qui me devoit sa charge et qui étoit mon ami particulier. Il n*eut pas peine de persuader^ M. le maréchal de THospital, gouverneur de Paris', qui étoit très-bien intentionné pour la cour. Us firent une assemblée à' THôtel de Ville, dans laquelle ils firent résoudre que Monsieur le Gouverneur iroit trouver Son Altesse Royale, pour lui dire qu'il paroissoit à la Compagnie qu'U étoit contre ordre "^ que Ton reçût Monsieur le Prince dans la ville, devant qu'il se fût justifié de la déclaration du Roi, qui avoit été vérifiée au Parlement contre lui*.
Monsieur, qui fut transporté de joie de ce discours, répondit que Monsiem* le Prince ne venoit que pour conférer avec lui de quelques affaires particulières , et
après trapailler, on lit les mots : à ce qu^il nCordt\nnoit\y dont Retz n'a rature que la fin : itCordo^ laissant, par mégarde, à ce qu*U. Plus loin qu est biffe après Jf le Prince,
Contre Tordre
8. Dans la séance du 4 décembre i65i (voyez ci-dessus, p. 53- 56). L'assemblée à THÔtel de Ville eut lieu le mardi s avril : voyez les Registres de F Hôtel de Ville pendant la Fronde (tome II, p. a3i- »33), qui contiennent aussi (p. a33 et a34) la lettre du Roi à ta Fille, pour qu'elle s'oppose à l'entrée de Condé à Paris.
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qu il ne séjoumeroit que vingt-quatre heures à Paris. Il me dit, aussitôt que le Maréchal fut sorti de sa chambre : n Vous êtes un galant honune, haveie faito polito^. Chavigni sera bien attrapé. » Je lui répondis, sans balancer : « Je ne vous ai jamais, Monsieur, si mal servi; souvenez-vous, s'il vous plaît, de ce que je vous dis aujourd'hui. » M. de Chavigni, qui apprit en même temps le mouvement de THôtel de Ville et la réponse de Monsieur, lui en fit des réprimandes et des bravades, qui passèrent jusques à Tinsolence et à la fureur. Il déclara à Monsieur que Monsieur le Prince étoit en état de demeurer sur le' pavé tant qu'il lui plairoit, sans être obligé d'en demander congé à personne. Il fit, par le moyen de Pesche, fameux séditieux*, un concours^ de cent ou six -vingts * gueux, sur le Pont-Neuf, qui faillirent à piller la maison de M. du Plessis-Guénégaut", et il
I . C'est-à-dire : « tous ayez agi gentiment, tous avez bien agi. » PoUto, plus ordinairement aujourd'hui pulUo^ emplojrë comme ad- Terbe au sens de politamente^ pulitamente^ signifie nettement^ propre^ ment y poliment f bien,
a. Après /«, est bifFë nmp et deux autres lettres.
3. Sur Pesche, Tojez, au tome III, p. 496 et note 6. — Fit est en interligne, sur émut (?), biffe; concours^ qui suit, est à la marge, pour remplacer (quoique biffe par inadyertance) une (corrigé en un) sédition sur, effacé dans le texte.
Un gros. (Ms. Caf.) — Une troupe, (i
5. Dans Toriginal, en chifïres : « 100 ou lao ». — Nous ayons plus haut (p. 55), pour rendre, en lettres, le second de ces nombres : iix-vingîs^ qui est ici le texte du ms. Caf.
6. C'est-à-dire Thdtel de Neyers, situé an coin du Pont-Neuf, là où est aujourd'hui Phdtel des Monnaies. — Sur du Plessis-Guénegaud, yojez, an tome I, p. 3i3, note i. Sa femme était soupçonnée, non à tort, dit Mme de Motteyille (tome IV, p. s), de travailler à la paix et d*étre fidèle an Roi. — L'entrée de Condé à Paris ayait été préparée d'ayanoe par im placard, affiché dès le mardi de Pâques et intitulé : A9is aux Parisiens, M. Morean, dans la Bibliographie des Mazarinades (tome I, p. i54), signale deux pièces. Tune de sept, l'autre de six pages, qui sont des copies de
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effiraya si fort Monsieur, qu'il l'obligea à faire une réprimande publique et au maréchal de THospital et au pro- YÔt des marchands, parce qu'ils avoient enregistré dans le greffe de la Ville la réponse que Son Altesse Royale leur dit ne leur avoir ^ faite qu'en particulier et qu'en confiance*. 0>mme je voulus, le soir, insinuer à Monsieur que j'avois eu raison de ne lui pas conseiller ce qui s'étoit fait, il m'interrompit brusquement, en me disant ces propres paroles : « Il ne faut pas juger par l'événement. J'avois raison hier, vous l'avez aujomtl'hui : que faire entre* tous ces gens-ci? » Il devoit ajouter : « et avec moi ?» Je l'y ajoutai de moi-même ^ ; car, comme je vis que, malgré toutes ces expériences, il continuoit' dans la même conduite qu'il avoit mille fois condamnée, en me parlant à moi-même, depuis que Monsieur le Prince fîit allé en Guienne, je me le tins pour dit, et je me résolus de demeurer, tout le plus qu'il me seroit possible, dans l'inaction, qui n'est, à la vérité, jamais bien sûre à de certaines gens*, dans les temps qui sont fort troublés, mais que je me croyois nécessaire, et par les manières de Monsieur, que je ne pouvois redresser, et par la^ considération de l'état où je me trouvois dans
ce placard. — Sur l'émotion dont parle ici notre auteur, et qui fut surtout mise à profit par les filous et les coupe-jarrets de la capitale, Toyez Orner Talon^ p. ^7^^^ une reUtian inédite, qui se trouve à la Bibliothèque nationale, ancien fonds de Sorbonne^ vt9 1157.
I. AvoU^ pour apoir, dans Toriginal
a. En confidence, (i 887- 1866.) ^- Vers la date où nous som* mes, nous ne trouvons rien, dans les Registres de PSâtel de FiUepen» dont la Fronde^ qui se rapporte à ce que dit notre auteur.
3. i?/i/r« remplace aptfc, biffé. — Avec tous ces gens-ci. (1837-1866.)
4. Je le lui ajoutai de moi-mdme. (1887 et i843>) — Je Vj ajoutai moi-même. (1859, 1866.)
5. A^ biffé, après eantimtoU. ^^6. A de certaines gcns^ à la marge. 7. Imj en interligne, sur /«#, biffé. Retz avait d'abord écrit iet
considértUions.
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le moment, que je vous supplie de me permettre que je vous explique un peu plus au long^
La vérité me force de vous dire qu'aussitôt que je fus cardinal, je fus touché des inconvénients de la pourpre, parce que j'avois fait peut-être plus de mille fois en ma vie réflexion que je Tavois trop été de Téclat de la G>adjutorerie. Une des sources de Tabus que les hommes font presque toujours de leur dignité* est qu'ils s'en éblouissent d'abord qu'ils en sont revêtus , et l'éblouissèment est cause qu'ils tombent dans lespremières fautes, qui sont les plus dangereuses par une infinité de raisons. La hauteur que j'avois affectée dès que je fus coadjuteur me réussit*, parce qu'il parut que la bassesse de mon oncle l'avoit rendue nécessaire. Mais je connus clairement que sans cette considération, et même sans les autres assaisonnements que la qualité des temps, plutôt que mon adresse , me donna lieu d'y mettre, je connus, dis-je, clairement qu'elle n'eût pas été d'un bon sens, ou^ au moins qu'elle ne lui eût pas été attribuée'. Les réflexions que j'avois eu le temps de faire sur cela m'obligèrent à y avoir une attention particulière à l'égard du chapeau, dont la couleur vive et éclatante* fait tour-
I . Suit ici une ligne et demie effacée : aussitàt {qu'il, biffe en* interligne) que je me vis eurdinal, je fis (corrigé en fus, avec touché d? effacé à la marge) réflexion,
a. De leurs dignités. (1837-1866.)
3. Réussit a été biffé, puis récrit; plus loin, il y a, par mégarde, ituu^ pour basseue.
4* Ou, en interligne; à la ligne qui suit, devant Les réflexions, est biffé : CQtten[tion\\ deux lignes plus bas, 7 (<) est aussi en interligne.
5. C'est-A-dîre, qu'elle n'eût pas été attribuée à un bon sens, jugée bonne et sage.
6. Dans le ms. H et quelques éditions des plus anciennes : « dont la couleur de feu est éclatante ». — Du feu^ pour de feu, dam 1717A, 1718B, F.
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ner la tête à la plupart de ceux qui en sont honorés. La plus sensible, à mon opinion, et la plus^ palpable de ses illusions' est la prétention de précéder les princes du sang, qui peuvent devenir nos maîtres à tous les instants, et qui, en attendant*, le sont presque toujours, par leur considération, de tous nos proches. J^ai de la reconnoissance pour les cardinaux de ma maison *, qui m'ont fait sucer avec le lait cette leçon par leur exemple; et je trouvai une occasion assez heureuse de la débiter, le propre jour que je reçus la nouvelle de ma promotion. Œàteaubriant, dont vous avez déjà vu le nom dans la seconde partie de cette histoire", me dit, en présence d*ttne infinité de gens qui étoient dans ma chambre : « Nous ne saluerons plus les premiers*, présentement : » ce qu'il disoit, parce que, bien que je fusse très-mal avec Monsieur le Prince et que je marchasse presque toujours fort accompagné , je le saluois, comme vous pouvez croire, partout où je le rencontrois, avec tout le respect qui lui étoit dû par tant de titres. Je lui répondis : « Pardonnez-moi, Monsieur, nous saluerons toujours les premiers, et plus bas que jamais. A Dieu ne plaise que le bonnet rouge me fasse tourner la tête au point de disputer le rang aux princes du sang. Il suffit à un gentilhonmie d'avoir F honneur d'être à leurs côtés''. » Cette parole, qui a depuis, à mon sens*, comme vous le verrez
t. Plup (sio), corrigé en plus.
s. Des illusions ^e donne le chapeau. — De ces illusions. (1837- 1866.)
3. Après attendant^ le mot /e est en interligne ; après /on/, est efface : du tang\ et au ntoinsj après toufours\ puis par Uur considéra^ iUm est à la marge. — Par Uun eofuidératiotu. (i 837-1 866.)
4' y oyez ci-dessus, p. Sg et note 6.
Leur céiét {postés), dans l'original
8. Ici Retz a biffe conservé, pour le récrire à la ligne suivante.
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dans la suite , conservé en France le rang au chapeau par rhonnéteté de Monsieur le Prince et par son amitié pour moi; cette parole, dis-je, fit un fort bon effet, et elle commença à diminuer T envie : ce qui est le plus grand de tous les secrets.
Je me servis encore, pour cet effet, d'un autre moyen. MM. les cardinaux^ de Richelieu et Mazarin, qui avoient confondu le ministériat dans la pourpre *, avoient attaché à celle-ci de certaines hauteurs qui ne conviennent à l'autre que quand elles sont jointes ensemble. Il eût été difficile de les séparer en ma personne, au poste où j'étois à Paris. Je le fis de moi-même', en y mettant des circonstances qui firent que Ton ne le pouvoit attribuer qu^à ma modération ; et je déclarai publiquement que je ne recevrois purement que les honneurs qui avoient toujours été rendus aux cardinaux de mon nom. Il n'y a que manière en la plupart des choses du monde*. Je ne donnai la main à personne sans exception ; je n'accompagnai les maréchaux de France, les ducs et pairs, le Chancelier, les princes étrangers, les princes bâtards, que jusques au haut de mon degré : tout le monde ' fut très-content.
Le troisième * expédient auquel je pensai fut de ne rien oublier de tout ce que la bienséance me pourroit
a la fin de laquelle à ti été corrige en au^ et chapeau sabctitné à la pourpré^ efiacé.
I. Et^ biffé, après cardinaux
a. Voyez, an tome I, p. sjS et tuivantet, les tableaux que Retz a tracés de Tadministration de Richelieu et de Mazarin.
3. De moi^mime^ à la marge; après en, qui suit, est efface fauant.
4. Que manières à. (1837-1866.) — Cette phrase est omise dans le ms. H. — Rapprochez d'un passage des RéfUmont dipertes de la Rochefoucauld, Dg Pair et des manières^ tome I, p. a88.
Dans l'original, 3, en chiffre
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permettre pour rappeler tous ceux qui s'étoient éloignés de moi dans les différentes partialités ^ . Il ne se pouvoit qu'ils ne fussent en bon nombre, parce que ma fortune avoit été si variable et si agitée,- qu*une* partie des gens avoit appréhendé d y être enveloppée en de certains temps, et qu'une* partie s'étoit opposée à mes intérêts en quelques autres. Ajoutez à ceux-là ceux qui avoient cru qu'ils pouvoient faire leur cour à mes dépens. Je vous ennuierois si j'entrois dans ce détail, et je me contenterai de vous dire que M. de Berci^ vint chez moi à minuit; que je vis M. de Novion chez le P. dom Carrouges', chartreux|k que [je] vis, aux Célestins', M. le
I . La Rochefoucauld emploie ce mot au sens de divisions^ dans ses Mémoires (p. 3ag), où il le joint à factions, 9. Après qu^une, est bifTë : infinité de g[fns].
3. Qu'une corrige que la; puis /*j a été biffé et s* rajoute derant s*étoit; à la ligne suirante, en suit dans^ également biffe. Je pous^ récrit plus bas, est efface après quelques autres,
4. On lit dans les notices sur les maîtres des requêtes que contient le manuscrit 140x8 du fonds français de la Bibliothèque nationale (^ rr) : « De Bercj, maitre des requêtes. Le meilleur esprit, le plus éclairé, mais le plus méchant de toute sa compagnie, d — Sur NoTion, Tc^ez au tome I, p. 3is et note 4*
5. Claude du Carrouge, de la Chartreuse de Paris, était un des tenants du jansénisme. Sa cellule, dont Sauvai parle au tome I (p. 440) àe$ Antiquités de Paris, et où s'assemblaient souvent le marquis de Liancourt, les comtes de Chavignj et de Laigues, était, dit le P. Rapin (tome I, p. 36a), «un des rendez-rous où se débitoient les nouvelles qui regardoient la nouvelle doctrine, » et, ajoute-t-il (p. 439)1 c les mjst^es les plus secrets de la cabale ». Ce chartreux mourut en i654> Vojez sur lui une note de M. Léon Aubineau, dans Pédition des Mémoires du P. Rapin, tome I, p. ia6.
6. Couvent d'un ordre ainsi nommé du pape Célestin Y, qui Pavait institué. Il était situé près de PArsenal, et c'est de lui que le quai et la caserne des Célestins tirent leur nom. On peut en voir la description dana le Dictionnaire tPMspillr^ tome V, p. 497 ®^ 49^9 et dans le Dictionnaire,,,, de Paris de Hurtaut et Magnj, tome II, p. 98-144.
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président le G>gnei]X^. Tout le monde foi ravi de se raccommoder avec moi , dans un moment où la mitre de Paris* recevoit un aussi grand éclat de la splendeur du bonnet. Je fus ravi de me raccomimoder de tout le monde, dans un instant où mes avances ne se pouvoient attribuer qu'à générosité. Je m'en trouvai très*bien'; et la reconnoissance de quelques-uns de ceux auxquels j'avois épargné le dégoût du premier pas m'a payé plus que suffisamment de l'ingratitude de quelques autres. Je maintiens qu'il est autant de la politique que de Thonnéteté de ceux qui sont les plus puissants de soulager la honte des moins considérables , «t de leur tendre la main, quand ils n'osent eux-mêmes la présenter.
La^ conduite que je suivis, avec application, sur ces différents chefs que je viens de vous marquer, convenoit en plus d'une manière à la résolution que j'avois faite de rentrer, autant qu'il seroit en mon pouvoir, dans le repos que les grandes dignités, que la fortune avoit assemblées dans ma personne, pouvoient, ce me sembloit', même assez naturellement, me procurer.
Je vous ai déjà dit que l'incorrigibilité, si j'ose ainsi parler, de Monsieur m'avoit rebuté à un point que je ne pouvois plus seulement* m' imaginer qu'il y eût le moindre fondement du monde à faire sur lui. Voici un
I. Lie fils de celui qui a été soaTent mentionné aux tomes II et m. D se nommait Jacquet, comme ton père, mort le 31 aoât i65i, et lui aTftit tnccëdë dans ta pr^idence. Il mourut lui-même au mois d'aTril 1686.
s. Aprèt Parisy ett biffé : étoit encore d honno[rie\,
3. Retz ayait écrit d'abord : /« m'en iuis trh-hien troupe; il a effacé : suU trèt-iien^ corrigé trowé en troupai^ et récrit A la tnite : très-hten.
Après seulement^ est effacé : me figurer un
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incident qui vous fera connottre que j'eusse été bien aveugle^ si j'eusse été capable de compter sur la Reine. Vous vous pouvez souvenir de ce que je vous ai dit, sur la fin du second volume*, d'une imprudence de Mlle de Chevreuse*, à propos du personnage que je jouois de concert avec Madame sa mère, à l'égard de la Reine ^. Elle en mit de part sa' fille, contre mon sentiment, laquelle d'abord entendit très-bien la raillerie; et je me souviens même qu'elle prenoit plaisir à me faire répéter la comédie de la Suissesse : c'est ainsi qu'elle appeloit* la Reine. Il arriva un soir' qu'y ayant beaucoup de monde chez elle, quelqu'un montra une lettre qui venoit de la cour et qui portoit que la Reine étoit fort embellie. La plupart des gens se prirent à rire, et je ne sais, en vérité, pourquoi je ne fis pas comme les autres. Mlle de Chevreuse, qui étoit la personne du monde la plus capricieuse, le remarqua, et elle me dit qu'elle ne s'en étonnoit pas, après ce qu'elle avoit remarqué depuis quelque temps; et ce qu'elle avoit remarqué, s'imaginoit-elle, étoit que j'avois beaucoup de
Après Chevreuse est biffé qui
4. Voyez au tome III, p. 5 1 5. — Ce passage se trouve, non pas an tome II, mais au tome III de notre manuscrit original «. C'est dans la belle et correcte copie R qu*il se lit vers la fin du tome II. Est-ce à cette copie que l'auteur se réfère, se proposant de Ten- Toyer, au lieu de son peu lisible autogmphe, à la dame à qui il dédie ses Mémoires?
Qu'on appeloit. (i843-i
7. Après soir est biffé : qu* ayant [aiant)\ puis 7(1] est écrit deux fois : qu^i i (sic).
• Tel qu*il est rtlié, devons-nous ajouter. La pagination se sait d'an boat & l*aatre de l'ooTrage.
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refroidissement pour elle, et que j'avois même un commerce^ avec la cour, dont je ne lui disois rien. Je crus d*abord qu'eUe se moquoit, parce qu il n'y avoit pas seulement ombre d'apparence à ce qu'elle me disoit ; et' je ne connus qu elle parloit tout de bon , qu'après qu'elle m'eut dit qu'elle n'ignoroit rien de ce qu'un tel valet de pied de la Reine m'apportoit tous les jours. Il est vrai qu'il y avoit un valet de pied [de] la Reine, qui, depuis quelque temps , venoit très-souvent chez moi ; mais il est vrai aussi qu'il ne m'apportoit rien , et qu'il ne s'y étoit adonné que parce qu'il étoit parent d'un de mes gens. Je ne sais par quel hasard elle sut cette fréquentation; je sais encore moins ce qui la put obliger à* en tirer des conséquences. Enfin elle les tira; elle ne put s'empêcher de murmurer et de menacer. Elle dit, en présence* de Séguin, qui avoit été valet de chambre de Madame sa mère , et qui avoit quelque charge ' chez le Roi ou chez la Reine , que je lui avois avoué mille fois que je ne concevois pas comme l'on eût pu* être amoureux de cette Suissesse. Enfin elle fit si bien par ses journées'', que la Reine eut vent que je l'avois traitée de Suissesse , en parlant à Mlle de Chevreuse. Elle ne me Ta jamais pardonné , comme vous verrez par la suite * ;
I. Derant commerce ^ il j a deux lettres raturées : se[cretf]', à la ligne suiYante, tPahord est à la marge.
a. £ty en interligne, deyant/0, après an premier ye, biffé.
Voyez, sur cette expression, au tome II, p. 67, note i
8. Comme vous verrez par la suite, k la marge ; après et, qui suit, est biffé on y (Q, et quelques autres lettres. — Comme tous le verrez dans la suite. (1837- 1866.)
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et j^appris que ce mot obligeant étoit aUé^ jusques à elle, justement trois ou quatre jours devant que Monsieur le Prince arrivât à Paris. Vous concevez aisément que cette circonstance*, qui ne me marquoit pas que j^eusse lieu d'espérer qu'il pût j avoir, à Tavenir, beaucoup de douceur pour moi à la cour, n'affoiblissoit pas les pensées que j'avois déjà de sortir d'affaire. Le lieu de la' retraite n' étoit pas trop affireux; Tombre des tours de Notre- Dame y pouvoit donner du rafraîchissement^, et le chapeau de cardinal la défendoit encore du mauvais vent. Ten concevois les avantages, et je vous assure qu'il ne tint pas à moi de les prendre. Il ' ne plut pas à la fortune. Je reviens à ma narration.
Le 1 1 d'avril. Monsieur le Prince arriva à Paris, et Monsieur fut au-devant de lui à une heue de la viUe*.
Le la, ils allèrent ensemble au Parlement. Monsieur prit la parole, d'abord qu'il fut entré, pour dire à la Compagnie qu'il amenoit Monsieur son cousin, pour l'assurer qu'il n'avoit, ni n'auroit jamais d'autre intention que celle de servir le Roi et l'État ; qu'il sm'vroit toujours les sentiments de la G>mpagnie ; et qu'il offit>it de poser les armes , aussitôt que les arrêts qui ont été rendus par elle contre le cardinal Mazarin eussent été'' exécutés. Monsieur le Prince parla ensuite sur le même ton, et il
Devant //, est bifTë La
6. Le XI aTril. (x837-i866.)^ Nous aTons tu plus haut (p. 179}, que dëjà, le i*' avril. Monsieur comptant que le prince de Condé anÎTerait ce jour-là, était allé au-derant de lui jusqu'à Jutisy.
7. Eussent été, en interligne, an-dessus de uroient, effacé. -— Auroient été. (1837-X866.)
demanda même que la déclaration publique qu'il en faisoit fût mise sur le registre ^
M. le président Bailleul lui' répondit que la Compagnie recevoit toujours à honneur de le voir en sa place; mais qu'il* ne lui pouvoit dissimuler la sensible douleur qu'elle avoit de lui voir les mains teintes du sang des gens du Roi, qui avoient été tués à Bleneau^. Un vent s'éleva à ce mot, du côté des bancs ' des Enquêtes, qui faillit à étouffer, par son impétuosité, le pauvre président Bailleul : cinquante ou soixante voix le désavouèrent d'une volée, et je crois qu'elles* eussent été suivies de beaucoup d'autres, si M. le président de Nesmond'' n'eût interrompu et apaisé la cohue, par la relation qu'il fit des remontrances qu'il avoit portées*, par écrit, au Roi, à Sulli*, avec les autres députés de la 0>mpagnie. Elles furent très-fortes et très-vigoureuses contre la personne et contre la conduite ^* du Cardinal. Le Roi leur fit répondre, par Monsieur le Garde des Sceaux'^, qu'il les considéreroit, après que la Compagnie lui auroit envoyé les informations sur lesquelles il vouloit juger lui-même.
Du banc
6. Qu'ils corrige en qu*elles; puis eussent éU^ en interligne, sur des mots ratures : eûi tteeaiié ses p,,,.
7. Vojez au tome II, p. a35, note 3, et an tome in, p. 378, note a.
8. Portées, en interligne, sur faites, eSÎAcé;par écrit, à la mai^e.
9. La cour, dit le maréchal du Plessis (p. 43i)i arait passé le jour de Pâques A Sullj (sur Loire); c'est de là qu'elle s'était rendue à Gien. Voye* ci-dessus, p. 17».
J!?} contre la conduite^ à la marge
I I. Le premier président Mole : yojtz ci-dessus, p. 66. — Il j a, dans l'original, gardedessceaux en un seul mot.
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Les gens du Roi entrèrent dans ce moment^, et ils présentèrent* une déclaration et une lettre de cachet qui portoit cet ordre au Parlement, avec celui d'enregistrer, sans délai, la déclaration par laquelle il étoit sursis à celle du 6 de septembre * et aux arrêts donnés contre Monsieur le Cardinal.
Les gens du Roi, qui furent^ appelés aussitôt, conclurent, après une fort grande invective contre le Cardinal, à de nouvelles remontrances pour représenter au Roi rimpossibilité où la Compagnie se trouvoit d'enregistrer cette déclaration, qui, contre toute sorte de règles et de formes, soumettoit à de nouvelles procédures' judiciaires, susceptibles de mille contredits et de mille reproches*, la déclaration du monde la plus authentique et la plus revêtue^ de toutes les marques de Tautorité royale, et qui, par conséquent, ne pouvoit être révoquée que par une autre déclaration qui fût aussi solennelle, et qui eût les mêmes caractères. Ils ajoutèrent qu'il falloit que les députés se plaignissent à Sa Majesté de ce que Ton aVoit refusé de lire les remontrances en sa présence; qu'ils insistassent sur ce point, aussi bien que sur celui de ne point envoyer les informations que la cour demandoit; et que Ton fît registre de tout ce qui
I . Aprèi nufmtniy ett biffe qui
s. Présentèrent em en interligne, aa-deMOS à^apportèrent^ biffe; vient ensuite une lettre (Jetre) de cachet^ également biffé et récrit k la marge avec la conjonction et^ devant ; portoit corrige portoient,
3. La déclaration contre Mazarin : voyez, an tome III, p. SaS.
4. Trois lettres : app^ raturées, puis récrites, après furent; à la suite d'après, est biffé : aiwir fait; le mot fort est en interligne.
De nouvelles épreuves, (i
6. Reproche, terme de procédure, « se dit des objections qu'on fait aux témoins pour détruire leur déposition. » {pictionntùre de Furetière, 1690.)
7. Devant revêtue, est effacé : solennellement; puis que, après irotques; et encore : ils furent aussi de sentim[ent], après royale.
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s*étoit passé ce jour-là au Parlement, dont la copie seroit envoyée à Monsieur le Garde des Sceaux. Voilà les conclusions que M. Talon donna avec une force et avec une éloquence merveilleuse. L'on commença ensuite la délibération, laquelle, faute de temps, fot remise au lendemain i3^. L'arrêt suivit, sans contestation aucune', les conclusions; et il y ajouta* que la déclaration qui avoit été faite par M. le duc d'Orléans et par Monsieur le Prince seroit portée au Roi par les députés ; que les remontrances et le registre ^ seroient envoyés à toutes les compagnies souveraines de Paris et à tous les parlements du Royaume, pour les convier de députer aussi de leur part; et qu'assemblée générale seroit faite incessamment à l'Hôtel de Ville, à laquelle Monsieur d'Orléans' et Monsieur le Prince seroient conviés de se trouver, et de faire les mêmes déclarations qu'ils avoient feiites* au Parlement; et que cependant'' la déclaration du Roi contre le cardinal Mazarin et tous les arrêts rendus contre lui seroient exécutés*.
Les assemblées des chambres du 1 5, du 17 et du 18 ne furent presque employées qu'à discuter les difficultés qui se présentèrent pour le règlement de cette assemblée générale de l'Hôtel de Ville : par exemple, si Monsieur et Monsieur le Prince seroient * présents à la délibération de l'Hôtel de Ville, ou si ils se retireroient
Seroient^ en interligne, sur demeureroient, biffé
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après avoît fait leur déclaration' ; si le Parlement pouvoit ordonner rassemblée de THôtel de Ville , ou si il deymt simplement convier le provôt des marchands et les autres officiers de la Ville, et quelques principaux bourgeois de chaque quartier' de s'assembler*.
Le 19, cette assemblée se fit, à laquelle seize députés* du Parlement se trouvèrent*. Monsieur d'Orléans et Monsieur le Prince y firent leur déclaration, toute pareille • à celles qu'ils avoient faites au Parlement ; et après qu'ils se furent retirés, et que le '' procureur du Roi de la Ville eut conclu à faire de très-humbles remontrances au Roi, et, par écrit, contre le cardinal Mazarin, M. Âubri, président aux Comptes*, et plus ancien conseiller* de Ville, prit la parole pour dire qu'il étoit trop tard pour commencer à délibérer, et qu'il étoit nécessaire de remettre l'assemblée au lendemain. Il avoit raison en toute manièire^*, car sept heures étoient sonnées, et il avoit intelligence avec la cour.
Les seize dépntës
5. Vojez la liste complète et nominative des personnes présentes à cette assemblée, dans les Repstree do PIfàtél d^ FilU pendant la Fronde, tome II, p, a5a-958.
6. Pareilles, au pluriel, par mëgarde. — Leurs déclarations, toutes pareilles. (1837-1866.)
7. Le, derant procureur, corrigé ce. — De vive voix et par écrit. (1837- 1866.) — Le procnreor du Roi de la Ville était (depais 1640) Germain Piètre, avocat au Parlement et Tun des administrateurs de THôtel-Dieu : Tojez les Aegisires de PMdtel de Fille peu-dani la Fronde, tome III, p. 467.
8. Sur Anbiy, président en la chambre des Comptes, voyez, au tome II, p. aao et note 3.
9. Conseiller, à la marge. — £t plus ancien de Ville. (Ms. Gif.) — Et le plus ancien conseiller de la Ville. (1837-1866.)
En tontes manières, (i
llnx. !▼ - i3
Le ao, Monsieur' et Monsieur le Prince allèrent au Parlement; et Monsieur dit à la G>mpagnie qu'il savoit que M. le maréchal de THospital, gouyemeur de Paris, et M. le provèt des marchands avoient reçu une lettre de cachet qui leur défendoit de continuer rassemblée ^; que cette lettre n était qu'une paperasse du Mazarin, et qu'il prioit la G>mpagnie d'envoyer quérir, sur l'heure, le provôt des marchands et les échevins, et de leur enjoindre de n'y avoir aucun égard. L'on n'eut pas la peine de les mander : ils vinrent d'eux-mêmes à la Grande Qiambre, pour y donner part de cette lettre de cachet, et pour dire, en même temps, qu'ils avoient* indiqué une assemblée du conseil de la Ville pour aviser à ce qu'il y auroit à fiaire. L'on opina, après les avoir fait sortir, et * l'on les fit rentrer aussitôt, pour leur dire que la-0>mpagtiie ne désapprouvoit pas cette assemblée du conseil de Ville, parce qu'elle étoit dans l'ordre et selon la coutume; mais qu'elle les avertissoit qu'une assemblée générale, et faite pour des affaires de cette importance, ne de voit ni ne pouvoit être arrêtée par une simple lettre de cachet. L'on lut ensuite la lettre qui devoit être envoyée à tous les parlements du Royaume; elle étoit courte, mais forte ^, décisive et pressante.
L'après-dhiée du même jour, l'assemblée de l'Hôtel de Ville se fit ainsi qu'elle y avoit été résolue', le matin, par le conseil . Le président Aiibri ouvrit ' celui des conclusions. Des Nots % apothicaire, qui parla, fort bien,
I. Cette lettre du Roi, dat^e de Gien le i6 arril, est dans les Rtgistres de CHÔtBl de F'îUe pendant la Fronde j tome II, p. a37-s4^.
a. Avoit, corrige en avoient,
Ouvrit, rëpëté, et WITë une fois
7. Desnos, disent les Registres précités, p. a5a. H" avait ^t^ reçu
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ftjoata qa^il falloit écrire à toutes les villes de France où il y auroit ou parlement', ou évéché, ou présidiaP, pour les inviter à faire une pareille ' assemblée et de pareilles remontrances' contre le Cardinal. €et avis, qui fut supérieur de beaucoup, ce joui^là, ayant été embrassé de plus de sept ^ voix, fut le moindre en nombre dans rassemblée suivante, qui fut celle du 22'. Quelconseiller de Ville, le 18 juillet 1641, par résignation de Chupin, Ton des ëcIieTins (ibidem^ tome III, p. 461). On trourera dans le même recueil (tome II, p. 3158*969) le rëcit des séances des 19, 90 et 99 anil. — La Mute À/iforif tirdn 98 avril i659 (p. 936) consacre une quarantaine de vers plaisants à :
« .... Ce faneux apothicaire,
Qaiy prêtent! plus de quinae-Tingti,
Sans comprendre Ict écherini,
Atcc nn esprit fort habile, .Harangua dans THôtel de Yille.
Yerto-chon I qu'A aToit boA bec !
- Comment, diable! il cracfaoit dn grec I
Il saToit par ccrar Tite-IiTe,
Amadis, Palmerin d*01iTe,
Les historiens, les docteurs.
Et quantité d'autres auteurs....
Plusieurs disoient que sa boutique
Méritait bien de la pratique. •
Voyez aussi le commentaire de M. P. Paris sur Taliêmani des Beaux (tome n, p. 3o9), où est cité un couplet de Blot, commençant ainsi :
Desnos, bmenz apothicaire,
De toi je teax prendre nn clistère.
I. CXk il 7 avoit un parlement. (1859, 1866.) — Où il j aroît des parlements, ou ëTéchës on prësidiaux. (i83^ et 1843.)
9. Furetière (1690) définit préstdial : « compagnie de juges établie dans les rilles considérables pour j juger les appellations des juges subalternes et des Wllages dans des matières médiocrement importantes. » Ces tribunaux araient été institués par Henri II en i55i; il n*)r en avait primitivement que trente-deux; plus tard, leur nombre fut porté à cent.
Le manuscrit autographe recommence nn alinéa à : iIk
qu^un ayant dit que cette union des viUes étoit une espèce de ligue contre le Roi, la pluralité revint à celui de M. le président Aubri, qui étoit de se contenter de faire des remontrances au Roi, pour lui demander Téloignement de M. le cardinal Mazarin et le retour de Sa Majesté à Paris. Ce même jour, Messieurs les Princes allèrent à la chambre des Comptes, et ils y firent enreg[istrer les mêmes protestations qu*ils avoient faites au Parlement et à la YiUe \ L'on y résolut aussi les remontrances contre le Cardinal.
Le a3, Monsieur dit au Parlement que Tannée du Mazarin s* étant saisie, sous prétexte de Tapproche du Roi, de Melun et de Corbeil^, contre la parole, que le maréchal de THospital avoit donnée, que les troupes' ne s'avanceroient pas du côté de Paris plus près que de douze lieues, il étoit obligé de faire approcher les siennes. Il alla ensuite, accompagné de Monsieur le Prince, à^ la cour des Aides, où les choses se passèrent comme dans les autres compagnies*.
I. L'accueil fiiit à Condtf, a la chambre des Comptes, fut plus tiède encore que celui qu'il ayait reçu au Parlement ; à son entrée, dit Talon (p. 477)* * tous les présidents se retirèrent, à la réserve du président Perraut, lequel était intendant des affaires de Monsieur le Prince, et son domestique, de lui et de feu Monsieur le Prince son père, depuis trente années. » Vojez aussi les Mémoires dt GidJoli, p. 71.
3. Sur l'itinéraire du Roi, qui, parti de Gien le 18 avril, passa par Auxerre, Sens, Montereau, Melun, ooncha le a3 à Corbeil et arriva le 38 à Saint-<ïermain, voyex les Mémoires de Montglai^ p. a66, et ceux du maréchal du Plessis^ p. 43a.
3. y^approckeroient^hiffé^ après iroi^s; et ensuite /»/ii#/»r^, avant du celé.
4. Le mot rhàtel a été raturé après à ; à la suite de cour dsê Aidu^ est biffé : W U.,.,^ en avoit; l'article /e#, qui suit, est en interligne, sur t//..., effacé.
5. Le premier président Jacques Amelot fit entendre des paroles sévères et de dures vérités au prince de Condé. « Il ^i reprocha
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Quoique je vous puisse répondre de la vérité de tous les faits que je viens de poser à Tégard des assemblées qui se firent en ce temps-là, c'est-à-dire* depuis le i*''de mars jusques au a5 d*avril, parce qu*il n'y en a aucun que je n'aie vérifié moi-même sur les registres du Parlement ou sur ceux de T Hôtel de Ville, je n'ai pas cm qu'il fût de la sincérité de l'histoire que je m'y arrêtasse avec autant d'attention ou plutôt avec autant de réflexion que je l'ai fait à propos des assemblées des chambres* auxquelles j'avois assisté en personne. Il y a autant de différence entre un récit que l'on fait sur des mémoires, quoique bons, et une narration de faits que Ton a vus' soi-même, qu'il y en a entre un portrait auquel l'on ne travaille que sur des oui-dire, et une copie que Ton tire sur les originaux. Ce que j'ai trouvé dans ces registres ne * peut être tout au plus que le corps; il est au moins constant que' l'on n'y sauroit
en face, dit Orner Talon (p. 477), qu'il ëtoit déclaré criminel de lèse-majestë..., que nourellement il aroit combattu les troupes du Hoî. » Voyez aussi Gui Joii, p. 79,
t. Cest-à-tUre est à la marge.
9. Le mot ckamères est biffé dans le texte, et récrit au-desêos de la ligne; en personne^ qui suit, puis autant Je, sont aussi en interligne, l'un au-dessus de moi-même^ Tautre au-dessus de une ai granée^ effacé. Derant un récit, se trourent ces trois lignes raturées : un ré" eit que ton ne fait tfue sur des mémoires, quoique bons, et une peinture copie ^ que l'on tire sur les originaux; sans compter ces mots reuToyés à la marge (le reuToi est entre un et récit) : une peinture à laqueUa Von ne trapaiUe.
M, sans accord, dans l'original
4. Retz avait d'abord écrit n^est; il a effacé, en laissant l'apostropbe, st ; les mots : tout au plus, qui suivent, sont en interligne, et, après le corps, on lit : Pair qui se remarque, biffé. — N*est peut-être. (1837-1866.)
5. Après constant que, une ligne biffée : Von n*y peut que Pesprit des délibérations; un peu plus loin, devant saurait^ est eUkoé le mot peut. — D est an moins certain que. (1837-1866.)
reconnohre 1* esprit des délibérations, qui ^ s*y discerne assez souvent beaucoup davantage par un coup d*œil, par un mouvement, par un air, qui est* même quelquefois presque imperceptible, que par la substance des choses qui paroissent plus importantes, et qui sont toutefois les seules dont les registres nous doivent et puissent' tenir compte. Je vous supplie de recevoir cette petite observation comme une marque de l'exactitude que j'ai^, et que j'aurai toute ma vie,, à ne manquer à rien de ce que je dois à Téclaircissement d'une matière sur laquelle vous m'avez commandé de travailler *. Le compte que je vas vous rendre de ce que je remarquois, en ce temps-là, du mouvement intérieur de toutes les machines*, est plus de mon fait, et j'espère que je serai assez juste.
Il n'est pas possible , qu'après avoir vu le consentement uniforme de tous les corps conjurés à la ruine de M. le cardinal Mazarin, vous ne soyez ^ très-persuadée
X. Ici on tâtonnement efifacë : coasi[ste] n*y (a'i
1. Deax lettres : pr^ sont biffées, après qui est; puis, entre />ar et ta substance, (ieux lignes et demie : le compte le mieux,,., et lephu,.,, exact.,,, exact que l'on en peut rendre; après substance^ est effacé dee^ récrit ensuite en interligne; les mots : qui paroiueni..,^ jusqu'à : seules, sont à la marge.
3. Doivent et, en interligne; peuvent a été coirigë en puissent.
Après que /ai, est biffe : à ne maà[quer
5. Si la conjecture, dont nous aurons à reparler, que Retz adresse •es Mémoires à Mme de SëTÎgné, est fondée (▼ojez ci-dessus, tome n, p. 58, note 5), ceci est bien d'accord avec le Yif désir qu'elle exprimait de le roir a s'occuper et s'amuser, » soit c à faire écrire, o soit k « écrire son histoire. » Elle demande à sa fille de Vy exhorter, et, si nous avions ses propres lettres au Cardinal, nous j trouverions certainement ce conseil donné plus d'une fois directement et avec instance. Voyez les lettres à Mme de Grignan des 5 et a4 juillet 167$, tome III, p. 5o6 et5a6.
De tous les marchands. (1837 et i
7. Ici est effacé : demeurée; plus loin, sur suit dans^ également biffé»
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qu^il est sur le bord du précipice et qu'il faut un mimcle pour le sauver. Monsieur le fut, comme vous, au sortir de THdtel de Ville, et il me fit la, guerre, en présence du maréchal d^Estampes et du vicomte d'Hostel, de ce que j*avois toujours cru que le Parlement et la Ville lui man* qneroient. Je confesse^ encore, comme je le lui confessai à lui-même ce jour-là , que je m'étois trompé sur ce point, et que je fus surpris, au delà de tout ce que vous vous en pouvez imaginer, du pas que le Parlement avoit &it. Ce n'est pas que la cour n y eût contribué tout ce qui étoit en elle * ; et Timprudence du Qirdinal^ qui y précipita* cette 0>mpagnie malgré elle, étoit certainement plus que suffisante pour m'ép^o^er, ou du moins pour me diminuer la honte que je pouvois avoir de n'avoir pas* eu d'assez bonnes vues. Il s'avisa de iaire commander, au nom du Roi, au Parlement de révoquer et d'annuler, à proprement parler, tout ce qu'il avoit fait contre le Mazarin, justement au moment que Monsieur le Prince arrivoit à Paris ; et l'homme du monde qui gardoit le moins de mesures et le moins de bien- Kance à l'égard des illusions, et qui les aimoit le mieux*, même où elles n'étoient pas nécessaires, affecta de ne s'en point servir dans une occasion où je crois qu'un fort homme de bien* l'eût pu enq>loyer sans scrupule.
I, Que^ biffîé, entre confuse et encore.
a. ConUibaë en tout ce qui ëtoit en elle, (i 837-1866.)
3. n y a un m, biffé, Après précipiia, et ie^ devant y (i), qui pré* cède et qui a été ajouté après coup ; plus loin, après eUe^ est ef&cë etut, •
4. iPavoir pas est en interligne, sur les mêmes mots, raturés; et assez corrige Je; à la ligne suivante, après Roi^ est biffé de; puis, devant révoquer, il y a encore un verbe effacé ; éPannuier^ qui suit, est à la marge, ainsi que justement^ un peu plus loin.
Après de bien^ est biffé : «/ même très^scrupuUas
wmm
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Il est certain que rien n'étoit plus odieux en soi-même que rentrée de Monsieur le Prince dans le Parlement, quatre^ jours après qu'il eut taillé en pièces quatre quartiers de Tarmée du Roi*; et je suis convaincu que si la cour' ne se ftit point pressée et qu'elle fàt demeurée dans rinaction à cet instant, tous les corps de la Ville, qui dans la vérité commençoient à se lasser de la guerre civile, eussent été* fatigués, dès le suivant, d'un spectacle* qui les y engageoit même ouvertement*. Cette conduite eût été sage. La cour prit la contraire, et elle ne manqua pas aussi de faire un contraire effet; car, en désespérant le public, elle l'accoutuma en un quart d'heure à Monsieur le Prince. Ce ne (ut plus celui qui venoit de défaire les troupes du Roi ; ce fut celui qui venoit à Paris pour s'opposer au retour du Mazarin. Ces espèces^ se confondirent même dans l'imagination de ceux qui eussent juré qu'elles ne s'y confondoient* pas. Elles ne se démêlent, dans les temps où tous les esprits sont prévenus, que dans les spéculations des philosophes, qui sont peu en nombre, et qui, de plus, y sont toujours comptés pour rien, parce qu'ils ne mettent jamais à la main la halle-
I. Quatre (4), rient après Jeux^ efFac
9. Et en ajant encore, comme le lui dit en face le président Amelot, c les mains ensanglantées. » Voyez ci-dessus, p. 190, et p. 196 et note 5.
3. Après eour^ Hj heài Çetut)^ hitté; plus loin, qu\Ue est en interligne, au-dessus du même mot «ta/, effacé ; à la ligne suivante, iouies a été corrigé en touts (sic).
Ne se confondoient. (i
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barde ^ Tous ceux qui crient dans les rues, tous ceux qui haranguent dans les compagnies, se saisissent de ces idées. Voilà justement ce ^i arriva par Timprudence du Mazarin; et* je me souviens que Bachaumont, que vous connoissez', me disoit, le propre jour que les gens du Roi présentèrent au Parlement la dernière lettre de cachet dont je vous ai parlé*, que le Cardinal avoit trouvé le secret de faire Boislève frondeur. Cétoit tout dire; car ce Boislève étoit le plus décrié de tous les mazarins*. Vous croyez, sans doute, que Monsieur et Monsieur le Prince ne manquèrent pas cette occasion de profiter de rimprudence de la cour. Nullement. Ils n'en manquèrent aucune de corrompre , pour ainsi parler, cellelà; et c'est particulièrement en cet endroit où il faut reconnottre qu'il y a des fautes qui ne sont pas tout à fait humaines*. Vous ne serez pas surprise'' de celles de Monsieur; mais je le suis encore de celles' de Monsieur le Prince, qui étoit, dès ce temps-là*, Thomme du monde le moins propre naturellement à les commettre. Sa jeunesse, son éléyation, son courage, lui pouvoient** faire faire des faux pas d'une autre nature, desquels l'on
I. La hallebarde à la main
a. JE/ est omis dans les éditions de 1837-1866.
3. Voyez ci-dessus, p. 73 et note 5. — Bien que nous ne trouTions pas Bachaumont mentionne dans les Lettres de Mme de Sévigné^ il ëtait de ceux dont on peut affirmer, si c'est à l'illustre marquise que Retz s'adresse, qu'il était connu d'elle. U ne mourut qu'en 1703.
De celle.... de celle
9. Étoit ^ en interli^e, sur étaient, effacé; dès ce tempt^^ à la marge ; plus loin, ^«i, biffé est derant le moins,
10. Après ^ouroitfiif, on lit, dans l'original, engager po, hifté; inij qui précède, corrige le.
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n*eût paB eu sujet de s* étonner. Ceux que je vas marquer ne pouvoient avoir aucun de ces principes^. L'on leur en peut encore moins trpuver dans les qualités opposées , desquelles homme qui vive ne Ta jamais pu soupçonner; et c'est ce qui me fait conclure que' Faveuglement dont TËcriture nous parle si souvent est, même humainement parlant , sensible et palpable quelquefois dans les actions des hommes. Y avoit-il rien de plus naturel à Monsieur le Prince, ni plus selon son inclination , que de pousser sa victoire et' d'en prendre les avantages qu'il en eût pu apparemment tirer si il eût continué à faire agir en personne son armée? Il l'abandonne*, au lieu de prendre ce parti, à la conduite de deux novices; et les inquiétudes de M. de Chavigni', qui le rappelle à Paris ' sur un prétexte ou sur une raison qui, au fond, n'a voit point de réalité , l'emportent dans son esprit sur son inclination toute guerrière, et sur Tin* térét solide qui l'eût dû' attacher à ses troupes ? Y avoitil rien de plus nécessaire à Monsieur et à Monsieur le Prince que de fixer, pour ainsi dire, le moment heureux
I. A la suite de principes^ Retz ayait mis, puis a bifT(^ : et é*eit ce qui : Tojez trois lignes plus bas.
3. Après conclure que, Retz a efface : même humainement parlant y récrit plus loin; et après Paveuglement^ ces autres mots : de nos plus grands hommes; le pronom nous^ qui suit t Écriture^ est en interligne.
3. Après 0/, est rature Us et quelques autres lettres; à la suite, de a été corrige en tten; à la ligne suivante, en, après quUl, est en interiigne ; apparemment est ëcrit appammant; après tirer ^ est biffe : de ce; puis, fut demeuré à son armée^ devant eût; le mot continué est à la marge, et à faire corrige fait,
4* Vahandonne est précédé d'un tâtonnement raturé : Faba quUe,
Quelques lettres : enf, biffées après Chavigni
6. Voyez ci-dessus, p. i58. — Sur «n, puis ou sur une raison sont en interligne, le premier au-dessus de sous le^ et le second sur que Je votu, biffés.
7 Qu'il eut dû. (1837-1866.)
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dans lequel * Timprudence du Cardinal venoit de livrer à leur disposition le premier parlement du Royaume, qui avoit balancé à se déclarer jusque-là, et qui avoit même fait, de temps en temps, des démarches non pas seulement foibles, mais ambiguës? Au lieu de se servir de cet instant, en achevant d^engager* tout à fait le Parlement, ils lui font de ces sortes de peurs qui* ne manquent jamais de dégoûter dans les commencements, et d*efiaroudier dans les suites les 0>mpagnies, et ils lui laissent de ces sortes de libertés qui ^ les accoutument d'abord à la résistance, et qui la produisent infailliblement à la fin.
Je m'explique. Aussitôt que Ton eut la nouvelle de rapproche de Monsieur le Prince, il y eut des placards affichés et une * grande émeute faite sur le Pont-Neuf. Il n y eut point de part, et il n y en put même avoir, car il n'étoit pas encore arrivé* à Paris lorsqu'elle arriva, ce
I . Dans lequel, à la marge, remplace par y corrigé en ^«t, puis biffe dans le texte ; un peu plus loin, itérer est précédé de leur^ effacé. — Venoit de laisser. (i837*i866.)
3. Par une méprise du copiste, le ms. Caf. transpose les deux Terbes : c en engageant d^acherer ».
an[i] est effacé après quL
4. Après qui est biffé : d* abord ne sont presque pas; le mot Us^ qui suit, est en interligne ; accoutument tt abord est répété, et biffé une fois. — Ces sortes de liberté. (1837-1866.)
5. Une^en interligne, et grande^ à la marge; Retz avait écrit d*abord des émeutes faites,
6. Encore arrivé est à la marge, où le % de mars, qui se lit plus loin dans le texte, est répété et biffé; qu^eile^ après çrai, corrige que le, et est suivi de deux lignes effacées : commandeur de Saint^imon*, qui était connu pour être dans ses intérêts j fut celui,
0 Voyes aa tome ÏM, p. 3a8, oà, par négarde, nous «Tons renvoyé i ane note antérienre rebtive an dac de Seiat-SimoD, dont cdni qui est aoamé id et à Tendroit cité da tome III, Loois, chevalier de Malte, eommandeor de Pé* lenas et de Piéton, mort en 1679, était le frère polné.
ao4 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
qui fut le a de Inars^ Mais il est vrai qu^elle fut commandée par Monsieur, comme je vous Tai dit dans un autre lieu.
Le aS d'avril, le bureau des entrées de la porte Saint- Antoine fut rompu et pillé par la populace', et M. de Cumont, conseiller du Parlement', qui s*y trouva par hasard. Tétant venu dire à Monsieur, dans le cabinet des livres où j'étois , eut pour réponse ces propres paroles : « JTen suis fâché , mais il n*est pas mauvais que le peuple s'éveille de temps en temps ; il n'y a personne de tué, le reste n^est pas grande chose. »
Le 3o du même mois, le provôt des marchands et autres* officiers de la Ville, qui revenotent de chez Monsieur, faillirent à être massacrés au bas de la rue de Toumon; et ils se plaignirent, dès le lendemain, dans les chambres assemblées, qu'ils n'avoient reçu aucun secours, quoiqu'ils l'eussent fait demander et a Luxembourg* et à l'hôtel de 0>ndé*.
Le lo de mai, le procureur du Roi de la Ville et deux échevins'' eussent été tués dans la salle du Palais sans M. de Beaufort, qui eut très-grande peine à' les sauver.
I. Retz se trompe ici de mots; ce fut le a avril, et non le » mars, qa*eat lieu rëchaufTourée du Pont-Neuf : Yojez ci-dessus, p. i8o, et note 6.
a. Par la population. (1837-1866.) — Sur ce désordre, vojez les Registres de C Hôtel de FVie pendant la Fronde, tome II, p. 978 et 274-
3. Commissaire du Parlement. (1837- 1866.] — M, de Cumont conseiller du Parlement est à h marge. — Il a déjà été question de lui plus haut, p. 3 et note 5. Devant M. de Cumont, est biffé Crois».
n j a ehepins dans Tautographe
8. J, en interligne, sur de, efTaoé. — Les écherins dont il est ici
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Le i3, M. Qnelin^ conseillerdu Parlement et capitaine* de son quartier, ayant mené sa compagnie au Palais pour la garde ordinaire, fut abandonné de tous les bourgeois qui la composoient, et' qui crioient qu'ils n'étoient pas faits pour garder des jnazarins ; et le a4 ' du même mois, M. MoIé de Sainte-Croix* porta sa plainte, en plein Parlement, de ce que, le 20, il avoit été attaqué et presque mis en pièces* par les séditieux.
Vous observerez, si il vous plait, que toute la canaille, qui seule faisoit ce désordre, n'avoit dans la bouche que le nom et le service de Messieurs les Princes, qui, dès le lendemain, la désavouèrent * dans les assemblées des chambres. Ce désaveu, qui se faisoit même, au moins^ pour l'ordinaire, de très-bonne foi, donuoit lieu aux arrêts* sanglants que le Parlement donnoit a toutes occasions contre ces séditieux; mais il n'empéchoit pas que ce même parlement ne crût que ceux qui désa-
qoestion étaient Michel Guillois et André le Vieux, en fonctions, Ton depuis i65o, Tautre depuis i65i : Toyez les Registres de tBo,el de VtUe^ tome IV, p. 46a et 465. — c U n*ëtoit pas difficile de connoitre, dit Orner Talon (p. 480, a la date du 9, jour de TAscension), que les peuples étoient excites par quelque vent souterrain. 9
I. «c De Queslain, conseiller a la x'" chambre des Enquêtes, ne s*adonnant qu'à la dépense et au diTertissement..., s'appliquant fort peu au Palais, est assez chaud ami ; son plus fameux est M. de Sainctot, son oncle. » {TahUau du ParUmemi^ f» 17.) Voyez aussi les Registres de F Hôtel de Ville pendani U Fronde^ tome U, p. xi6 et p. i56. — Dans le mt. H, C/ûi.
a. Et y en interligne. — A la fin de la phrase, Us muzarïnsy dans le ms. Caf.
A ces arrêts, {ibidem
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yoaoient la sédition ne Teussent faite ^; et ainsi il ne diminuoit rien de la haine que beaucoup de particuliers en concevoient, et 0 accoutumoit le corps à donner des arrêts qui n*étoient * pas, au moins à ce qu^il s*imaginoit, du goût de Messieurs les Princes. Je sais bien, comme je Tai déjà dit ailleurs, que, dans les temps où il y a de la fÎBictionet du trouble^, ce malheur est inséparable des pouvoirs populaires, et nul ne Fa plus éprouvé que moi ; mais il faut avouer aussi que Monsieur et Monsieur le Prince n'eurent pas toute Tapplication nécessaire à sauver les apparences de ce qu'ils ne faisoient pas en effet ^. Monsieur, qui étoit foible, craignoit de se brouiller avec le peuple en réprimant avec trop de véhémence* les criadlleurs ; et Monsieur le Prince, qui étoit intrépide, ne faisoit pas assez de réflexion sur les mauvais et puissants' effets que ces émotions faisoient à son égard dans les esprits de ceux qui en avoient peur.
Il faut que je me confesse en cet endroit, et que je vous avoue que comme j'avois intérêt à affoiblir le crédit de Monsieur le Prince dans le public, je n'oubliai, pour '^ y réussir, aucune des co\ileurs que je trouvai sur ce su-
t. Après faite f est biffi^ : ee qui ut un malheur. 1. iPétoient corrige ne fussent,
3. Dans Us temps ou il f a de la faction et du trouble y à la marge. — Où il j a de la foiblesse et des troubles.... du pouToir populaire. (1837-1866.)
4. Q n*)r a pas ici de ponctuation dans le manuscrit autographe, et nous ne savons pas si l'auteur a touIu rattacher les deux derniers mots à ce qui précède ou à ce qui suit. Nous coupons de la manière qui nous parait la plus conforme à ses habitudes, tout en iKMifenant qu'on pourrait aussi, comme l^»nt Tait les éditeurs de 1887-1866, eonunencer par En effet la phrase suivante.
5. ^ékémenee^ en interligne, au-dessus de piolenee^ biffé ; après lesy qui suit, il j a séditl^eux\y effacé.
Pour y en interligne ; y réussir ^ à la marge
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jet, assez abondamment^ , dans les manières de beaucoup de gens* de son parti. Jamais homme n*a été plus éloigné que Monsieur le Prince d'employer ces sortes de moyens; il n'y en a * jamais eu un seul sur qui il fût plus aisé d'en jeter l'envie et les apparences. Pesche^ étoit tous les jours dans la cour de l'hôtel de G>ndé, et le conmiandeur de Saint-Simon ne bougeoit de* l'antichambre. Il faut que ce dernier se soit mêlé d'un étrange métier, puisque je, nonobstant sa qualité*, n'ai pas honte de le confondre'' avec un misérable criailleur de la lie du peuple. Il est certain que je me servis utilement de ces deux noms* contre les intérêts de Monsieur le Prince, qui, dans la vérité, n'avoit de tort, à cet égard, que celui de ne pas faire assez d'attention à leurs sottises. J'ose dire, sans manquer au respect que je lui dois, qu'il fut moins excusable en celle qu'il n'eut pas à s'opposer d'abord à de certaines libertés que des particuliers
I . Retz a ^crit, par mëgarde : abandonnemant, et ensaite manière^ sans s,
%. Gtiu^ en interligne, sur deux lettres biffëes.
3. Jamais est efface, devant il n*/ en a; puis, après eu, sont bîfTës ces tâtonnements : qui y en,,., que les gens qui en eussent plus en..,.
4. Sur Pesche, Toyes, au tome m, p. 496 et note 6; sur Thôtel de Condë, au tome II, p. 77, note 3 ; sur le commandeur de Saint- Simon, ci-dessus, p. ao3, note a.
5. Il y a son^ efTacë, devant r antichambre; P a ëtë ajouté après coup. — Ne bougeoit pas de Tantichambre. (1859, i^^^»)
6. Nanohstant sa quâàté^ k la marge ; le renvoi est après le je qui précède ces moU; de a été biffe devant honie; et confondre est en interligne, au-dessus de nommer ^ efTacé.
Comprendre avec ces misérables criailleurs
8. De ces deux noms, à la marge; #«r, biffé, devant à cet égard; une ligne plus loin, Retz a écrit : ieur sottises.
9. S'opposer est précédé de empêcher y effacé; puis des particuliers est à la marge, et foui, en interligne, suivi de trois lettres biffées. Retz avait d*abord écrit que l'on prit; il a effacé Pan et corrigé prit en prirent.
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prirent, dans tous les corps, de lai résister en face et de Fatta'quer même personnellement. Je sais bien que la douceur naturelle de Monsieur, jointe à Tombrage que ^ Monsieur son cousin lui donnoit toujours, Tobligeoit quelquefois à dissimuler; mais je sais bien aussi qu'il eut lui-même trop [de] douceur en ces rencontres, et que si il eût pris les choses sur le ton qu'il ' les pouvoit prendre, dans le moment que la cour lui donna * si beau jeu, il eût soumis Paris et Monsieur même à ses volontés, sans violence. La même vérité qui m'oblige^ à remarquer la faute m'oblige à en admirer le principe; et il est si beau à l'homme * du monde du courage le plus héroïque d^avoir péché par excès de douceur, que ce qui ne lui [a] pas succédé dans la politique , doit être au moins admiré et exalté partons les gens de bien dans la morale. Il est nécessaire* d'expliquer en peu de paroles ce détail. M. le procureur général Foucquet', connu pour mazarin, quoiqu'il déclamât à sa place'' contre lui comme tous les autres, entra dans la Grande Chambre le 17 d'avril, et, en présence de M. le duc d'Orléans et de Monsieur le Prince, requit, au nom du Roi, que Monsieur le Prince lui donnât communication de toutes les associations et de tous les traités qu'il avoit faits ' et dedans et
T. Que^ rëpëtë, et bifTë nne fois. 9. Ici qui, pour fn'i/.
Voyez, au tome III, p. aoo, et note
'j.Ata place ^ A la marge ; à la ligne suivante, après Grande Cham' hre, est raturé : ak cependant,
8. Après faitt^ Retz avait écrit d'abord, puis il a biffé : avec U* étrangers; plus loin, il ajouta est à la marge.
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dehors le Royaume; et il ajouta qu*en cas que Mon» sieur le Prince la refusât \ il demandoit acte de sa réquisition ' et de l'opposition qu'il faisoit à Tenregistrement de la déclaration, que Monsieur le Prince venoit de faire, qu'il poseroit les armes aussitôt que M. le cardinal Mazarin seroit éloigné '.
M. Mainardeau opina publiquement, dans la grande assemblée de l'Hôtel de Ville, qui fut faite le 20 avril *, à ne point faire de remontrances contre le Cardinal qu'après que Messieurs les Princes auroient posé les armes.
Le 22 du même mois, MM. les présidents des Comptes, à la réserve du premier', ne se trouvèrent pas à la Chambre, sous je ne sais quel prétexte, qui parut, en ce temps-là, assez léger : je ne me ressouviens pas du détail. M. Perrochel ', un instant après, soutint à Messieurs les Princes, en face, qu'il falloit donner arrêt qui portât défense de lever aucunes troupes sans la permission du Roi; et, le même jour, M. Âmelot'', premier
I. Le refusât. (1887 et i843.) 1. De la réquisition. (1837-1866.)
Voyez, sur cette séance du 17 ayril, Orner Talon, p
4. Voyez ci-dessus, p. 193, et note 5. — Cette assemblée fut commencée le vendredi 19 ; une lettre du Roi au prérôt des marchands en défendit, dit Talon (p. 477)» ^ 1^ tenue et la continuation; o elle fut achevée le lundi as.
5. Antoine II Nicolay, qui fut premier président de la chambre des Comptes de i6a4 ^ x65S, et auquel Tallemant des Réaux a consacré une historieile, tome IV, p. 3i3-3ao. On peut consulter sur lui l'excellent travail de M. de Boislisle sur la chambre des Comptes et ses premiers présidents.
6. Guillaume Perrochel, maître des comptes; nous avons déjà TU ce nom au tome II, p. i5o, où il est écrit Perroehé, — Tout ce passage, depuis M. Perrochel jusqu'à la permiuîon du Roi inclusivement, est à la marge, dans Toriginal.
7^ Sur Jacques Amelot, Toyez, au tome II, la note 4 <lc h^ page 143. Talon, qni place cet incident à la séance du mardi a3, lUn. iT 14
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président de la cour des Aides, dit à Monsieur le Prince, ouvertement^, qu'il s'étonnoit de voir sur les fleurs de lis un prince qui, après avoir tant de fois triomphé des ennemis de TÉtat, venoit de s'unir avec eux, et caetera. Je ne vous rapporte ces exemples que comme des échantillons. IP y en eut tous les jours quelqu'un de cette espèce, et il n'y en eut point, pour peu considérable qu'il parût sur l'heure, qui ne laissât' dans les esprits une de ces sortes d'impressions qui ne se sentent pas d'abord, mais qui se réveillent dans les suites^. Il est de la prudence d'un chef de parti de soufilHr tout ce qu'il doit dissimuler, mais il ne doit pas dissimuler ce qui accoutume les corps ou les particuliers a la résistance. Monsieur, qui, par son humeur et par l'ombrage que Monsieur le Prince lui faisoit à tous les instants ', ne vouloit déplaire à qui que ce soit, Monsieur le Prince, qui n'étoit dans la (action que par force, n'étudioit' pas avec assez d'application les principes d'une science dans laquelle l'amiral de 0>ligni'' disoit que l'on ne pouvoit jamais être docteur. Ils laissèrent l'un et l'autre
dit en parlant d'Amelot (p. 477) : < homme d'ailleors estime être de petit sens et de nul jugement. »
I . Ouvertement^ en interligne, aa-dessus dVit faee^ biffe
a. Devant y (i), est biffe tCjr (ni).
3. Après laissât^ est rature : une impression dans les esprits qm se réveille dans les suites, A la fin de la phrase, après suites, Retz en avait commence nne autre, qu'il a également efïkc^ : Le président Jeannin disoit à M, du Maine dans le temps de Ut lÀgue ^*il, D a corrigé qu'ail en //, qui commence la phrase sairante de notre te3rte.
Dans la suite
5. Après instants, Retz a écrit, puis biffé : étoit bien éloigné,
6. Il y a ainsi le singulier dans l'original; faut-il supprimer qui, après Monsieur, trois lignes plus haut? Devant les mots : n*étudioit pas, est effacé, en interligne, né (négligtoii?), et, à leur suite, Rets
écrit une première fois et biffé : at^ee assez trapplî[eation] les prit^ ei[pes],
7. Voyez au tome H, p. 66, note i, et an tome m, p. 359 et 36o.
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non-seulement ^ la liberté, mais encore la licence des suffrages à tous les particuliers; Ils crurent, dans toutes les occasions dont je viens de parler, que le plus de voix qu'ils y avoieut eues* leur suffisoit, comme il leur auroit effectivement suffi, si il ne s'étoit agi que d'un procès; ils ne connurent pas d'assez bonne heure la différence qu'il y a entre la liberté et la licence des suffrages ; ils ne purent se persuader qu'un disôours haut, sentencieux et décisif, fait à propos et dans des moments qui se trouvent' quelquefois décisifs par eux-mêmes*, eût pu faire et produire cette distinction ', sans la moindre ombre de violence; et ainsi ils laissèrent toujours*, dans Paris, un air de parti contraire, qui ne manque jamais de s'épaissir quand il est agité par les vents qu'y jette l'autorité royale.
Si il eût plu "^ à Monsieur et à Monsieur le Prince de faire sortir de Paris, même avec civilité, le moindre de ceux qui leur manquèrent au respect dans ces rencontres, les compagnies même dont ils étoient membres y eussent donné leurs suffirages*. Le président Amelot fut désavoué publiquement par la cour des Aides de ce
I . Non-seulement est à la marge, siùtî d^une /, biffdîe ; des est ra« turé, après liberté, et la conjonction et, après suffrages; une ligne plus loin, dont est en interligne, sur que, efface.
Eût pu faire produire cette dissension
6. Ainsi et toujours sont en interligne, le second sar ainsi, efface ; plus bas, /épaissit a été biffe devant ne manque; puis, atprès Jamais de, rinfinitif jV/MUMÎr, récrit ensuite; puis encore la conjonction et, après agité,
7. Le mot plu a ëtë biffé dans le texte et récrit â la marge ; après ie Prince de, est raturée une n, plus deux autres lettres; à la ligne suivante, après civilité, est encore effacé : les ^ tU ceux.
8. Dans l'original, leur suffrages, — A la suite, est effiieé : Elles cuisent.
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qu*il ^ avoit dit à Monsieur le Prince. Elle eût opiné à son éloignement, si Monsieur le Prince eût voulu ; elle Ten auroit remercié le jour même, et le lendemain elle auroit tremblé. Le secret, dans ces grands mouvements, est de retenir les gens dans Tobéissance par des ijrayeurs qui ne leur^ soient causées que par les choses dont ils aient été eux-mêmes les instruments. Ces peurs sont, pour Tordinaire', les plus efficaces et toujours les moins odieuses. Vous verrez ce que la conduite contraire produisit. Mais ce qui aida fort à produire la conduite contraire fut la démangeaison* de négociation (c'est ainsi que le vieux Saint-Germaiu * Tappeloit), qui*, à proprement parler, étoit la maladie populaire du parti de Monsieur le Prince.
M. de Chavigni, qui avoit été, dès son enfiinoe'', nourri dans le cabinet, ne pensoit qu'à y rentrer par toute voie. M. de Rohan, qui n' étoit, à parler proprement*, bon qu'à danser*, ne se croyoit lui-même bon que pour la cour. Goulas ne vouloit que ce que vouloit M. de Chavigni : voilà des naturels bien susceptibles
I. En ce qu'il
a. Leurs (sic), à la marge ; cej, bifFë après le par qui toit; après choses^ est encore effacé : auxquelles Us aient eux^méme donné les mains.
3. Pour l'ordinaire^ à la marge; après efficaces^ Retz a écrit et biffé : parce qu* elles sont produit[es],
4. Le mot démangeaison est répète, et biffé une fois. — La démangeaison de négociations. (1837*1866.)
5. Voyez au tome II, p. aog et note 5. — Devant vieux ^ est biffé un C, corrigeant les*
A proprement parler. (iSSg
9. Retz a dit, ci-dessus (p. i65), de Roban, qu'il « passoit pour... . aimer im peu trop violemment » les yiolonf.
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de * propositions de négociations. Monsieur le Prince étoit, par son inclination', par son éducation et par les maximes*, plus éloigné de la guerre civile qu'homme que j'aie jamais connu sans exception ^ ; et Monsieur, dont le caractère dominant étoit d'avoir toujours peur et défiance, étoit celui de tous ceux que j'aie jamais vus* le plus capable de donner dans tous les panneaux, à force de les craindre tous. U étoit en cela semblable aux lièvres. Voilà des esprits bien portés à recevoir les propositions de négociation '•
Le'' fort de M. le cardinal Mazarin étoit proprement de ravauder, de donner à entendre, de faire espérer ; de jeter des lueurs, de les retirer ; de donner des vues, de les brouiller. Voilà un génie tout propre à se servir des illusions que l'autorité royale a toujours abondamment en main pour engager à des négociations. Il y engagea, dans la vérité, tout le monde; et cet engagement fut ce qui produisit, en partie, comme je vous le viens de dire, la conduite que je vous ai expliquée ci-dessus *,
I. De corrige des; les mots : propositions dey sont à là marge. — > Propres à faire des propositions. (Ms. Caf.) — Susceptibles des propositions. (1837-1866.)
a. Inclination est suiTÎ de plus éloigné, biffe, et rëcrit un peu plus loin.
Voyez ci-dessus, p
5. Dans roriginal, (»if, sans accord ; après panneaux , est effacé : que Von à force; les mots : à force ont ëtë récrits à la marge. — A la fin de la phrase, après tous, est biffe Pi. — A tous les panneaux^ le ms. H et quelques éditions anciennes substituent tous les filets; et quelques autres, tous les faux pas,
6. Comparez avec ce que dit, dans ses Mémoires (p. 378 et 379), le duc de la Rochefoucauld, qui était lui-même fort enclin, par tempérament, aux négociations.
Derant 2>, est biffé : Af. le cardinal Maxarin
8. Après ciF-dessuSy est effacé : et ce qui it autre part acheva; k la ligne suiTante, qu^U corrige qu^elle.
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en ce qu'il amusa par de fausses espérances d'accommodement ; et ce fut encore ce qui acheva, pour ainsi dire, de la gâter et de la corrompre, en ce qu'il donna ^ du courage à ceux qui, dans la Ville et dans le Parlement, avoient de bonnes intentions pour la cour, et qu'il Tôta à ceux qui étoient de bonne foi dans le parti. Je vous expliquerai ce détail après que je vous aurai rendu compte^ du mouvement des armées de Tun et de Tautre parti, et de celui que je fus obligé de me donner, contre mon inclination et contre ma résolution, dans ces conjonctures '.
Le Roi^, dont le dessein avoit toujours été de s'approcher de Paris, comme il me semble que je vous Tai déjà dit*, partit de Gien aussitôt après le combat de Bleneau, et il prit son chemin par Auxerre, par Sens et
I. Après donna y est bifTë de la; puis après eeiur, ce tâtonnement : f ito du parti qui esto[tent] qui de,
t. Le mot compte est siÛTi de quatre lignes enTÎron, raturées : de quelques eirconstanees qui méritent de rCétre pas omises a p (sic) en ee qui se ptusa en ce temps^là dans les assemblées des chambres ; deux lignes plus bas, après me donner ^ est efface dsms^ plus quelques lettres.
3. Ici a ëtë biffe, dans l'autographe, puis récrit d'une autre main, dans les interlignes, arec quelques erreurs de lecture, l'alinëa suivant, omis dans les ms. Caf. et H et dans toutes les éditions anciennes, mais rétabli dans le texte par celles de 1 837-1 866 : t Comme j*ai compris, dans les observations que j'ai faites ci-derant, beaucoup de faits particuliers qui regardent le Parlement, je crois qu'il seroit fort inutile* que je reprisse et la relat[ion] et le détail de ce qui se passa ^ dans les assemblées des chambres, depuis le quatre* an 96 d'aTril. t
4* Quiy biffé après ito/, et, deux lignes plus loin, p après Gien; Vet qui suit Bleneau a été ajouté après coup.
Vojez ci-dessus, p
* Inutile, et non naturel conuae on a récrit et imprimé. » S'est passé. (i837-x866.)
t Depok le 24. (Ibidem,) — Dans le aunnscrit antographe, le quatre^ ea tontes lettres.
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parMelun*, jusques à 0>rbeil, cependant que' MM. de Turenne et d'Hocquincoart , qui s'avancèrent* avec Tannée jasques à Moret ^, couvroient sa marche *, et que MM. de Beaufort et de Nemours, qui avoient été obligés de quitter* Montâtes faute de fourrage'', s'étoient allés camper à Étampes. Leurs Majestés étant passées* jusques à Saint-Germain, M. de Turenne se posta à Palaiseau * : ce qui obligea Messieurs les Princes de mettre garnison dans Saint-Qoud, au pont de Neuilli^® et à Giarenton. Vous croyez aisément que tous ces mouvements de troupes ne Sje faisoient pas sans beau-
I. Après Meliin^ Retz a écrit, paît efface : droit à Corbeil, a. Pendant que. (i843-i866.)
3. U y avait d^abord , dans l'original, s^avem^oient; le pronom qui a été ajoute après coup, et le passé défini du Terbe substitué à Tûnparfait.
4. Petite ville du Gâtinais (Seine-et-Marne), qui avait le titre de comté.
Dans l'original, Leur Majestés étant passés
9. Pabiseau ou P9loisel (Dictionnaire tTExpUly)^ bourg de rDe-de- France (aujourd'hui dau» le département de Seine- et-Oise), avec titre de maïquisàt. — Aoute cette manœuvre de Turenne fut trèaremarquable. Gomme il se trouvait, lors de l'affaire de Bleneau, aa-dessous de Tannée des Princes et par conséquent coupé de Paris, il lui avait fallu, pour devancer celle-ci sur le chemin de la capitale, arriver A intervertir les positions respectives de lui et de ses adversaires. Le plan de la cour était de fixer le théâtre de la guerre civile aux environs de Paris, afin d'en mieux inspirer Thorreur et le dégoât aux Parisiens. Dans cette vue, Tnremie avait contourné, au sud, les cantonnements ennemis jusqu'à la rivière d'Yonne et était remonté vers le nord, traversant la forêt de Fontainebleau, et marchant toujours entre le Roi et Tarmée des Princes. H avait ainsi accompli, A la vue de Tavannes, une marche circulaire de quarante lieues, on il eut trois rivières A firanchir, et dont le résultat le couvrit de gloire.
10. Dans l'original, Saint Clou et IfemiU; plus loin, SaiMi-^ioud.
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coup de désordre et de piUage ; et ce pillage, qui étoit trouvé tout aussi mauvais au Parlement que celui des tireurs de laine ^ sur le Pont-Neuf, y donnoit tous les jours quelque scène' qui n'auroit pas été indigne du Catholicon^. Celle dans laquelle je jouoismon personnage à Luxembourg^ n étoit pas assurément de la même nature. J'y allois ' tous les jours règlement, et parce que Monsieur le vouloit ainsi', pour faire voir à Monsieur le Prince qu'en cas de besoin il seroit toujours assuré de moi, et parce qu'il me convenoit aussi, en mon particulier, que le public vît que ce que les partisans de Monsieur le Prince publioient incessamment contre moi, de mon intelligence avec le"^ Mazarin, n'étoit ni cru ni approuvé de Son Altesse Royale. J'étois toujours dans le cabinet des livres, parce que le défaut du bonnet, que je n'avois pas encore reçu de la main du
I. L'Acadëmie (1694] définit le tireur de lame e. un filon qui Tole lea manteaux la nuit. »
Quelque cause
3. C'est-à-dire digne de figurer dans la fameuse satire nommée Catholieon ou, tout au long, Satire ménippée de la vertu du Cathol'uon d*Espagne» Retz a dit, au même sens, dans un pamphlet ayouë par lui, le Vraisemblable sur la conduite de Mgr le cardinal de Retz (voyez tome III, p. 33 1) : c Ces disputes bizarres qui enrichiront nn jour un Catftûlieon. » (Choix de Mazarinades^ tome II, p. 393.) On appelait aussi Catholieon, dit le Dictionnaire de Trévoux ^ une certaine estampe qui représentait une scène de la Ligue. Nous avons trouvé plus haut un emploi dilTérent du même mot : vojez, au tome II, p. 117 et note i. — U j a ici une longue lacune dans le ms. H et dans quelques éditions anciennes, par suite de la tran^osition mentionnée plus haut, p. 143, note i.
4. Après Luxembourg, une ligne raturée : n'était pas assurément ni ridicule ni.
Voyez plus bas, p. aïo
7. Devant Mazarin, est effacée, à la fin d'une ligne, l'abréviation Af*'» ; puis, après nUtoit, est biffé : pas au moins.
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Roi * , faisoît que je ne paroissois pas en public * . Monsieur le Prince étoit très-souvent en même temps dans la galerie ou dans la chambre. Monsieur* alloit et venoit sans cesse de Fun à Vautre, et parce qu'il ne demeuroit jamais en place, et parce qu'il Taffectoit même quelquefois pour différentes fins. Le* commun du monde, qui prend toujours plaisir à être mystérieux, vouloit que l'agitation qui lui étoit naturelle fût l'effet des différentes impressions que nous lui donnions.
Monsieur [le Prince] m'attribuoit tout ce que Monsieur ne faisoit pas pour le bien du parti. Le peu d'ouverture que j'avois laissée' aux ofires qu'il avoit fait faire pour moi' à M. de Brissac, par le moyen de M. le comte de Fiesque, l'avoit'' encore tout fraîchement aigri. Il y eut même des rencontres où Monsieur crut qu'il lui convenoit qu'il ne s'adoucît pas à mon égard. Les libelles recommencèrent; j'y' répondis. La trêve de l'écriture se rompit ; et ce iîit en cette occasion, ou au moins dans les suivantes, où je mis au jour quelques-uns de ces libelles desquels je vous ai parlé dans le second volume de cet ouvrage', quoique ce n'en fïkt pas le
X. Que le Roi ne m'avoit pas encore donne. (Ms. Caf.) 3. Voyez ci-detsns, p. i4i.
Pour moi est en interligne
7. L'avait, à la marge, remplaçant les mêmes mots, biffés dans le texte.
8. jy (rî), biffé, et récrit ; A la suite, après trêve, est encore biffé : se rom[pit].
9. Voyez au tome III, p. 338-334i et la note i de la page 33a. — D 7 a 9, en chiffre, dans Toriginal. — Le passage auquel Retz ren- Toie est tout au commencement du tome III de l'autographe, tel
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lieu % pour n*étre pas obligé de retoucher une matière qui est trop légère en * elle-même pour être rebattue tant de fois. Je me contenterai de vous dire que les Contre-temps du sieur de Cha^ignij premier ministre de Monsieur le Prince*^ que je dictai en badinant à M. Caumartin, touchèrent à un point cet esprit altier et superbe^, qu*il ne put s* empêcher d*en verser des larmes, en présence de douze ou quinze personnes de quahté qui étoient dans sa chambre. L'un de ceux-là me l'ayant dit, le lendemain, je lui répondis en présence de MM. de iJancour et de Fontenai' : « Je vous supplie de dire à M. de Chavigni que, connoissant^ en sa personne autant de bonnes qualités que j'en connois, je travaillerois à son panégyrique encore plus volontiers que je n'ai fait au libelle qui l'a tant touché, »
qa'il est relié (Toyez ci-dessus, p. 187, note 4)- Les ëditions les plus récentes reuToient, comme de coutume, à elles-mêmes.
I . Quoique ee nen fût pas le lieu, à la marge. — Quoique ce ne fût pas le lieu. (1837-1866.)
a. DeTant en, un '</ efface.
S. Ce libelle, de huit pages, est intercale par Tëdition de 1887 (p. 355*357), a la suite de cet alinéa, dans le texte même des Mémoires; celle de i859, 1866, le reproduit a VJppeFidice du tome III, p. 454 ®t suivantes.
4* Devant superbe, est raturé : aussi hautain (haultain) que; ensuite, après qu^U, est effacé b^ plus une autre lettre ; devant verser, Vn et ^apostrophe de <f e/i ont été ajoutées après coup.
5. Ace que est biffé, après ^on/eiiâf. — Sur Roger du Plessis, seigneur de Liancourt (ici, dans l'autographe, lÀencour), en faveur duquel la terre de la Roche-Guyon avait été érigée en duché-pairie, voyez, au tome II, p. 43o et note 3, p. 478 et note i, p. 534 et note 1. — François du Val, marquis de Fontenaj-Mareuii, auteur de Mémoires, lieutenant général des armées du Roi, avait été successivement ambassadeur en Angleterre (1619) et à Rome (1641 et 1647); ^ mourut eu i665.
6. Lui, est biffé, à la marge, devant connoissant; et, à la ligne suivante, je lui est également effacé, devant /en connois; p a été ajouté après coup. — » En sa personne les bonnes qualités, (i 837-1 866.)
SECONDE PARTIE. [Avril iGSi] 219
Je vous ai dit ci-dessus' que j^avoîs fait la résolution de demeurer tout le plus qu'il me seroït possible dans rinaction, parce qu'il est vrai que j'avois beaucoup à perdre et rien à gagner dans le mouvement. Taccomplis, en partie, cette résolution, parce qu'il est vrai que je n'entrai' presque en rien de tout ce qui' se fit en ce temps-là^, étant très-convaincu qu'il n'y avoit rien de bon à faire pour l'ordinaire, et que le bon même ne se feroit pas dans le peu d'occasions où il étoit possible, à cause des vues différentes et compliquées que chacun avoit et même que chacun ' devoit avoir, vu l'état des choses. Je m'enveloppai donc, pour ainsi dire, dans mes grandes dignités, auxquelles /abandonnai les espérances de ma fortune; et je me souviens qu'un jour, M. le président de Bellièvre me disant que je me devois donner plus de mouvement, je lui repartis sans balancer : « Nous sonmies dans une grande tempête, où il me semble que nous voguons ' tous contre le vent. J'ai deux bonnes rames en main, dont l'une est la masse de cardinal et l'autre la crosse de Paris. Je ne les veux pas rompre et je n'ai présentement qu'à me soutenir^. »
Je vous ai déjà * dit que l'obligation de voir Monsieur
Après ce temps-là^ est biffé : etfai
5. A la suite de chacun^ Retz a effacé, pour le récrire un peu plus loin : 9u Pétat des choses,
6. Dans Toriginal, i^ogons (sic), en interligne, sur ramons^ biffé; après tous, qui suit, est effacé nous. Devant vogonSy il 7 a quatre lignes soigneusement raturées : a avons tous donné à travers. Je tiens.... deux.... qui me soutiennent sur Teau, dont l'un est le bonnet ronge et l'autre la cro[s5e].... 0
A la fin de la phrase, est effacé : ce qui nCob[Hgea
8. Les mots : déjà (répété, par mégarde, sans être biffé dans le
très-souvent me força ^ à ne pas garder toutes les apparences de cette inaction. Je me trouvai nécessité' à ne la pas même observer pleinement et entièrement par les criailleries des partisans de Monsieur le Prince, qui m'attaquèrent parleurs libelles', comme iauteur du Mazarin. Je fus obligé d y répondre, et cet éclat, joint à la cour assidue ^ que je faisois à Luxembourg , qui paroissoit d'autant plus mystérieuse qu'elle paroissoit*^ couverte, par la raison que vous avez déjà vue, quoiqu'elle fût publique; cet éclat, dis-je, fit trois* effets très-mauvais contre moi. Le premier fut qu'il fit croire, même aux indifférents, que je ne pouvois demeurer en repos ; le second ^, qu'il persuada à Monsieur le Prince que j'étois irréconciliable avec liii; et le troisième, qu'il acheva d'aigrir, au dernier point, la cour contre moi, parce que je ne me pouvois défendre contre les libelles de Monsieur le Prince qu'en insérant dans les miens des choses * qui ne pouvoient être agréables à Monsieur le Girdinal.
Cet embarras * n'étoit évitable que par des inconvé-
texte) dii que P obligation de voir Monsieur trh^ouvent sont à la marge, et remplacent ces mots, efTacës dans le texte : rendu compte de ee qui m* obligea, — Voyez ci-dessus, p. ax6.
I. Me forfa est en interligne; plas loin, quelques lettres eflaoëes après cette» — A ne pas garder les apparences de toute Pinaction. (1837-1866.)
Choses est suivi de fort peu^ biffé
9. Retz avait d'abord mis : Cette disposition; à la ligne suivante, encore est a la marge.
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nients qui étoient encore plus grands que Fembarras. Je ne me pouvois défendre du premier que par une retraite entière, qui n*eùt été ni de la bienséance, dans un temps où Ton Teût attribuée à la peur que Ton* eût cru que j'eusse eue* de Monsieur le Prince, ni du respect et du' service que je devois à Monsieur, dans un moment où ma présence, au moins selon ce qu'il se Timaginoit^, lui étoit nécessaire. Je ne pouvois me parer' du second qu'en me raccommodant avec Monsieur le Prince, ou en lui laissant prendre contre moi, dans le public, tous les avantages qu'il lui plairoit'. Ce dernier parti eût été d'un innocent ; l'autre étoit impraticable, et par les engagements que j'avois sur cet article particulier avec la Reine, et par la disposition de Monsieur, qui me vouloit toujours tenir en lesse'', pour me lâcher en cas de besoin'. Je ne pouvois éviter le troisième sans faire des pas vers la cour, desquels Monsieur le Cardinal n'eût pas manqué de se servir pour me perdre. En voici un exemple.
I. Van eorrige le; il est biffe, une première fois, arec y (î), au« dessus de la ligne.
a. Euy sans accord, dans Toriginal.
3. Devant service^ du corrige de /!0 et est siÛTi de re et de trois antres lettres raturées : reeon[noissanee'ï],
4. Tel est bien le texte de Tautograpbe. Est-ce ee qui est de trop, ou le devant îmaginoit ?
5. Me parer est en interligne, au-dessus d^évUer, efface et suivi de M, conrigë en du; vers la fin de la phrase, dans le publie est à la marge.
6. U semble qu'il 7 avait d'abord plaUoit et que Vs a été corrigée en r, A la suite, est biffe : Les et,
7. Lesse est l'orthographe de l'original, de Richelet (1680), de Furetière (1690); i' Académie, dès 16941 donne lesse (p. 689) et laisse (p. 6a3).
8. Après cette phrase est rature : // ne me restait donc que le troisième..,, ^jou encore me, apr^ye ne; plus loin, iwrs est au-dessus du même mot, biffé.
Aussitôt qae j'eus reçu là nouvelle de ma promotioui j'envoyai Ârgenteuil^ au Roi et à la Reine pour leur en rendre compte, et je lui donnai charge expresse de ne point voir Monsieur le Girdinal) auquel j'étois bien éloigné, comme vous avez vu, de m'en croire obligé, et que j'étois, de plus, bien aise de marquer, par une circonstance de cette nature, et dans le Parlement et dans le peuple, pour mon ennemi. Monsieur eut ou Thonnêteté ou la prudence' de me dire, de lui-même, quil avouoit que Tordre que je donnois sur cela à Argenteuil étoit nécessaire ; mais qu'il y falloit toutefois un reteu'tum^ (ce fut son mot); et, qu'en l'état où étoient les choses et où elles seroient peut-être quand il arriveroit à Saumur^, où la cour étoit à cette heure-là', il étoit à propos de lui laisser la bride plus longue ' et de ne lui pas ôter la liberté de conférer secrètement avec le Girdinal, si il le souhaitoit, et si Madame la Palatine, à qui j'adressois Argenteuil pour le présenter à la Reine, croyoitqu'ily pùt^ y avoir quelque utilité : a Que savonsnous, ajouta Monsieur, si, par l'événement, cela ne pourra pas être bon à quelque chose, même pour le gros des affaires? La bonne conduite veut que l'on ne perde pas les occasions naturelles d'amuser, quand l'on a affaire à des amuseurs en titre 'd'office. LeMazarinne
La bride pins large. {thtJem
7. Le mot pûi est ainsi prêche et sniri d'j (i) ; le second y a été ajoute après coup.
8. En titré est en interligne, aa-dessus des mêmes mots effaces.
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manquera jamais de dire : la conférence; mais quel inconvénient? Cest un menteur fieffé que personne ne croit, et il la dira, fausse comme véritable. » Voilà les paroles de Monsieur : eUes furent prophétiques. Monsieur le Cardinal voulut voir Argenteuil chez Madame la Palatine, la nuit. Il lui dit, par excès de tendresse pour moi, que si j'avois été assez malhabile pour lui avoir ordonné de le voir publiquement, il y auroit suppléé, pour me servir^, par un refus public. Il entra bonnement dans tous mes égards, dans tous mes intérêts. Il lui voulut faire croire qu'il éloit résolu de partager le ministériat avec moi. Véritablement, Argenteuil* n'étoit pas encore revenu à Paris que Monsieur étoit averti par Goulas, non pas de ce qui s'étoit passé réellement àPégard de cette visite, mais de tout ce qui s'y fût passé effectivement, si elle eût été recherchée par moi et faite à rinsu de Son' Altesse Royale et contre son service. Cet échantillon vous fait voir les replis de la pièce qui étoit sur le métier, et peut* contribuer, ce me semble, à justifier la conduite que j'eus en ce temps-là.
récris, par votre ordre, Thistoire de ma vie, et le » plaisir que je me fais de vous obéir avec exactitude a fait que je m'épargne si peu moi-même. Vous • avez pu jusques ici vous apercevoir que je ne me suis pas appliqué à faire mon apologie. Je m'y trouve forcé en ce
Al^ biffé, à la fin d^une ligne, après Son
4. Peut est en interligne, au -dessus de doit (doiht), efXacé; plus loin, ce me semble remplace, à la marge, les mots : au moins à ce qui me paroHj biffés dans le texte. Au commencement de l'alinéa suivant, par votre ordre est aussi à la marge, ainsi que ce membre de pbrase : et le plaisit.,,. si peu moi-même,
5. Retz avait d'abord joint cette phrase à la précédente par nn que^ qu'il a biffé, et qui manque aussi dans le ms. Caf.
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rencontre, parce que c'est celui où Fartifice de mes ennemis a rencontré le plus de facilité à surprendre la crédulité du vulgaire. Je savois que l'on disoit, en ce temps-là : a Est-il possible que le cardinal de Rais ne soit pas content d'être, à son âge, cardinal et archevêque de Paris ^ ? et comme se peut-il mettre dans Fesprit que Ton conquerre, à force d'armes, la première place dans les conseils du Roi ?» Je sais qu'encore aujourd'hui les misérables gazettes de ce temps-là sont pleines de ces ridicules idées*. Je conviens qu'elles l'eussent été encore sans comparaison davantage dans mes espérances et dans mes vues, qui, en vérité, en étoient très-éloignées, je ne dis pas seulement par la force de la raison, à cause des conjonctures, mais je dis même par mon inclination, qui me portoit avec tant de rapidité et aux plaisirs et à la gloire, que le mim'stériat, qui trouble beaucoup ceux-là et qui rend toujours celleci odieuse', étoit encore moins à mon goût qu'à ma portée*. Je ne sais si je fais mon apologie en vous parlant ainsi ; je ne crois pas au moins vous faire mon éloge. Sur le tout, je vous dois la vérité, qui ne ' me servira pas beaucoup devant la postérité pour ma décharge,
I. Après Paris, sont biffi^s quelques tâtonnements : ia conqueste(7) eonquerre-t-on ; le membre de phrase suivant : et comme..,. F on conquerre, est à la marge. — Dans le ms. Caf. : content^ à son âge, d^iire; puis : et comment se peut^U mettre,
a. Après idées, est effacé : Je vous raconte.,, ; puis encore : au dernier point, après C eussent été.
Moins à mon goût encore qu^à ma portée. (i843-i
5. Ne est précédé de peut, et me suivi de peu\t\, tous deux bif« fés; pas beaucoup est à la marge; puis 9ant, fin de devant, en interligne; deux lignes plus loin, plupart des est aussi à la marge; la, qui précède, est biffé par mégarde ; puis, avant ceux qui, est effacé gentilshommes, précédé de des^ corrigé en de, — Pas beaucoup dans la postérité. (1837-1866.)
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mais qui, au moins, ne sera pas inutUe pour (aire connoître que la plupart des hommes du commun qui raisonnent sur les actions de ceux qui sont dans les grands postes sont tout au moins des dupes présomptueux ^ Je m'aperçois^ bien qu'il y a trop de prolixité dans cette disgression. Vous F attribuerez peut-être à vanité' : je ne le crois pas, et je sens que le plaisir que j'ai à me pouvoir justifier est uniquement Teffet de celui que je trouve à n'être pas désapprouvé de vous*.
Il n'est pas possible que, lorsque vous faites réflexion sur l'embarras où j'étois, dans le temps que je viens de vous décrire, vous ne vous ressouveniez de ce que je vous ai déjà dit plus d'une fois ', qu'il y en a où il est impossible de bien faire. Je crois que Monsieur me répétoit ces paroles cent' fois par jour, avec des soupirs et des regrets incroyables de ne m'avoir pas cru, quand je lui représentois et qu'il tomberoit en cet état, et qu'il y ferait tomber tout le monde. Il étoit encore aggravé, à mon égard, par les contre-temps, que je puis, ce me
I. Sont aa moins, (i 843-1 866.) — Présomptueuses^ an féminin, dans la plupart des éditions anciennes.
a. M* aperçois est à la marge, remplaçant le mot sens^ biffé dans le texte; bien^ qui suit, est au-dessus de la ligne, précédé de au[ssi7]^ biffé. A la fin de la phrase est raturé : Vous pardonnerez^ s'il vous piaU^ à Pamour^propre»
3. Vanité est au-dessus de P amour-propre^ effacé ; un peu plus loin, «/, puis /"ai, sont en interligne, le premier sur i7, le dernier sur un autre y oî, biffé; uniquement remplace, à la marge, au-dessous d*un renvoi et quelques lettres effacés, beaucoup plus^ raturé dans le texte au-dessous d^ unique^ent\^ de même biffé.
4. Cest ici que fiait le long morceau transposé dont il est parlé plus haut, p. i43, note i.
5. Voyez une pensée analogue dans le tome I, p. 3ao, et cidessus, p. i8 et p. 40.
Cent suit milley biffé
RXTZ. XT iS
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semble, appeler domestiques, qui^ m'arrivèrent dans ces conjonctures.
Vous avez déjà vu* que Mme de Qievreuse, Noîrmoutier et Laigue avoient commencé à faire, en quelque feçon, bande à part, et que, sous le prétexte de ne pouvoir entrer ni directement ni mdirectement dans les intérêts de Monsieur le Prince, Os s'étoient séparés eflTectivement de ceux de Monsieur, quoiqu'ils y gardassent toujours les mesures de Tbonnéteté et du respect. Celles qu'ils avoient avec la cour étoient beaucoup plus étroites. L*abbé Foucquet avoit succédé, pour cette négociation, à Bartet'. Je Tappris par Monsieur même, qui m'obligea, «ou plutôt qui me força à la pénétrer* plus que je n'eusse fait sans son ordre exprès ; car, dans la vérité, depuis ce qui s'étoit passé à l'hôtel de Chevreuse quand Monsieur le Cardinal rentra dans le Royaume, je n*y comptois plus rien, et je ne ' continuois même à y aller que parce que j'y voyois* Mlle de Chevreuse, qui ne m'avoit point manqué. Je me sentois obligé à'' Monsieur de ce qu'il n'avoit ajouté aucune foi aux mauvais oflGices que Chavigni et Goulas' me rendoient, du matin
I. Après ^tti, sont ef&cës quelipies tâtonnements : mi'ûr m^aeea'- Uèrent,.,,
X*a préposition à est ajoutée en interligne
8. « La correspondance secrète de Mazarin arec Vahhé Fouqaetp dit M. Chëruel {Mémoires sur Fouquet^ tome I, p. 77), prouTe que Goulas ëtait vendu à la cour et serrait auprès du duc d'Orlëans les intérêts du Cardinal »
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au soir, sur les correspondances de Tbôtel de Qievretise avec la cour, qui donnoient, à la vérité, un beau champ de me calomnier; et ainsi je me sentis aussi plus obligé moi-même à les éclairer'.
Cette considération fit que, contre mon inclination, je pris quelques mesures avec Tabbé Foucquet. Je dis contre mon inclination; car* le peu qui m'avoit paru de cet esprit chez Mme de Guémené', où il alloit voir assez souvent une Mlle de Ménessin, qui étoit sa parente, ne m'avoit pas donné du goût pour sa personne, n étoit, en ce temps-là, fort jeune ; mais il avoit, dès ce temps-là, un ^ je ne sais quel air d'emporté et de fou qui ne me revenoit pas. Je le vis deux ou trois fois, sur la brune, chezLefebvre de la Barre, qui étoit fils du provôt des marchands ' et son ami, sous prétexte de conférer avec lui pour rompre les cabales' que Monsieur le Prince faisoit pour se rendre maître du peuple. Notre commerce ne dura pas longtemps, et parce que, de mon côté, j'en tirai d'abord les éclaircissements qui m'étoient nécessaires, et parce que lui, du sien, se lassa bientôt des conversations'' qui n'alloient à rien. Il vouloit, dès le premier moment, que je fusse Mazarin sans réserve, comme lui; il ne concevoit pas qu'il fôt à propos
Derant un est biffe quelque
5. Antoine le Pèyre, conseiller au Parlement, arait été rëëlu prëTÔt des marchands le 16 aodt i65i ; rojret les Registres de PBâtel de Fille pendant la Fronde^ tome III, p. 458 et p. 465. Il a été parle de lui dans notre tome III, p. 64, aSa et 478; et ci-dessus» p. 179, etc. Son fils ëtait conseiller au Parlement.
De oonTcrsations
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de garder des mesures. Je crois qu*il peut être devenu depuis un habile homme ^; mais je vous assure qu'en ce temps-là il ne parloit que comme un écolier qui ne fïit sorti que la veille* du collège de Navarre*. Je crois que cette qualité put ne lui pas nuire auprès de Mlle de Chevreuse, de laquelle il devint amoureux, et laquelle devint aussi amoureuse de lui. La petite de Roie, qui étoit une Allemande, fort jolie, qui étoit à elle, m'en avertit. Je me consolai assez aisément, avec la suivante, de rinfidélité de la maîtresse, dont, pour vous dire le vrai^, le choix ne m'humilia point. Je ne laissai pas de prendre la Uberté de faire quelques railleries' de Fabbé Foucquet, qui se persuada, ou qui se voulut persuader, qu'elles avoient passé jeu, et que j'avois dit que je lui ferois donner des coups de bâton. Je n'y avois jamais pensé : il en a eu le même ressentiment que si la chose eût été vraie. Il contribua beaucoup à ma prison; et M. le Tellier me dit à Fontainebleau, après que je fus revenu des pays étrangers , qu'il avoit proposé mainte fois à la Reine de me tuer. Ma colère contre lui ne fut pas si grande : elle se mesura * à ma jalousie, qui ne fot que médiocre.
Mlle de Qievreuse n' avoit que de la beauté, de laquelle l'on se rassasie quand elle n'est pas accompagnée.
I. Être dcrenu depuis plus habile homme. (Ms. Caf.) 9. Que de la Teille. (1837-1866.) — Dans Torigiiial, après la^ est biffé p«itf[/itfj; et, plus loin, ces[te] derant Je croîs,
3. Le collège de Navarre, d'abord eoUëge de Champagne, fut fonde par Philippe le Bel, et installé dans l'hôtel de Navarre (près de la porte Saint-Germain), propriété de Jeanne de Navarre, femme du Roi.
Pour dire le viai. (Ms. Caf
5. Quelque raillerie au singulier, dans l'original, bien qu'ensuite il porte : elles avaient,
6. Après si grande^ Retz a écrit, puis biffé : parce que nui, -* Ne fut pas si grande parce qu'elle se mesura. (1837-1866.)
SECONDE PARTIE. [Avril i65a] 2129
Elle n'avoit de Tesprit que pour celui qu'elle aimoit ; mais comme elle n*aimoit jamais longtemps, Ton ne trouvoitpas aussi ^, longtemps, qu'elle eût de l'esprit •. Elle s'indisposoit contre ses amants, comme contre ses hardes. Les autres femmes s'en lassent : elle les brûloit, et ses filles avoient toutes les peines du monde à sauver une jupe, des coiffes, des gants, un point de Venise. Je crois que si elle eût pu mettre au feu ses galants, quand elle s'en Jassoit, elle l'eût fait du meilleur de son cœur. Madame sa mère, qui la voulut brouiller avec moi^ quand elle se résolut' de s'unir entièrement^ à la cour, n'y put réussir, quoiqu'elle eût fait en sorte que Mme de Guémené lui eût fait lire un billet de ma main, par laquelle ' je m'étois donné corps et âme à elle * , comme les sorciers se donnent au diable. Dans l'éclat qu'il y eut entre l'hôtel de Chevreuse et moi, à l'entrée du Cardinal dans le Royaume'', elle éclata avec fureur en ma faveur; elle changea deux mois après, à propos de rien et sans savoir pourquoi. Elle prit tout d'un coup' de la passion pour Charlotte, une fille de chambre fort jolie, qui étoit à elle, qui alloit à tout; elle ne lui' dura que six semaines, après lesquelles elle devint amoureuse
I. L*on ne troaToU pas assez, (i 837-1 866.) s. A la fin de cette phrase est rature : /e m'étoU^ pins deux au* très lettres.
Le mot lui est ajoute en interligne
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de Tabbé Foucquet, jusques au point de ^ Tépouser si il eût voulu.
Ce fut dans ce temps que Mme de Cbevreuse, se voyant assez hors d'œuvre à Paris, prit le parti d'en sortir et de se retirer à Dampierre', sous Tespérance» que Laigue, qui avoit fait un voyage à la cour, lui rapporta qu'elle y seroit très-bien reçue*. Je déchargeai^ à Mlle de Cbevreuse mon cœur, qui en vérité n'étoit pas fort gros, et je ne laissai pas de faire accompagner la mère et la fille, et au sortir' de Paris et même dans la campagne, jusques à Dampierre, par tout ce que j'avois auprès de moi et de noblesse et de cavalerie. Je ne puis finir ce ' léger crayon que je vous donne ici de Tétat où je me trouvois à Paris ''^ sans rendre la justice que je dois à la générosité de Monsieur le Prince.
Angerville*, qui étoit à M. le prince de Conti, vint de
I . Devant V épouser eut biffé s*umr
%. Dans le canton de Cherreuse (Seine-et-Otse). Nous voyons, par les Mémoires de Mme de MottewUe (tome IV, p. 976-378), qu^Anne d'Autriche, en 1661, alla a Dampierre voir la duchesse de Cbevreuse. Ce ne fut toutefois pas à Dampierre, <k qui lui eut trop rappelé les jours brillants de sa vie passée, » dit Y. Cousin (^Madame de Chevreuse^ p. 3 a 8), que l'ancienne favorite de la Reine mère prit sa retraite définitive, a mais dans une modeste maison, appelée la Maison-Ronge, à Gagny, près de Chelles. » Elle y mourut, dit •on épitaphe, à Tâge de soixante-dix-neuf ans, le 11 août 1679. »
Ce egt précédé de cette (ceste), biffé
7. Les mots : où je me trouvois à Paris, ont été ajoutés à U marge ; seulement Retz, par inadvertance, a laissé de Paris dans le texte devant sans. — De Tétat de Paris. (1837-1866.)
8. M. Moreau, dans sa Bibliographie des Maxarinades (tome II, p. si), mentionne, sous le nom d'Angervillc, un écrit c spirituel, » dit-il, intitulé : Harangue burlesque faite à Mademoiselle, au nom des
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Bordeaux, en dessein d^entreprendre sor moi; an moins Monsieur le Prince le crut-il ou le soupconna-t-il. J'ai honte ^ de n'être pas plus éclairci* de ce détail, parce que Ton ne le peut jamais assez être des bonnes actions, et particulièrement de celles dont Ton doit avoir de la reconnoissance. Monsieur le Prince, le rencontrant dans la rue de Toumon, lui dit qu'il le feroit pendre, si il ne partoit dans deux heures pour aller retrouver son maître.
Quelques jours' après. Monsieur le Prince étant chez Prudhomme^, qui logeoit dans la rue d'Orléans', et ayant en file ' dans la rue sa compagnie de gardes et un fort grand nombre d'officiers, M. de Rohan y arriva, tout échauffé, pour lui dire qu'il me venoit de laisser en beau début; que j'étois à Thôtel de Chevreuse très-mal accompagné, et que je n'avois auprès de moi que le chevalier d'Humières^, enseigne de mes gendarmes, avec trente maîtres. Monsieur le Prince lui répondit en
bateliers eTOrUans, contenant le narré de son entrée dans la pille (Ot^ léansy x65a, ii pages in-4^) : rojez ci-dessus, p. 164 et i65.
I. Je rC 9i ëtë corrige en J'^ai honte; puis être eiplus sont en interligne, le premier sur m^ettre, biffe (Retz a oublié d'effacer Ve du ne qui précède), le second sur assez, également effacé; dans la suite de la phrase, après jamais^ le mot itre a été raturé, puis récrit plus loin en interiigne, au-dessus d'at^ec, biffé; enfin, entre des et bonnes actions, est encore effacé .* obligations que Ton a.
Quelque temps. (iSSq
4. Les Prudhomme, fameux baigneurs du temps, déjà mentionnés au tome II, p. 191, note 4. Tallemant des Réaux (tome Y, p. 167) et les Mémoires de Daniel de Cosnae (tome I, p. i56) pai^ lent, comme Retz, d'un seul Prudhomme.
5. Au Marais : royez la note précitée, du tome II. ^^ Et^ qui suit, est en interligne.
6. Ayant enfilé dans la rue sa compagnie des gardes, (i 837-1 866.)
7. Vo/ez au tome II, p. 4a et note 2. — D^Humière (sic) est suin de ^«î étoit^ biffé.
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souriant : « Le cardinal de Rais est trop fort ou trop foible. » Marigni ^ me raconta, presque dans le même temps, que, s'étant trouvé dans la chambre de Mon* sieur le Prince, et ayant remarqué qu'il lisoit avec attention un livre, il avoit pris la liberté de lui dire qu'il falloit que ce fût un bel ouvrage, puisqu'il y prenoit tant de plaisir, et que Monsieur le Prince lui répondit : c II est vrai que j'y en prends * beaucoup, car il me fait connoitre mes fautes, que personne n'ose me dire. » Vous observerez, s'il vous plait, que ce livre étoit celui qui étoit intitulé : le f^rai et le Faux du prince de Condé et du cardinal de Rais ', qui pouvoit piquer et fâcher Monsieur le Prince, parce que je reconnois de bonne foi que j'y avois manqué au respect que je lui devois. Ces paroles sont belles, hautes, sages, grandes, et proprement* des apophthegmes, desquels le bon sens de Plutarque auroit honoré l'antiquité avec joie.
Je reprends le fil' de ce qui se passoit en ce temps-là' dans les chambres assemblées ''f dont vous avez déjà vu la meilleure partie dans ces' observations, sur lesquelles
I. Voyez au tome U, p. 127 et note 4* 9. Que j'en prends, (i 837-1 866.)
3. Ce là>eUe, reproduit à VJppendUe du tome IV de Tëdition de 1859, 1866, a déjà étë mentionné par Retz (tome III, p. 33i).
4. Proprement^ en interligne, sur véritablement^ bifïé; un peu plus loin, apr^ desquels ^ est effacé : ranti[quiié]\ Retz a écrit PltOarehe,
En ce temps'-là est à la marge
7. Il y a ici ime ligne et demie effacée, déchiffrable sous les ratures : ce que je ne suivrai pas (et non résumerai, comme on a écrit dans l'interligne) par les dates au moins,
8. Cu, en interligne, au-dessus de les, biffé ; après observations, est encore biffé que; après sur lesquelles, on déchiffre sous les ratures ces mots \ il y a déjà quelque temps que je me suis, ce me semble, mime un peu trop étendu, que Retz a ensuite récrits en partie.
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il y a déjà * quelque temps que je me suis même assez étendu.
Je vous y ai parlé* de la démangeaison de négociation comme de la maladie qui régnoit dans le parti des Princes. M. de Chavigni en avoit une réglée, mais secrète', avec Monsieur le Cardinal, par le canal de M. de Fabert*. Elle' ne réussit pas, parce que le Cardinal ne vouloit point', dans le fond, d'acconmiodement, et il n'en recherchoit que ^ les apparences, pour décrier dans le Parlement et dans le peuple M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince. Il employa pour cela le roi' d'Angleterre, qui proposa au Roi, à Corbeil, une conférence. Elle fut acceptée à la cour, et elle le fut aussi à Paris par Monsieur' et par Monsieur le Prince,
I. Déjà est en interligne. — Que je ne me suis même assez entendu. (1843-1866.}
9. Vojrez ci-dessus, p. 11 a. — Démangeaison est précédé d'un tâtonnement bifTé, et négociation suivi de qui ettoit^ également effacé; plus loin, après maladie^ est encore bifTé prop\re}],
Mais secrète est à la marge
4. Abraham Fabert {Faber dans Tautographe), né à Metz en 1599, maréchal de France en i658, gouverneur de Sedan, mort en 1661. U est auteur d*une Relation de la bataiUe do la Marfée^ insérée dans les Mémoires de Montrésor. « Chavign^r, dit Montglat dans ses Jfé- . moires (p. a66), du temps du cardinal de Richelieu, avoit contribué à l'élévation de Fabert et à lui faire donner le gouvernement de Sedan, > où Mazarin lui laissa même, en son absence, a ses nièces entre les mains. »
5. Elle suit eomme^ effacé. — 6. Ne voulut point. (1837-1866.)
7. Que est en interligne; et^ un peu avant, a été ajouté en marge.
8. Le ms. H et quelques-unes des premières éditions remplacent ici le roi par la reine» — Sur l'intervention du roi d'Angleterre Charles II, vojrez les Mémoires dOmer Talon^ p. 479; ceux de Mme de Motteville^ tome IV, p. i^i de Gui Joli^ p. 73, et la MuMe historique de Loret, p. 187 et a38. Sur le rôle de la reine d'Angleterre, Henriette-Marie, entre la cour et les Frondeurs, voyez les Mémoires de Mademoiselle de MotUpensier^ tome II, p. 60 et 61, et p. 83 et 84-
9* Après Monsieur^ est biffé le. — Vojez sur cette conférence,
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auxquels la reine d'Angleterre en parla. Monsieur en donna part au Parlement le 26 d* avril, et fit partir, dès le lendemain, MM. de Rohan, de Chavigni et Goulas pour aller à Saint-Germain, où le Roi étoit allé de 0)rbeil^ Je pris la liberté de demander le soir à Monsieur si il ayoit quelque certitude, ou au moins quelque lumière, que cette conférence pût être bonne à quelque* chose; et il me répondit en sifflant' : « Je ne le crois pas, mais que faire ? Tout * le monde négocie, je ne veux pas demeurer tout seul. » Permettez-moi, je vous supplie, de' marquer cette réponse comme Fépoque de toute ' la conduite que Monsieur tint à F égard de toutes les négociations que vous verrez dans la suite. Il n'y eut jamais d'autre vue que celle-là; il n'y apporta jamais ni plus de dessein'', ni plus d'art, ni plus de finesse. Il ne me fit jamais d'autre réponse, quand je lui représentois ' les inconvénients de cette conduite : ce que je ne faisois pourtant jamais, qu'il ne me l'eût commandé plus ' de cinq ou six fois.
Je crois que vous ne vous étonnez ^^ plus de mon inaction ; elle vous surprendra encore moins quand je vous
première phase des négociations qui ront suivre, les Mémoires de Mme de MoUevîlU^ tome IV, p. 5 et 6, ceux (TOmer Talon^ p. 478 et 479i et ceux de Montglat^ p. 267,
I. Le Roi, dît Montglat (p. 166), partit le 97 avril de Corbeil, pour aller, le a8, à Saint-Germain.
9. Le ms. Caf. omet tout ce qui est entre avoit et ce troisième quelque»
3. En me sifiOant. (i843«i866.) — Dans Toriginal, ehiftant : vojrez, au tome III, p. i54 et note i.
Que vous ne vous étonnerez
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aurai dit qu^après la négociation de laquelle je voua viens de parler, qui n^alla à rien qu'à décrier le parti, comme vous Fallez voir, il y en eut^ cinq ou six autres, ou plutôt qu*il y en eut un tissu, que MM. de Rohan et de Chavigni, Coulas, Gourville' et Mme de Chàtillon tim*ent, à différentes reprises, sur le métier'. Us ne travaillèrent pas tous seuls à Touvrage* : je le brodai de tout ce qui en pouvoit rehausser les couleurs dans le public. G>mme il me convenoit de rejeter sur ce partilà la haine' et Fenvie du Mazarinisme', dont il essayoit de me charger en toutes occasions, je n'oubliois rien de tout ce qui étoit en moi pour découvrir et' pour faire éclater dans le monde les avantages que les particuliers qui le composoient n'oublioient pas de leur côté de rechercher dans les traités. Les propositions du gouvernement de Guienne pour Monsieur le Prince, de la Provence pour Monsieur son frère, de FAuvergne pour M. de Nemours; les cent mille écus' et le Pour' que l'on
I. Après il f en eut, Retz a bifTd : proprement un tuiu; plus loin, après autres, le mot ^vi, et plus loin encore, à la suite de titsu^ les mots : auquel Gaueour, Gour ville.
9. La conjonction et a été biffëe devant GourpilU; Vet qui précède ile Chavigni est en interligne dans l'autograpbe.
3. Gourville (voyez au tome III, p. 71 et note i) ne dit qu'un mot en passant, dans ses Mémoires (p. 5o8), de cette négociation; on en trouvera, dans ceux de la Rochefoucauld (p. 38 1 et suivantes), le récit détaillé, et la copie de Tinstruction dressée pour le négociateur. Voyez aussi Mme de Motteville, tome IV, p. 5 et suivantes.
Sur ce parti la baine. (i
6. Après Mazarinismej est biffé : quUl nCimputoit, et, après dont il, ce tâtonnement : me ch[argeoit] ; plus loin, ee, après rien de, a été écrit une première fois par mégarde.
7. La Mazarinade citée un peu plus loin, dit aussi (p. 43o) a cent mille écus ; » les Mémoires de la Rochefoucauld, « six-vingt mille. »
8. Les mots : et le Pour, sont ajoutés à la marge. — a Le Pour, dit M. Littré (à Tartide Poua, 140), sorte de distinction à la cour de
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demandoît pour M. de la Rochefoucauld ; le bâton de maréchal de France^ pour M. du Daugnon'; les lettres de duc pour M. de Montespan; la surintendance des finances pour M. Dognon'; le pouvoir de faire la paix générale* à Monsieur; et à Monsieur le Prince' celui de nommer des ministres, y furent figurés de' toute leur étendue ''. Je ne crus pas' être imposteur en publiant que tout ce que je viens de vous dire avoit été proposé,
Louis XrV ; » et il ajoute un passage de Saint-Simon (tome II, p. io8, édition de iSyS), qui, avouant qu^il ignore Torigine de cette dbtinction, et la traitant de sottise, explique en quoi elle consiste. On demandait pour la Rochefoucauld, comme nous le rojons dans ses Mémoires (p. 383)» « un brevet.... pareil à celui de MM. de Bouillon et de Guémené pour le rang de leurs maisons. »
I . De France est suivi des mots : qi*e Pon prétendoU^ biffés.
a. Ici, dans l'original, du Dognon : voyez au tome III, p. 68, note i; et sur M. de Montespan, ci-dessus, p. 1 5 5, note 4. — On lit, au sujet du premier, dans une Maxarwade déjà plusieurs fois citée, ia Vérité toute nue (Choix de M. Moreau, tome II, p. 43o) : a On lui donne un autre bâton de maréchal de France, ou la dignité de duc et pair, à son choix, pour Doignon, ce petit cadet de Saint-Germain- Beaupré, parce que.... il a employé, en faveur de Monsieur le Prince, les places et les vaisseaux du Roi contre le Roi même, et parce qu'il traite avec Cromwell, ce qui est le crime des crimes, o
3. Nous reproduisons le texte de l'original; Retz a mis sans doute un nom pour un autre; le ms. Caf., au lieu de Dognon, porte Je Maisons. Dans la Mazarinade que nous venons de citer, c'est en effet (p. 43 1) au président de Maisons qu'est destinée la surintendance ; dans la copie du traité donnée par la Rochefoucauld, il jr a (p. 38i) une proposition toute différente : « Qu'on ôte le Surintendant, et qu'on règle.... les finances par un bon conseil. »
4* Le mot générale est ajouté en marge.
A MM. les Princes
6. Z>e, en interligne, sur dans, effacé ; & la suite, toutes^ avec s biffé ; à la phrase suivante, de, devant la cour, est également audessus de la ligne.
7. Le ms. H et la plupart des anciennes éditions donnent ainsi, ou â peu près ainsi, cette fin de phrase : « j fut figuré de toutes les couleurs et dans toute son étendue. »
8 Dans le ms. Caf., îe ne croupas; mais le sens veut €rus.
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parce qu'il est vrai que les avis que j'avois de la cour me Fassuroient.
Je ne voudrois pas jurer qu'il n y eût, dans ces avis, de Texagération sur de certains points. Ce que je sais, de science certaine, est que Monsieur* le Cardinal faisoit espérer tout ce que Ton prétendoit, et qu'il ne fut jamais un instant dans la pensée d'en* tenir quoi que ce soit*. Il se donna le plaisir de donner* au public le spectacle de MM. de Rohan, de Chavigni et de Coulas conférant avec lui, et devant le Roi, et en particulier, au moment même que Monsieur et Monsieur le Prince disoient publiquement, dans les chambres assemblées, que le préalable de tous les traités étoit de n'avoir aucun commerce avec le Mazarin. Il joua la comédie* en leur présence, dans laquelle il se fit retenir, comme par force, par le Roi, qu'il supplioit à mains jointes de lui permettre qu'il pût s'en retourner en Italie. Il se donna la satisfaction de montrer à toute la cour Courville, qu'il ne laissoit pas de faire monter* par un escalier dérobé. U se donna la joie d'amuser Gaucour, qui^, par sa profession de négociateur, donnoit encore plus d'éclat à la négociation*.
Enfin, les choses en vinrent au point, que Mme de
I. Monsieur (Af), à la marge; après fàUoii^ est bifTë le mot /ouf, récrit après espérer .
1. D^en a élé substitue à de^ et est suiri di accorder^ efface.
Après comédie^ est efface qui
6. Monter est en interligne, an-dessus dVn/rer, biffd^, et par^ qui soit, procède trois mots effaces : une (surmonté du même mot btffîé) porte secrète,
7. Après fttt, Retz vnlx écrit : à la parité; il a biffé la vérité et changé à en par,
8. Voyez, sur cette entreme forcée des négociateurs a^ec Mazarin, Momtglaty p. 167, et ia Rochefoucauld^ p. 38o.
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Chatillon^ alla pubUquement à Saint-Germain*. Nogent' disoit qu'il ne lui manquoit, en entrant dans le château, que le .rameau d'olive à la main. Elle y fut reçue et traitée effectivement comme Minerve auroit pu l'y être*. La différence fut* que Minerve auroit apparemment prévu le siège d'Étampes, que Monsieur le Cardinal entreprit dans le même instant, et dans lequel il ne tint presque à rien qu'il n'ensevelît tout le parti de Monsieur le Prince. Vous verrez le détail de ce siège * dans la suite, et je ne le touche ici que parce qu'il servit de clôture à ces'' négociations que je viens de marquer, et que j'ai été bien aise de renfermer toutes ensemble' dans ces deux ou trois pages, afin que je ne
I. Sur cette intervention de la duchesse de Châtillon, voyez encore \en Mémoires de la Rochefoufiauld, p. 3 90-8 98, et ceux de Mme de MottevilU^ tome IV, p. 9-1 1. Aucun des Frondeurs ne croyait au succès final de la rébellion : on le voit assez par des /«/tres^ de la fin de i65a, insérées au tome III de notre édition de la Rochefoucauld^ et qui, presque toutes, témoignent d'un découragement absolu. Quant à Retz, qui ne voulait pas d'un accommodement dont il ne fût pas la cheville ouvrière, il ne travaillait, au fond, qu'à faire avorter tous ces efforts de diplomatie. De son côté, Mazarin, suivant sa maxime, «r gagnoit du temps, dit la Rochefoucauld (p. 393), il augmentoit le soupçon des cabales opposées, et il amusoit Monsieur le Prince à Paris, sous l'espérance d'un traité, pendant qu'on lui ôtoit la Guyenne, qu'on prenoit ses places, que l'armée du Roi»... tenoit la campagne, lorsque la sienne étoit retirée dans Étampes. s Voyez ci-après, p. ^^'i-^So,
9. Il 7 a ici une ligne raturée : en portant^ comme disoit N€\jgeni\.
3. Sur le comte de Bautru Nogent, voyez au tome II, p. 17 et note 3.
4> Auroit pu j être. (1837.)
Tout ensemble. (x
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fasse pas obligé d'interrompre si fréquemment le fil de ma narration.
Vous l'interrompez sans doute vous-même, à Fheure qu'il est, en me disant* qu'il falloit que M. le cardinal Mazarin fût bien habile pour jeter, aussi utilement pour lui, tant de fausses apparences* d'accommodement; et je vous supplie de me permettre de vous répondre que toutes les fois que l'on' dispose de l'autorité royale, l'on trouve des facilités incroyables à amuser ceux qui ont beaucoup d'aversion à faire la guerre au Roi. Je ne saia si j'excuse Monsieur le Prince, je ne sais si je le loue^ : je dis la vérité, que j'ai pris la liberté de lui dire à luimême. II ne s'en fallut pas beaucoup qu'il n'y eût des gens dans le Parlement qui ne prissent la même, le jour que' Monsieur y parla des conférences que MM. de Rohan, de Qiavigni et Coulas avoient eues ' à Saint- Germain avec le Cardinal.
Ce fut le 3o d'avril. Le murmure y fut si grand que Monsieur, qui craignit'' l'éclat, dit publiquement qu'il ne les y renvoiroit jamais que le Cardinal n'en fût sorti. L'on y résolut aussi que Monsieur le procureur général ' iroit
\. Me «Usant est en interligne, au-desms dépensant, efface.
9. Dans le ms. H et quelque»-anes des premières éditions, lueurs apparentes; dans la plupart des autres éditions anciennes, faveurs apparentes. — Rapprochez de ce qui est dit plus haut, p. 9i3.
3. Toutes Us fois que Pon, à la marge, remplace celui qui, biffe dans le texte; ensuite disposera est corrigé en dispose; k la ligne sui* Tante, à est en interligne, au-dessus de pour, raturé.
4. Après loue, est biffé, dans Toriginal : Je ne sais si j Je (sic) U hldme; puis, à la fin de la phrase, est raturé : U ne fit de faute en tout cela que par ee principe.
5. Que est suiri de : Monsieur y pri\t la parole?], effacé; à la suite, Peffet est biffé entre des (corrigeant de) et conférences,
Nicolas Foucquet : Toyez an tome m, p. 300 et note
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à la cour pour solliciter les passe-ports nécessaires pour les députés qui dévoient faire les nouvelles remonti^ances, et pour se plaindre^ des désordres que les gens de guerre commettoient aux environs de Paris*.
Le 3 de mai', Monsieur le procureur général fit la relation de ce qu il avoit fait à Saint-Germain, en conséquence des ordres de la Compagnie ^, et il dit que le Roi ' entendroit les remontrances lundi 6 du mois, et que Sa Majesté* étoit très-fàchée que la conduite de Monsieur et de Monsieur le Prince Tobligeassent à tenir'' son armée si près de Paris. L'on commença, ce jour-là, la garde des portes, pour laquelle toutefois le corps de Ville souhaita une lettre de cachet, qui en portât le commandement. La cour Tenvoya, parce qu'elle vit bien que Monsieur, à la fin, la feroit faire de son autorité. Elle étoit à la vérité plus que nécessaire, le dés-
I. Pour 8*7 plaindre
9. Paru est ëcrit deux fois et biffe la première. — Voyez, dans les Mémoires d'Orner Talon (p. 479)» ^^ ^^^it de cette séance du 3o avril an Parlement, et de Tëmotion populaire qui eut lieu le même jour.
3. Après Le ^ de ma/, Retz a biffé, dans le texte : monsieur pro^ posa dans les chambres assemblées; en outre, à la marge, avec un renvoi après 11% sont effacés ces mots : qui vit qu'à tous les instants il ar^ rivait quelque tumulte populaires suivent encore quelques lettres illisibles.
4* M. Cbéruel reproduit, dans set Mémoires sur Fouquet (tome I, p. 86-88), d'après la minute autographe conservée à la Bibliotbèque nationale (fonds Gaignières^ b9 2799, f" >96), le discours que le futur surintendant prononça en cette occasion à Saint-Germain.
Il 7 avait d*abord la Aeine^ corrigé ensuite en U Roi
6. Après Sa Majesté^ on lit, dans l'autographe, ces mots raturés : feroit retirer ses troupes,
7. De tenir. (1837-1866.) — L'original porte bien obligeassent^ comme s'U 7 avait un double sujet : c la conduite de Monsieur et celle de Monsieur le Prince, »
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ordre et le tumulte populaire croissant dans Paris à vue ^ d^œU.
Le 6, les remontrances du Parlement et de la chambre des G>mptes furent portées au Roi, avec une grande force*, et* le 7, celles de la cour des Aides et celles de la Ville se firent. La réponse du Roi aux unes et aux autres ^ fut qu'il feroit retirer ses troupes, quand celles des Princes seroient éloignées. Monsieur le garde des Sceaux, qui parla au nom de Sa Majesté, ne proféra pas seulement le nom de Monsieur le Cardinal*.
Le 10, il fut arrêté, au Parlement, que Ton envoiroit les gens du Roi à Saint-Germain, et pour y demander réponse touchant Téloignement du cardinal Mazarin, et pour insister encore sur Téloignement des armées des environs de Paris*.
Le II, Monsieur le Prince vint au Palais pour avertir la G>mpagnie que le pont de Saint-Cloud étoit attaqué''.
I. Après pucj Retx a biffe ttœuiUs (sic) et récrit tPœuii, •— Voyez les Âegittres de CHâtetde y UU pendant la Fronde^ tome II, p. 999-309. a. Vojez Orner Taion^ p. 480, et GtâJoH, p. 7a.
3. Ce est biffe après et; la date : le 7, commence un nouYel alinéa.
Aux uns et aux antres. (i837~i
5. Les Registres de f Hôtel de faille (tome II, p. 3ii-3i8} contiennent le texte de la barangue prononcée à Saint-Germain, par le prévôt des marchands, an nom du corps de Ville, et celui de Ja réponse du garde des Sceaux, où le nom de Mazarin ne se trouve pas une seule fois.
6. L*aTocat général Orner Talon, qui était alors mal portant, dit (p. 481) : « Quant à moi, je m*excusai de ce rojage à cause de mon incommodité. »
7. Les recrues levées dans Paris par les agents des Princes, malgré les défenses formelles de THÔtel de Ville et du Pariement, araient fourni à grand*peine deux milliers d*hommes, qu*on avait jetés dans Charenton, Neuillj et Saint-Cloud, afin d'écarter l'ennemi des faubourgs. Le pont de Saint-Cloud, en particulier, dont on arait rompu une arche, était gardé par cent hommes du régiment dit de Condé. La cour, aux jeux de laquelle ce poste avait
RXTZ. XT 16
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Il sortit aussitôt; il fit prendre les armes à ce qu'il trouva^ de bourgeois de bonne volonté; il les mena jusques au bois de Boulogne^, où il apprit que ceux qui avoient cru qu'ils emporteroient d'emblée le pont de Saint-Qoud, y ayant trouvé de la résistance, s'étoient retirés. Il se servit de Tardeur de ce peuple pour se saisir de Saint-Denis, où deux cents Suisses étoient en garnison. Il les prit Tépée à la main et sans aucune forme de siège, ayant passé le premier le fossé ' ; et il revint, le lendemain au matin, à Paris, après y avoir laissé le régiment de Conti, ce me semble*, pour le garder. Il y fut inutile, car Renneviile ou Saint-Mesgrin, je ne sais plus précisément lequel ce fut, le reprit', deux jours après, avec toute sorte de facilité *, les bourgeois
de l'importance, j enToya de Saint-Germaîn un détachement de troupes sous les ordres du comte de Miossens et du marquis de Saint-Mëgrin.
I. A ce qu*il se troura. (i843-i
a. Le bois de Boulogne {Bologne dans l'autographe) est dëjà mentionne au tome I, p. loi. Nomme d'abord forêt de Rourret ou Rouvray (Rohoretum)^ puis forêt de Saint-Cioud, il avait tire son nouveau nom de celui de Tëglise Notre-Dame de Boulogne, bâtie, au commencement du quatorzième siècle, sur le modèle de celle de Boulogne-sur-Mer, dans le village appelé primitivement Menusie^^aint-Cloud,
3. A font passé le premier le fossé ^ à la marge. Il y avait un renvoi après main; il a été effacé et reporté après siège, — Le premier fossé. (1843-1866.)
4. Suivant la Rochefoucauld (t^. 3y y) et Mademoiselle (tome lî^ p. 6a), Monsieur le Prince 7 laissa Deslandes (que Retz cî-après appelle la Lande), capitaine au régiment de Condé, avec deux cents hommes. Voyez sur cette expédition, qui eut un côté héroi -comique, et qui inspira plusieurs Ma%arinades^ les Mémoires de la Roche fou" eauld, à Tendroit cité, Mme de Motteville^ tome IV, p. 3 et 4i ^t ^^ Sfius historique de Loret, lettre hahUuse^ p. 94a et a43.
5. Retz a écrit la reprit; à la suite est bifTé : le lendema\in\.
6. D'après Mademoiselle (tome II, p. 63-65), Saint-Denis fut repris par Miossens et Saint-Mégrin, c avec quatre cents hommes
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s" étant déclarés pour le Roi*. La Lande, qui y commandoit pour Monsieur le Prince, fit une assez grande' résistance dans les voûtes de Téglise de Tabbaye, qu*i] défendit deux ou trois jours.
Le 1 4*5 il y eut un grand mouvement au Parlement, où plusieurs voix confuses s'élevèrent pour demander que Ton délibérât sur les moyens que Ton pourroit tenir pour empêcher les séditions et les insolences qui se commettoient journellement dans la ville et même dans la salle du Palais^. Monsieur, qui en fut averti et qui eut peur que, sous ce prétexte", les mazarins du Parlement ne fissent faire à la Compagnie quelque pas qui fût contraire à ses intérêts, vint au Palais assez à Fimproviste, et il proposa qu'elle lui donnât* un plein pouvoir. Ce discours, qui fut inspiré à Monsieur par M. de Beaufort,
da rëgiment des gardes, leurs gendarmes et chevau-Mgers, trois escadroDS, à la tête d'un desquels ^toit M. le comte de Grandprë, un autre mené par M. de Rennerille, et le dernier par le colonel cravate Ralle. » Voyez à ce sujet les Registres de F Hôtel de Ville pendant la Fronde^ tome II, p. 33o-338.
I. Les bourgeois s^ étant déclarés pour le Roi^ à la marge; et^ biffe, dans le texte, devant La Lande, — Les bourgeois étant dedans pour le Roi. (1837-1866.)
9. Une asse% grande est en interligne, au-dessus de quelque^ effacé ; plus loin, après défendit^ est encore effacé tro[ii\ .
Le chiffre 14 suit et remplace i3, biffé
4. c II ne se passoit guère de jours, dit Gui Joli (p. 7a et 73), que le.... peuple ne donnât des marques de son zèle pour les Princes et de sa fureur contre le cardinal Mazarin : le prévôt des marchands et tout le corps de Ville en fut attaqué en plusieurs rencontres.... Le cardinal de Retz n'étoit pas plus épargné que les autres..., et il n'en auroit pas été quitte pour des injures, qu'il essujoît souvent, s'il n'avoit eu à sa suite des gens en état de le défendre. Cependant la plupart des bourgeois savoient fort bien qu'il n'avoit pas dans le cœur, pour le cardinal Mazarin, tous les sentiments dont il étoit aocnsé. »
Qu'on lui donnât. ( 1843 -i
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à la chaude % sans dessein et* très-légèrement, fit trois mauvais effets ', dont le premier fut que tout le monde se persuada qu'il avoit été fait après une profonde délibération; le second^, qu'il diminua beaucoup de la dignité de Monsieur, dont la naissance et le poste n'avoient pas besoin, vu les conjonctures *, d'une autorité empruntée, pour calmer les séditions ; et le troisième, que' les présidents en prirent tant de courage, qu'ils osèrent dire en face à Monsieur que personne^ n'ignoroit le respect que l'on lui devoit, et que, par cette raison, il n'étoit pas à propos de mettre cette proposition dans le. registre'. Il n'y a rien' de si dangereux que les propositions qui paroissent mystérieuses et qui ne le sont pas, parce qu'elles attirent toute l'envie^' qui est inséparable du mystère, et qu'elles sont même un obstacle aux avantages que l'on prétend d'en tirer ^^
Le i5. Monsieur fit une^' fâcheuse expérience de cette vérité, car il eut le déplaisir de voir un^' ajoume-
IX. Que Ton prétend en tirer. (x837-i
19. Une en interligne, sur le même mot, biffé; fit e^t précédé à^éprouva (esprouva), également effacé.
x3. Après 9oir un, on lit ce» moU niarén arrêt des traie ehamères.
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ment personnel, donné par les trois chambres, à un imprimeur, qui avoit mis au jour un libelle qui portoit que le Parlement avoit remis toute son autorité et celle de la Ville entre les mains de Monsieur. Il me dit le soîr, en jurant, qu'il ne s^étonnoit plus que M. du Maine ^, dans la Ligue, n*avoit pu souffrir les impertinences* de cette Q>mpagnie. Il se servit de cette ex«* pression, à laquelle il en ajouta une autre, qui est encore plus licencieuse*. Je lui répondis^ quelque chose dont je ne me souviens plus, mais je sais qu'il le mit sur ses tablettes, en riant et en me disant : « Je le paraphraserai à Monsieur le Prince. »
Le 16, M. le président de Nesmondfit la relation des remontrances que le Roi fit lire en la présence des députés, après qu'il en fut* toutefois quelque difficulté. Il leur* répondit qu'il y feroit réponse par écrit, dans deux ou trois jours. Monsieur le procureur général fit ensuite le'' rapport de sa députation*, et il dit qu'ayant de-
I. Du Maine est suivi de n^eùt, eflfacé. — Sur le duo du Maine ou de Mayenne, voyez au tome II, p. iq8, note 4- 9. Les emportements. (1837-1866.)
3. L'Académie, dès 1694, ne donne à cet adjectif que le ae«s de a dërë^ë, désordonné. » Il a ici une acception conforme à une de celles de lieenee : c liberté trop grande contre le respect. »
4. Je lui répondit est précédé des mots : à quoi, et suivi des mots : en riant^ le tout bifTé.
5. Tel est bien le texte de Toriginal : faut- il lire, avec le ms. Caf . : ^ris qu^H en eut fait ?
6. // leur est en interligne, et précédé de ces mots biffés : Jfewieieur le garde des Sceaux; le verbe répondit est suivi de en son «ont, biffé. — En la présence des députés. Après qu*il eut fait toutefois quelque difficulté, U y répondit qu*il feroit réponse (1837- 1866.}
7. £«, en interligne, sur lur, biffé. — Fit ensuite rapport, (1837- 1866.)
8. M. Chéruel, dans ses Mémoires sur Fouquet (tome I, p. 88- 93), reproduit ce rapport, d*après on manuscrit original de la Bibliothèque nationale (Fonds Gaigniires^ >7999 ^ aSg-Soi). Orner
mandé réloignement des troupes à dix lieues de Paris, et expliqué* la déclaration que Messieurs les Princes avoient faite, de faire aussi ^ retirer celles qu'ils avoient au pont de Saint-Qoud et à Neuilli, le Roi avoit nommé de sa part M. le maréchal de THospital', et envoyé un passe-port ^ en blanc pour celui qui seroit envoyé par Monsieur pour conférer ensemble des moyens de procéder' a cet éloignement. Il ajouta que le comte de Béthune ', qui avoit été choisi par Monsieur à cet effet, en avoit conféré avec MM. de Bouillon'', de Villeroi et le Tellier; et que Sa Majesté se relàchoit, à la considération de sa bonne ville' de Paris, à accorder cet éloignement, pourvu que Messieurs les Princes exécutassent aussi de bonne foi ce à quoi ils s'étoient aussi engagés sur le même chef. Monsieur le procureur général, qui étoit assisté' de M. Bignon, avocat général, présenta en-
Talon dit (p. 4^5) que ce rapport du procureur gënëral « fut un simple narre de ce qu'il aToit négocié, sans artifice, sans préface, sans paroles ëtudiëes, comme ce n'ëtoit pas son talent d*étre élégant ; mais il étoit fort bon négociateur, et capable des habitudes du cabinet, dans lesquelles il aroit été nourri. »
De la bonne ville
9. Qui étoit ami. (1837-1866.) — Jérôme Bignon, déjà nommé au tome II, p. 585 (où Retz rappelle son c ami particulier ») et p. 591, était né en 1589. Il devint arocat général au Parlement en i6a6, et céda sa cbarge à son gendre en 1641 ; puis, celui-ci étant mort en 1645, il la reprit pour la conserrer à son fils, et continua de Pexercer jusqu'à sa mort (i656), quoique, de premier avocat général, il fût devenu le second. Voyez sa Fie par l'abbé Pérau, Paris, 1757.
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suite à la G>mpâgiiie un' écrit signé Louis, et plus bas : GuÉNBGÀUD, qui portoit que le Roi manderoit au plus tôt deux présidents et deux conseillers de chaque chambre pour leur faire entendre ses volontés à Tégard des remontrances. Le Parlement en ordonna de nouvelles sur ces rapports, dans lesquelles le nom du Cardinal fut encore pour ainsi dire réaggravé *.
Le 24 et le 28 de mai ne produisirent rien de considérable dans les chambres assemblées.
Le 29, les députés des ' Enquêtes entrèrent dans la Grande Chambre et y demandèrent rassemblée des chambres, pour délibérer sur les moyens qu'il y avoit^ de faire la somme des cent cinquante mille livres ' promises à celui qui représenteroit en justice le cardinal Mazarin. Le Clerc de Courcelle ' qui vit qu'à ce même moment ^ le grand vicaire de Monsieur de Paris ' entroit au parquet des gens du Roi, pour y conférer de
I . Une lettre bifîëe devant un ; le root éerit^ qui suit, est en interligne, sur hillet^ efface.
3. Le sens de ce mot ressort clairement de celui des deux substantifs aggrave et réaggrape^ qui désignent des monitoires mena* çant de fulminer les dernières censures de TÉglise.
3. Députés deêy à la marge ; plus loin , pour a ëtë efface après Grande Chambre,
Qu'en ce même moment
8. C'est-à-dire de l'archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, oncle de notre auteur : voyez, au tome I, la note s de la page 90. — Entrait, qui suit Paris^ remplace estoit^hifîé ; y (î), devant conférer, n'est pas dans le ms. Caf., et se trouve en interligne dans notre original.
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la descente de la châsse de sainte Geneviève*, dit assez plaisamment : « Nous sommes aujourd'hui en dévotion de fête double; nous ordonnons des* pro^ cessions, et nous travaillons à faire assassiner un ca]>dinal. » Il est temps de parler du siège d'Ëtampes.
Vous avez [vu] ci-dessus', que Ton ètoit convenu, dans les deux partis, que Ton^ eloigneroit.de dix lieues les troupes des environs de Paris. M. deTurenne, qui avoit déjà', quelque temps auparavant, assez maltraité celles de Messieurs les Princes dans le faubourg d'Étampes ',
I. L'orthographe de Retz est Genevieufve, — Sur cet usage très-ancien de promener par la ville, dans les calamités publiques, la chasse de sainte Geneviève, voyez deux ouvrages de M. le Roux de Lincj, Histoire de V Hôtel de Ville de Paris, iu-4°, p> *94y et Femmes eélèbres de f ancienne France, chapitre x. Voyez aussi, dans les Registres de PHôtel de FilU pendant la Fronde (tome II, p. 364- 377), le récit des « Cérémonies observées en la descente de la chasse de sainte Geneviève, patronne de Paris, et de la procession gâiéraie faite le mardi 11 juin i65a, jour de saint Barnabe, pour demander à Dieu, par l'intercession de cette sainte, la paix universelle entre les princes chrétiens, la cessation des troubles du Royaume, et le repos et tranquillité de cette grande ville. » Voyez enfin une pièce insérée au tome II du Choix de Mazarinades (p. 367-374); la Gazette de i653, p. 565; les Mémoires de Mme de Motteville, tome IV, p. 13 et i3, et la Muze historique, p. a53 et a54.
Déjà^ en marge
6. Sur cette affaire, qui eut lieu le 4 ^^ Di>i (Ketz ici revient encore une fois en arrière), voyez les Mémoires de Tavannes, p, i33 et suivantes, ceux de Mademoiselle^ tome H, p. 47-^ 'f et ceux de Montglat, p. 167. — Tavannes raconte (p. i36 et 137) que lui et les antres officiers généraux avaient jugé qu'il fallait donner le colnbat ; mais que, Mademoiselle ayant commandé qu'on se retirât, a ils eurent le déplaisir de voir périr à leurs yeux, dans le faubourg, quinze cents hommes de leurs troupes sans les pouvoir aucunement secourir. »
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où les régiments de Bourgogne S d'infanterie, et ceux de Wirtcnberg et de Brow, de cavalerie*, avoient' beau* coup souffert, se résolut de les opprimer toutes en gros ^ dans la ville même ; et la foiblesse de la place, jointe à Tabsence de tous les généraux, lui fit croire que la chose n'étoit pas impraticable '. Le comte de Tavannes ', qui y commandoit pour Monsieur le Prince (car- MM. de Beaufort et de Nemours étoient à Paris), fit Tune des plus belles et des plus vigoureuses résistances "^ qui se
X. Le rf^giment de Bourgogne, infanterie, ler^ en i635, licencie à la fin de 1659, s*ëtail jeté, sauf quelques compagnies demeurées fidèles, dans le parti de Condë, en i65i. Voyez V Histoire de Vait-^ tienne infanterie franfaise^ par le général Susane, tome VIII, p. 607.
9. Cest-à-dire, comme dit Montglat à Tendroit cité, c les Allemands du secours espagnol. » — Les mots : d* infanterie^ et ceux de Wirtenberg et de Brow, de eavalerie, sont a la marge ; Retz semble aToir écrit le dernier nom propre : Brous \ le ms. Caf. porte : Brouk\ le ms. H et quelques-unes des premières éditions : Bresse-'CavaUrie. TaTannes dit que a le pauvre Broué (sic) j périt dans ce combat du faubourg ; il le nomme (p. m) « le colonel Broué, sergent de bataille. 9 — Pour Wirtenherg^ comme écrit ici Retz, voyez ci-dessus, p. 85, note a. Sattler, cité dans cette note, rapporte (tome X, p. a4^) que le prince Ulricb, commandant un corps de caralerie allemande dans l'armée espagnole, prit part aux combats qui furent liyrés aux environs de Paris en i65a.
A la suite drapaient, est effacé particulièrement
4. Tout en gros. (1837-1866.) — Dans le ms. Caf. : tous en gros,
5. D'après Mademoiselle (tome II, p. 70), Turenne assiégea Ëtampes contre son gré et par l'ordre exprès de Mazarin. « La circonvallation, ajoute-t-elle, étoit trop grande à faire, » pour les huit mille hommes environ dont se composait Tarmée royale. Condé avait cinq mille hommes au plus; mais c'étaient des troupes d'éUte.
6. Voyez tome III, p> 99, note i. Tavannes fait, dans ses Mémoires (p. i38 et suivantes), le récit du siège d'Étampes, auquel Turenne et d'Hocquincourt se préparèrent, dit-il, pendant quinze jours ; ils firent la circonvallation le !i6 mai.
7. Dans Tantographe, vigoureuse résistance, au singulier ; résistance est en interligne, au-dessus de défense^ effacé.
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soit faite de nos jours. Il y eut beaucoup de sang répandu de part et d'autre; les chevaliers de la Vieuville et de Parabère * y furent tués du côté du Roi, et MM. de Vardes et de îSchomberg* y furent blessés. Les attaques y furent fréquentes et vives; la défense n'y fut pas moindre. Le petit nombre eût enfin cédé au plus fort, si M. de Lorraine ' ne fût arrivé à propos, qui obligea M. de Turenne à lever le siège. Cette* marche de M. de Lorraine mérite de vous être expliquée.
Il y avoit assez longtemps' que les Espagnols le pressoient" d'entrer en France et de secourir Messieurs les Princes. Monsieur et Madame Ten soUicitoient avec empressement. Il ne répondoit à ceux-là qu'en leur demandant de l'argent; il ne répondoit'' à ceux-ci qu'en
I. Henri, cheralier de la Vieurille (Retz ëcrît ici VieufvUle)^ fut blesse et mourut de sa blessure : Tojez, au tome III, la note 4 de la page 3 3 a. — Sur la famille de Baud^an-Parabère, rojez le P. Anr seine ^ tome IX, p. f 78, et le Dictionnaire historique et généalogique des familles de Pancien Poitou, par M. Filleau de la Toucbe, tome I, p. aa6.
1. Sans doute Frédëric-Armand de Scbomberg, né en 1618, tuë à la bataille de la Bojne en 1690. D*une autre famille que Charles Scbomberg dont il est parlé tome I (p. 906 et note 9), et qui était maréchal de France depuis x637, il était entré au service en i65o, devint lieutenant général en i655 et maréchal de France en 167$. — Sur Vardes, royez tome III, p. 98, note 7.
3. Charles m (ou IV), duc dépossédé de Lorraine, et beaufrère de Gaston d'Orléans : il a déjà été question de lui ci-dessus (tome II, p. 184 et note 3), à propos de Mme de Chevreuse. Réduit au rôle de condottiere, il errait, avec une armée de vieilles troupes, qui lui tenait lieu d*États et de sujets, des bords de la Meuse aux rives du Rhin et du Danube, s*offrant et se vendant, soit à r Empereur, soit à l'Espagne, quelquefois même aux Fran« çais, ses vainqueurs. Les subsides qu'il retirait de ces contrats de louage entraient dans ses coffres pour n*en plus sortir, ses régiments ne vivant guère que de pillage.
Cette, en interligne, sur la, biffé
5. Il y avoit longtemps. (1859, 1866.) — 6. Prioient. (1837-1866.) 7. Répondit.... répondit, (i 837-1 866.)
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leur demandant Jametz, Qermont et Stendi, qui avoient autrefois été de son domaine, et que le Roi avoit douanes* depuis à Monsieur le Prince*. Monsieur me força un jour de dicter à Fremont* une instruction pour le Grand, qu'il envoyoit^ à Bruxelles pour le persuader; et je puis dire, avec vérité, que c'a été * le seul trait de plume que j'aie' fait dans tout le cours de cette guerre''. Je disois toujours à Monsieur que je me voulois conserver la satisfaction de pouvoir au moins penser, dans moi-même, que je n'étois en rien d'une affaire où tout aUloit a la peggio* et je l'avois* presque accoutumé à ne me plus demander même mon sentiment sur ce qui s'y passoit^^, en lui répondant toujours par monosyllabe^'. Il m'en grondoitunjour, et je le lui avouai '' en lui disant : « Et le monosyllabe. Monsieur, est unique ; car c'est toujours non. »
Que j'ai, (i
7. Le ms. Caf. ajoute ici ces mots : a à la réserve des libelles que j'étois obligé de faire pour ma défense. >» Voyez ce que Retz a dit ci-dessus, p. 917 et a 18.
8. Ou plutôt alla pegg^o^ ce qui veut dire en italien : a au pu, le plus mal possible. » On dit aussi al peggio,
9. Retz avait mis d'abord ifavou; il a corrigé /a enye, À la fin de la ligne, et ajouté Ta, devant vois, à la suivante.
Ce qui se passoit
X I . Par monosyllabes. (1837-1866.) — Noos avons vu au tome III, p. aSg, la même locution, avec monosjUabei, au pluriel.
la. Je le luiajouui. (1837 et i843.) — Je lui ajoutai, (i 859, 1S66.)
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Je ne pus tenir la ^ même conduite à Tégard de la marche de M. de Lorraine; car il voulut absolument, et Madame encore plus que lui', que je dressasse Tinstruction dont je viens de parler. Je ne sais si elle ébranla M. de Lorraine, ou si elle le trouva ébranlé. Il marcha avec son armée, qui étoit composée de huit mille ' hommes, et de vieilles et bonnes troupes ; il les laissa à Lagni et il vint à Paris, où il entra à cheval, avec un applaudissement incroyable du peuple. Monsieur et Monsieur le Prince allèrent au-devant de lui jusques au Bourget^, le dernier de mai, et ils y furent* accompagnés de MM. de Beaufort, de Nemours, de Rohan; de Sulli, de la Rochefoucauld, de Gaucour, de Qiavigni et de dom Gabriel de Tolède '. Il se trouva, par hasard, que ces deux derniers figurèrent ensemble dans cette entrée. Monsieur, qui haïssoit M. de Chavignî, me le dit, le soir, avec un '' emportement de joie ; et je lui répondis que j'étois surpris de ce qu*il me paroissoit étonné de cela ;
I. Xa, après tenir ^ est à la marge, ainsi qu'on pea plus loin : de la marcha. — Tenir même conduite. (1837-1866.)
9. Mme la duchesse d'Orléans était, comme il est dit à la page suivante, sœur du duc de Lorraine.
3. Ce nombre est écrit en chiffres dans l'original, qui a aussi eom" poséj par mégarde, au masculin. — Huit cenu. (1837- 1866.)
4. Le Bourget, commune du canton de Pantin, à six kilomètres de Saint-Denis (Seine).
5 . y furent est en interligne sur étaient, effacé ; les mots : jus^aes au Bourget, ie dernier de mai, sont ajoutés àla marge. — Sur cette arrivée du duc de Lorraine, vo^ez les Mémoires de Mademoiselle, tome II, p . 73 et 74 f et la Muze historique de Loret, lettre badaude, p. sSo et iS 1 .
6. La Suite et conclusion du Journal du Parlement de Paris (p. 4) donne la même liste, dans le même ordre, à cette exception près qu'elle place Gaucour après ChaTignjr. — Sur dom Gabriel de Tolède, Toyez, au tome III, la note 9 de la page 104.
7. Le mot un est à la marge, de même que, trois lignes plus bas, cette phrase incidente : qui avait été Fun des plus grands ministres éf Henri IV.
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que M. de Qiavigni ne faisoit que ce que le président Jeannin ^, qui avoit été Fun des plus grands ministres d'Henri IV, avoit fait autrefois ; que la différence n'é<toit qu^au temps ; que le président Jeannin * avoit escadronné avec les Espagnols devant qu'il fût ministre, et que M. de Chavigni n'y escadronnoit qu'après. Monsieur fut très-satisfait de l'apologie, et il la fit courir malicieusement dans Luxembourg', à un tel point, que je la retrouvai sur le degré et dans les cours une heure après.
Je gardai beaucoup * plus de mesures à l'égard de M. de Lorraine, quoiqu'il fïkt frère de Madame, à laquelle j'étois très-particulièrement attaché. Je me contentai de lui envoyer un gentilhomme * et de l'assurer de mes services. Monsieur souhaita que je le visse : en quoi il se trouva de la difficulté, parce que les ducs de Lorraine prétendent la main' chez les cardinaux. Nous nous trouvâmes chez Madame, et, après, dans la galerie, chez Monsieur, où il n'y a point de rang, et où, de plus, quand il y en auroit eu, il ne se seroit point trouvé d'embarras, parce qu'il ne me disputoit pas le pas en lieu tiers. Cette conférence ne se passa qu'en civilités et qu'en railleries, dans lesquelles il étoit inépuisable. Il lui vint, deux ou trois....'' après, dans l'esprit une nou-
I. Sur Pierre Jeannin, Toyez, au tome III, p. 44 ^^ note 3. a. IT^toit qu'autant que le président Jeannin. (1837-1866.)
3. Dans le Luxembourg. (i837>i866.) — La plupart des éditions anciennes remplacent les cours par U eours^ et toutes une heure par 101 quart <t heure. Dans Toriginal, entre une et heure^ est bifTë ou,
4. Beaucoup est suivi du mot de^ effacé. — Beaucoup plus de mesure, (i 843- 1866.)
Après gentilhomme^ est biffé />oiir
6. Locution facile à comprendre; l'Académie la dit Tieillie, mais en donne encore l'explication dans sa dernière édition (i835), Ters la fin de Tarticle Main, p. 148.
7. D 7 a ici un blanc dans Tantograpbe ; faut-il lire heures ou
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velle envie ^ de m'entretenir. Aladame me * commanda de le voir au noviciat des Jésuites'. Je lui dis d'abord que j'étois très- fâché que le cérémonial romain ne m'eût pas permis de lui rendre mes devoirs chez lui, comme je Taurois souhaité ^ ; et il me paya sur-le-champ en même monnoie, en me répondant qu'il étoit au désespoir que le cérémonial de TEmpire Teùt empêché de se rendre chez moi, ce qu'il eût souhaité. Il me demanda ensuite, sans aucun préalable, si son nez me paroissoit propre à recevoir des chiquenaudes. Il pesta tout d'une* suite contre l'Archiduc, contre Monsieur et contre Madame, qui lui en faisoient recevoir douze ou quinze par jour, en l'obligeant de venir au secours de Monsieur le' Prince, qui lui détenoit son bien '. Il entra de là dans un détail de propositions^ et d'ouvertures, auxquelles je vous proteste que je n'entendis rien. Je crus que je ne pouvois mieux lui répondre que par des discours auxquels je vous assure qu'il n'entendit pas grand'chose ". Il s'en
jours ? probablement jours ^ Le ms. Caf. a laisse aussi cette place en blanc, ce qui rendrait, ce semble, assez probable qu^il est une copie de notre original. Les difTérences, qui nous ont fait exprimer ailleurs des doutes à cet <^gard, Tiendraient toutes alors de la révision dont nous arons relevé mainte trace.
I. Une nouvelle cause, (i
a. Par mëgarde, dans Toriginal, se pour me\ et, six lignes plus bas, me pour se,
3. En 16 10, Madeleine Luilier, veuve du sieur de Sainte-Beuve, avait donne aux Jésuites, pour en faire leur noviciat, Tbôtel Méûères, rue du Pot-de-Fer (aujourd^bui Bonaparte), près de Saint- Sulpice.
4* Vojez ci-dessus, p. 141 et i45>
5. Retz a écrit itun pour d*une ; dans quelques-unes des premières éditions : tout itun coup.
6. Cest -à-dire Jametz, Clermont et Stenajr. Vojez ci-dessus, p. a5i et note a.
Prépositions est suivi d'aiif , biffé
8. Le duc de Lorraine, qui s'était déclaré pour la Fronde, sur
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est ressouvenu toute sa vie ; et lorsqu'il revint en Lorraine^, le premier compliment qu'il me fit faire par M. Tabbé de Saint-Mihel fut qu'U ne doutoit pas que nous nous entendrions dorénavant Tun l'autre * bien mieux ' que nous ne nous étions entendus à Paris au Noviciat*.
J'eusse eu tort*, pour vous dire le vrai, de m' expliquer plus clairement avec lui, sachant ce que je savois de ce qui se passoit de tous côtés à son égard'. J'étois trèsbien averti que la cour lui donnoit à peu près'' la carte blanche, et je n'ignorois pas que bien qu'il la pût rem-
les instances des Espagnols, enchantés de prolonger chez nous la guerre civile, et nullement pour plaire à Condë, demeura six jours à Paris, ayant grand soin d'ëviter toute conférence particulière avec Monsieur le Prince et le duc d'Orlëans. «c Monsieur, ëerit Mademoiselle dans ses Mémoires (tome II, p. 76 et 77), Tenvoya quérir une fois que le cardinal de Retz étoit dans son cabinet, et lui voulut parler d'affaires ; il dit : « Avec des prêtres, il faut prier Dieu; que c l'on me donne im chapelet. ».... A un moment de là, Madame et Mmes de Chevreuse et de Montbazon vinrent ; Ton voulut encore lui parler ; il prit une guitare : a Dansons, Mesdames ; cela vous c convient bien mieux que de parler d'affaires. » Yojez aussi les Mémoires de Conrart, p. 556 et 557.
I. Le duc Charles, arrête, en février i654t par ordre de l'Elspagne, demeura cinq années en prison ; la Loiraine lui fut rendue, en 1659, par le traité des Pyrénées, pour lui être enlevée de nouveau en 1670. <— Il rentra en Lorraine en i663, après le traité dit de Malrsal. Retz demeurait depuis 1661, à Commercj, distant de dixsept kilomètres de l'abbaje de Sain^-Mibiel, qui avait alors pour abbé Don Hennezon, qui mourut en 1689. Son prédécesseur, le cardinal Piccolomini, nonce du Pape, lui avait cédé ce bénéfice moyennant ime pension de sept cents écus.
A cet égard
7. A peu prài^ en interligne. — Que la cour lui donna* (1837-1866.)
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plir presque à sa mode, il ne laissoit pas d^éoouter de simples propositions, qui étoient bien au-dessous de celles que Ton lui offroit.
Mme de Chevreuse, qui n'étoit pas encore sortie de Paris en ce temps-là, lui dit, plutôt en riant que sérieusement, qu'il pouvoit faire la plus belle action du monde, si il (kisoit lever le siège d*Étampes, en quoi il satisferoit pleinement et Monsieur [et] les Espagnols^; et si, au même moment*, il ramenoit ses troupes en Flandre, en quoi il plairoit au dernier point à la Reine, de qui il avoit en tout temps fait profession publique d'être serviteur particulier. » G)mme * ce parti, qui tenoit des deux côtés ^, plut à son incertitude naturelle, il le prit sans balancer, et Mme de Chevreuse s^en fit honneur à la cour', qui, de sa part, ne fut pas fâchée de couvrir la nécessité où elle se trouva, de lever le siège d'Étampes, de quelque apparence de négociation', qu'elle grossit dans le monde de mille et mille particularités, que '' les
I. Les Espagnols, à la marge; e/, derant Monsieur, en interligne, a. En même moment. (Ms. Caf.)
3. Comme est en marge dans Poriglnal; il manque dans le ms. Caf. et dans la plupart des éditions anciennes; parti est suiri de : lui parut si bon, efface; à la ligne suivante , le mot naturelle est aussi à la marge.
Qui ëtoit des deux côtés
5. M. Chéruel, dans ses Mémoires sur Fouquet (tome I, p. 99 et 100), donne une lettre de l'abbé Fouquet, frère du futur surintendant, au cardinal Mazarin, relative aux négociations de la cour arec le duc de Lorraine ; ces négociations se faisaient par Tentremise de Mme de Cherreuse. c Elle lui acquit en secret (à Mawrin) le duc de Lorraine, sur lequel .son influence resta toujours la même, et il n'est pas difficile de reconnaître sa main cachée derrière les mourements divers et souvent contraires de Charles IV à la fin de la Fronde. > (V. Cousin, Madame da Chevreuse^ p. 3i4.)
Retz a corrigé auxquelles en que
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raisonnements du vulgaire honorent ^ toujours de mille et mille mystères. Il n y eut rien au monde* de plus simple que ce qui se fit en ce rencontre ; et quoique je ne fusse plus du tout, en ce temps-là ', du secret ni de la mère ni de la fille*, comme vous avez vu ci-dessus', j'en fus assez instruit, malgré Tune ' et l'autre, pour vous pouvoir assurer pour certain ce que je vous en dis. La conduite que M. de Lorraine prit, dès le lendemain, est une marque que je ne me trompe pas, ou du moins une'' preuve que M. de Lorraine ne fut pas longtemps content de lui-même à Tégard de cette action; car, quoiqu'il eût soutenu d'abord à Monsieur qu'il lui avoit rendu un service signalé, en obligeant la cour à lever le siège d'Étampes', il me parut, aussitôt après, qu'il eut honte d'avoir fait ce traité*, et que cette
Retz a ëciit Tua
7. Les mots : indice quHl^ sont biffés derant preuve; et, plus haut, r/, après je ne me trompe pas.
8. Après Êtampes est biffe : et même (un autre mime effacé en interligne) à ne pas charger ses troupes, à {ne, effacé au-dessus de la ligne) laisser sortir ses troupes en sûreté; deux lignes plus loin, leur est en interligne.
9. Yojez à V Appendice du tome III des Mémoires de Mademoiselle (p. 495 et 496)1 les Articles accordés entre U marquis de Chdteauneuf, garde des sceaux de France, pour le Roi, et Monsieur de Lorraine; yojez aussi, dans les Mémoires sur Fouquet de M. Chéruel (tome I, p. loi et loa), Texposé de ces négociations avec Charles IV. Les termes du traité éuient : que le siège d'Éumpes serait le^é par Turenne le 10 juin ; qu'il y aurait un armistice de dix jours, durant lequel les deux armées devaient rester à quatre lieues au moins Tune de Tautre ; que la retraite du Lorrain s'effectuerait en quinze jours, par une route déterminée d'arance.
Retz, it 17
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honte Tobligea à leur accorder ce qu'ils^ lui demandèrent, qui étoit de ne point s* en retourner encore et de demeurera Villeneuve-Saint-George', jusques à ce que les troupes sorties d'Étampes fussent effectivement en lieu de sûreté'.
M. de Turenne, voyant que M. de Lorraine * ne tenoit pas la parole qu*il avoit donnée de reprendre le chemin des Pays-Bas, marcha à G)rbeil, en dessein' d*y passer la Seine et de le combattre '. Il y eut des allées et des venues en explication de ce qui avoit été promis
I. Ce que messieurs les Princes. (Ms. Caf
a. Le camp du duc de Lorraine, à VilleneaTe-Saint-Georges (Toyez tome II, p. a63, note 4)) ^t, pendant quelque temps, on but de promenade pour les curieux de la capitale. On j allait visiter, comme en partie de plaisir, cette singulière armée, qui était, en quelque sorte, le gagne-pain du duc dépossédé, et comme une peuplade errante où Ton voyait, à côté de guerriers flanqués de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs serviteurs, tout un monde de bagages, d'ustensiles, de yivres, et même des troupeaux comptant plusieurs milliers de têtes, approrisionnements fournis, à bon compte, par les contrées que cette armée avait parcourues. Beaucoup de marchands de Paris allaient à ce camp, qui ressemblait à une foire, vendre leurs denrées ou échanger contre du bétail des Toitures chaînées de bottes, de baudriers et d*habits. Voyez les Mémoires de Mademoiselle^ tome II, p. 79 et 80; ceux de Montglaty p. 375; et, à la date de juin i653, le Journal manuscrit de Dubuisson ^ubenay, tome VI (bibliothèque Mazarine).
3. c Dès que Formée des Princes se rit délivrée du si^e, dit Montgku (p. 169), elle sortit d'Étampes et fut coucher à Etrichlle-Larron, et marcha incessamment jusqu'au Bonrg-la-Reine, pour se mettre à couvert derrière Paris; et, ayant campé deux jours entre Bemi et le Pont-Antonin, elle alla se poster à Saint-Oond, étendant son camp du long de la rivière jusqu'à Suréne. 9 Ce fut de là, nous le Terrons un peu plus loin, que Condé partit pour exécuter Ters Charenton sa fameuse marche de flanc autour des remparts.
Dans Toriginal, après combattre^ est effacé MT
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ou non promis, pendant lesquelles Tarmée lorraine se retrancha. M. de Turenne s'étant avancé avec celle du Roi, ayant passé la rivière d'Yère ^ et s'étant mis en bataille en présence des Lorrains, Ton n'attendoit, de part et d'autre, que le signal du combat, qui certainement* eût été sanglant, vii la bonté des troupes qui composoient les deux armées, mais qui apparemment eût succédé* à Tavantage des troupes du Roi, parce que celles de Lorraine n'avoient pas assez de terrain. Dans cet instant, que Ton peut appeler fataP, milord Germain * vint dire à M. de Turenne que M. de Lorraine étoit prêt d'exécuter ce dont Ton étoit convenu à telle* et à telle condition'. L'on négocia sur Theure même. Le roi d'Angleterre, qui, sur Tapparence d'une bataille, avoit joint M. de Turenne, fit lui-même des allées et des venues*; et Ton convint que M. de Lorraine sortiroit du Royaume dans quinze jours, et du poste où il étoit, dès le lendemain *; qu'il remettroit entre les mains de M. de Turenne les bateaux qui lui avoient été en*
I. Dlerre (sic), dans Toriginal. — - LTères se jette dans la Seine à Villeneuve-Saint-Georges.
9. Certainement suit apparemment, bifîfë ici et rëcrit plus loin.
3. Eût succédé, c'est-à-dire tourné. Le mot est pris dans son ancien sens d'advenir, réussir.
4. On déchiffre ici ces tâtonnements raturés: Le roi tt Angleterre^ sur Papparence d^une bataille, étoit venu joindre M. de Turenne^ et qui il avait voulu éprouver à qu avant que de laisser aller les choses
jusques à t extrémité, si il ne pourrait imaginer,
A telle et telle condition
8. Sur cette entremise de Charles II, Toyez les Mémoires de Ma" demoiselle, tome II, p. 81-84 • Le duc de Lorraine s'éloigna, mais il rentra en France au bout d'un mois environ.
9. Après sortirait^ est effacé sur, et quelques autres lettres ; les mots : diuù quinze jours^ et du poste où il étoit, dès le lendemain, sont ajoutés à la mftrge. — Et des postes ^t837 18662
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voyés de Paris, pour faîre un pont sur la rivière, et qu'aussi M. de Turenne ne se pourroit servir de ces bateaux pour passer la Seine et pour empêcher le passage des troupes sorties d*Étampes; que celles de Messieurs les Princes, qui étoient dans son camp, pussent * rentrer dans Paris en sûreté, et que le Roi fît fournir des vivres* à Tannée lorraine dans sa retraite. Ces deux dernières conditions ne reçurent pas beaucoup de contradiction, M. de Turenne* disant qu'il étoit très-persuadé que l'armée lorraine épai^eroit au Roi, par le soin qu'elle prendroit à se pourvoir elle-même*, la peine et la dépense que • l'on stipuloit ; et que, pour ce qui étoit de la liberté que l'on demandoit pour les troupes des Princes, de se pouvoir rendre à Paris en sûreté, il la leur accordoit avec joie, parce qu'il étoit assuré • que la Ville en seroit bien"' plus effrayée que rassurée. M. de Beaufort, qui avoit amené au camp cinq cents ou six cents bourgeois volontaires, dit, le lendemain au soir', à Monsieur, qu'ils avoient été si épouvantés, qu'il avoit peur lui-même qu'ils ne donnassent l'alarme à toute la ville. Monsieur le Prince*, qui étoit malade en ce temps-
Bien est en interligne
8. Lendemain est à la marge arec un renroi après le; et au (on pourrait lire ou) en interligne, entre le et soir. Le ms. Caf. a le même texte que nous. L'écriture confuse de l'original a donné lieu aux leçons suivantes : c le soir ou le lendemain » (i843-i866); « le soir ou le lundi matin » (1837). '
9. Avant Monsieur le Princê^ est biffé : Je revient au Parlement; le
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là, n'avoit pas été d*avis, par cette raison, que Ton les laissât sortir dans cette conjoncture. Je reviens au Parlement.
J*ai eu si peu de part dans les dernières assemblées et dans les dernières occasions ^ desquelles je viens de parler, qu'il y a déjà quelque temps que je me fais à moi-même un scrupule de les insérer dans un ouvrage qui ne doit être proprement qu un simple compte * que vous m'avez commandé de vous rendre de mes actions.
Il est vrai que ' la nouvelle de ma promotion * tomba justement sur un point où Tétat des choses que je vous ai expliquées ci-devant' eût fait de moi une figure presque immobile, quand même j'aurois continué d'assister tous les jours aux délibérations du Parlement. La^ pourpre, qui m'en ôta la séance, en fit une figure muette' dans le Palais. Je vous ai dit qu'elle ne le fut guère moins en efiet" à Luxembourg; et je puis assurer*, de
dernier de ces mots, à la fin de l'alinëa, est «fCrit deux fois et biffe une.
I. Et dans Us dernières occasions est à la marge, où le dernier mot Tient à la suite d^aeiions, biffe ; un peu plus loin, après je viens de^ Retz a encore effacé dans le texte : traiter,
1. U j avait d'abord : à proprement parler quê le compte; la préposition et le Terbe ont été raturés; que changé en qu*un; le biffé; et simple ajouté au-dessus de la ligue.
y oyez ci-dessus, pages i36 et
5. Que je 90US ai expliquées ci-'depani est à la marge; devant eùt^ qui suit, est biffé n\
6. La suit et remplace ma, effacé ; plus loin , après fiptre, se trouve un renvoi, biffé, à quelques moU effacés à la marge : tout à fait à.... peu près,
7. Dans quelques-unes des premières éditions : « une figure muable n.
8. En effet est à la marge, à la suite de ces autres mou, qui sont également a la marge, mais efbcés : à la vérité,
Et je puis écrire
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bonne foi, qa*elle n'y eut presque qu'un mouvement imaginaire^, et tel qu'il plut^ aux spéculatifs de se fantasier'. Mais comme il leur plut de se fantasier toutes choses sur mon sujet, j'étois continuellement exposé à la défiance des uns, à la frayeur des autres et au raisonnement de tous. Ce personnage, qui n*est jamais que de pure défensive, et encore tout au plus, est trèsdangereux dans les temps dans lesquels Ton le joue ; il est très-incommode* dans ceux dans lesquels Ton le décrit, parce qu*il a toujours beaucoup d'apparence de vatne gloire et d'amour-propre . Il semble que Ton s'incorpore soi-même dans tout ce qui s'est passé de considérable dans un État, quand, dans un ouvrage qui ne doit regarder que sa personne, l'on s'étend sur des matières auxquelles l'on n'a eu aucune part. Cette considération m'a fait chercher avec soin les moyens de démêler celles qui sont de cette nature du ' reste [de] cette histoire, qui n'est que particulière ; et il m'a été impossible de les trouver, parce que la figure, quoique médiocre, que j'ai faite dans les temps qui ont précédé et qui ont
I. Presque^ en interligne. — Qu'elle n*y eut presque rien qu*un mouTement. (Ms. Caf.) — Qu'elle n'y eut presque pas mouyement. (1837-1866.)
1. Ici, et à la ligne suivante, Retz aTaît mis d'abord plaltoit; il l'a, aux deux endroits, corrige en plut (pleut), Arant /e/, est biffe : pareil à celui,
3. Fantasier^ mettre dans sa fantaisie, imaginer. M. Littrë, outre cet exemple, en cite un de Régnier (satire yi, vers 35). Le texte de l'autographe est bien fantasier et, plus loin, actirement, fantasier toutes choses. Les éditions de 1 837-1 866 donnent fantaisier^ et, la seconde fois, fantaisier de toutes choses.
4* Retz arait voulu d'abord écrire : il n* est pas moins incommodes il a corrige n*est en eif, biffé pas et moins^ et mis très^ en interligne, au-dessus de ce dernier mot.
5. Du corrige de; le mot reste est en interligne, et Retz a oublié de récrire de devant cette (ceste).
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suivi ceux dans lesquels je n*ai point agi, leur donne tant de rapport et tant d'enchaînement les uns avec les autres, qu'il seroit très-difBcile que ^ Ton vous les pût bien faire entendre, si Ton les délioit tout à fait. Voilà ce. qui m'oblige à continuer le récit de ce qui se passa dans ces temps-là, que j'abrégerai' toutefois le plus qu'il me sera possible, parce que ce n'est jamais' qu'avec une extrême peine que j'écris sur les mémoires d'autrui*. Je poserai les faits, je n'y raisonnerai point'; je déduirai ce quimeparoitra' le plus de poids; j'omettrai ce qui me semblera le plus léger; et, en ce qui regarde les assemblées du Parlement, je n'observerai les dates '^ qu'à l'égard' de celles qui ont produit des délibérations considérables. Je ne parlerai pas seulement des autres; et je suis persuadé' que je vous les représente plus que
Rapprochez de ce que Retz a dit plus haut, p. 197 et
5. Je ne raisonnerai point. (1837-1866.) — Dans Toriginal, retonerai,
6. La finale ra Ae paraîtra a été ajoutée après coup ; de poids est en interligne, au-dessus de considérable^ efface ; plus loin, en ce qui regarde les assemblées du Parlement est à la marge. — Dans le ms. Gif. : a ce qui me paroitra aroir le plus de poids ».
Je n^abrëgerai les détails
8. Devant V égard, est biffé : ou que (corrigé en qt/^à) de cette[s\ ; puis, après qui ont^ ce tâtonnement : pr causé des,
9. Le mot persuadé est coupé, entre la première sjUabe et les suivantes, par huit lignes et un quart que Tauteur a biffées : c Celle du premier de juin fut remarquable par Topposition que robstacI[e] l'opposition Tobstacle que M' le président de Norion mît à l'assemblée des chambres que les.... demandoient pour régler ce qui.... les i5o mil livres promises à celui qui représenteroit en justice le cardinal Mazarin*. »
• Yoyei d-dewitt, p. 60.
suffisamment, en vous disant qu'elles ne furent presque^ employées qu*en déclamations contre le Cardinal, en plaintes et en arrêts contre les insolences ^ et les séditions du peuple, et en désaveux faits par Messieurs les Princes' de ces séditions, qui, dans la vérité, n*étoient, au moins pour la plupart, que trop naturelles.
Le I de juin, Monsieur envoya au Parlement pour savoir quelle^ place il donneroit à M. de Lorraine dans rassemblée des chambres. Il répondit, tout d'une voix, que, M. de Lorraine étant, comme 0 étoit, ennemi de rÉut*, il ne lui en pouvoit donner aucune. Monsieur, qui me fit Thonneur de venir chez moi, deux ou trois jours après', parce que j'étois malade d'une fluxion sur les yeux, me dit : « Eussiez-vous cru que le Parlement m'eût fiiit cette réponse? » Et je lui répondis : « J'aurois bien moins cru. Monsieur, que vous eussiez hasardé de vous l'attirer. » D me repartit en colère : « Si je ne l'eusse hasardé''. Monsieur le Prince eût dit que j'eusse été mazarin. » Vous voyez en ce mot le principe de tout ce que Monsieur faisoit en ce temps-là.
X. Presque est en interligne, au-dessiu de : la au moins pour la plupart^ biffe. •— Ne furent employées. (1837-1866.) 1. Devant insolences^ est effacé sidi[tions\.
3. Fait (sic) par Messieurs les Princes est à la marge; à la suite, ses a été corrigé en ces; puis la dernière syllabe de séditions est en interligne, au-dessus d*une autre syllabe cachée par une tache d*encre ; à la fin de la phrase, le mot naturelles a été répété, et biffé la première fois. — Et en des désaveux. (Ms. Caf.) — Et en désaveu fait. (1837-1866.)
Hasardée
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Le 7, Ton fit un fort grand bniit au Parlement de rapproche^ des troupes de Lorraine, qui avoient passé Lagni *, et qui faisoient beaucoup de désordres dans la Brie; et Tony parla de leur marche, avec la même surprise et la même horreur que Ton auroit pu faire si il n*y avoit eu dans le Royaume aucune partialité '.
Le lo, M. le président de Nesmond fit la relation de ce qui s'étoit passé en sa députation vers le Roi, qui s^étoit avancé à Melun dès le commencement du siège d'Étampes^. La réponse de Sa Majesté fut que la G>mpagnie pouvoit envoyer qui il lui plairoit pour conférer avec ceux qu'elle voudroit* choisir, et pour aviser aux moyens^ de rétablir le calme dans le Royaume^. L'on opina ensuite et Ton résolut de renvoyer à la cour " les mêmes députés pour entendre la volonté du Roi, et renouveler toutefois les remontrances contre le cardinal Mazarin. Monsieur et Monsieur le Prince n'avoient pas été de Tavis de Tarrét, et ils avoient soutenu qu'il ne (alloit* recevoir aucune proposition de conférence, dont le préalable ne fût Féloignement réel et efiectif du Mazarin ^^.
I. UjtLCê que y bîffë, derant P approche, 3. Voyez ci-deuus, p. i53.
3. Sur ce mot partialité^ rojez ci-detsas, p. i8S et note i; et, sur cette séance, consultez la Suite et conclusion du Journal du Par» lement^ année i65i, p. 4 et 5.
4. Le Roi, dit Montgîat (p. 169), ne quitu Melun que le 17 juin, pour aller coucher à Saint-Denis.
5. Qu'elle Touloit. (1837-1866.) — 6. Aviser au moyen. (Ibidem.) 7. Voyez, dans la Suite et eonelusion du Journal du Parlement
(p. 7*9), le texte de X^i Réponse faite aux députés du parlement de Paris^ le quatrième jour de juin i65a, le Roi étant à Helun^ et le récit des incidents qui marquèrent cette séance des chambres. S, ji la cour^ en interligne ; à la suite, ces corrigé en les, g. Fallait est suivi de pas, effacé ; plus loin, après fût, est bi£fé on q. 10. De Mazarin. (1859» 1866.)
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Le i4) les plaintes se renoavelèrent contre rapproche des troupes de Lorraine, et elles furent au point que les gens du Roi furent^ mandés au Parlement. Ils conclurent à ce que M. le duc d*Orléans fût prié de les faire retirer. Un conseiller, du nom duquel je ne me ressouviens pas, ayant dit qu'il ne concevoit pas comme ' Ton prétendoit qu'il fût utile à la Compagnie qu'elles se retirassent en Fétat où elle étoit avec la cour, Mainardeau répondit' que, cette raison obligeant encore davantage le Parlement à lever tous les prétextes que Ton pouvoit prendre pour le calomnier dans l'esprit du Roi, il étoit d'avis de donner arrêt par lequel il se* roit enjoint aux communes de leur courir sus^. L'on en demeura à dire que l'on en parleroit plus au long quand Monsieur seroit au Palais. Vous croyez apparemment que la retraite de M. de Lorraine, de laquelle* je vous ai déjà parlé et qui fut sue le 16 à Paris, ne fit pas une grande commotion dans les esprits, puisqu'elle avoit été souhaitée de tant de gens'; elle fiit incroyable'', et je remarquai que beaucoup de ceux qui avoient crié hautement contre son approche crièrent le plus hautement contre son éloigne ment". Il n'est
I . Quelques lettres : rendi^ ont été biffëes, après furent. 3. Qu^il ne conceToit pas comment. (1837-1866.)
Elle fut véritable. (^Ibidem
8. C'est ce que confirme Mademoiselle dans ses Mémoires, a Tout Paris, dit-elle Ttome II, p. 8a), étoit dans des déchaînements hor-
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pas étrange que les hommes ne se connoissent pas : il y a des temps où Ton peut dire même qu'ils ne se sentent point.
Le 20, le président de Nesmond fit la relation de ce qui s'étoit passé à sa députation à Melun, et la lecture de la réponse qiii luiavoit été faite par le Roi^, dont la substance étoit : Que bien que Sa Majesté ne pût igno» rer que la demande que Ton faisoit de Téloignement de M. le cardinal Mazarin ne fût qu'un prétexte, elle ne laisseroit peut-être pas de lui accorder ce quil demande tous* les jours lui-même avec instance, après avoir réparé son honneur par des déclarations * que Ton doit^ à son innocence, si Elle étoit assurée qu'Elle peut avoir de bonnes et de réelles sûretés de la part de Messieurs les Princes, pour Texécution des ofires qu'ils ont faites, en cas de son' éloignement; que Sa Majesté desire donc d'apprendre :
1* Si ils renonceront, en ce cas, à toute ligue et à toutes associations' faites avec les princes étrangers;
a^ Si ils n'auront plus aucune prétention ;
3® Si ils se rendront auprès de Sa Majesté ;
4^ Si ils feront sortir les étrangers qui sont dans le Royaume;
ribles eovxit les Liorraint ; personne ne s'osoit dire de cette nation, de peur d^étre noyé, »
I. U s*agit de la dëputation renrojëe au Roi par le Parlement (royez ci-dessos, p. a65 et notes 4 et 7) : on trouvera, dans la Suite et eoneiusioR du Journal du Parlement (p. 19-14), le texte de la réponse laite à ces députés le 16 juin, réponse dont notre auteur nous donne ici un résumé. Il 7 en a un aussi dans les Mémoires de Talon, p. 488
1. Derant les, Retx avait d'abord mis toujours (totuiours); il a biffé tours, pour le récrire après les, — Arec instances. (1837-1866.)
Son suit leur^ effacé
6. A toutes les ligues et k toutes les associations. (1887- 1866.)
5^ Si ils licencieront leurs troupes';
6^ Si Bordeaux rentrera dans son devoir, aussi bien que M. le prince de Conti et Mme de Longueville;
7® Si les places que Monsieur le Prince a fortifiées se remettront en leur premier état.
Voilà les principales des douze questions sur lesquelles M. le duc d'Orléans s'emporta, et même avec beaucoup d'émotion, en disant qu'il étoit inouï que l'on mit ainsi sur la sellette un fils de France et un prince du sang, et que la déclaration qu'ils avoient faite l'un et l'autre, qu'ils poseroient les armes aussitôt que le cardinal Mazarin seroit hors du Royaume, étoit plus que suffisante pour satisfaire la cour, si elle avoit de bonnes intentions. L'on opina; mais la délibération, n'ayant pu être achevée, fut remise au lendemain ai'.
Monsieur ne s'y étant pu trouver, parce qu'il avoit eu la nuit une fort grande colique , l'on n^ traita, en présence de Monsieur le Prince, que d'un fonds que l'on cherchoit pour la subsistance des pauvres, qui souffroient beaucoup dans la Ville*, et de celui qui étoit né-
Le chiffre ai est à la ligne, derant Monsieur
3. La misère ^tait alors extrême à Paris, témoin la Bequête pré^ sentie à Nosseigneurs du Parlement par les marchands^ bourgeois et artisans de cette ville de PariSf pour la diminution d'une demi-année des loyers des maisons^ chambres et boutiques (19 juin i65ai). Voyez aussi le Règlement «irrité au conseil tenu au Palais d* Orléans pour pourvoir aux vivres de la Ville et les miracles de la paille (5 août x65a); cette pièce mentionnée dans la Bibliographie des Mtuarinades^ tome III, p. 35, a été insérée par M. Edouard Foumier dans set Fariétés historiques et littinires, tome VIII, p. 3a3-3ai9. Omer Talon (p. 49?) dit que c le pain bis de la dernière noirceur se vendoit aux pauvres gens six ou sept sous la livre, et le plus blanc jusques à dix et doute sous. » Consultez aussi le Franc- Bourgeois ^ montrant les véritables causes et marques de la destruction de la ville de Paris^ longuement analjsé par M. Moreau dans sa Bibliographie des MoMorinades^ tome I, p. 4 10-41 a. On y Toit que la misère était bien plus grande qu'elle
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cessaire ponr faire la somme des cent cinquante mille ^ livres pour la tête à prix'. Il fut dit, à Tégard de ce dernier chef, que Ton feroit incessamment inventaire de ce qui restoit des meubles du Cardinal.
M. de Beaufort fit, ce jour-là, une lourderie digne de lui. G>mme il y avoit eu, le matin, une fort grande émeute' dans le Palais, dans laquelle MM. de Yassan et Partial^ auroient' été massacrés sans lui, il crut qu'il
n*aTait été en 1649, et que plusieurs milliers de malbeureux (chiffre probablement fort exagër^ étaient morts de faim. Le Catalogue Je im Bibliothèque nationale {HUtoire de France, tome II, p. 190, n<»* 317$ et 3176) indique deux autres pièces du même temps, témoignages de la même détresse, intitulées : Requête présentée au Roi par les pauvres locataires de la ville et faubourgs de Paris; et État sommaire des misères de la campagne et besoins des pauvres aux environs de Paris,
I. De cent cinquante mille, (i
a. Derant prix, Retz a écrit par mégarde, puis biffé : Paris. — A propos de la mise à prix de la tête du Cardinal, royez, dans le Choix de Mazarinades (tome II, p. 397-4o5), une pièce fort curieuse du pamphlétaire Marignj, datée du ao juillet i65a, et intitulée : « Tarif du prix dont on est convenu dans une assemblée de notables, tenue en présence de Messieurs les Princes, pour récompenser ceux qui déliyreront la France du Mazarin, qui a été justement condamné par arrêt du Parlement, o
3. Dans le ms. Caf., ce mot est écrit émute, comme dans la Fontaine (livre VU, fable viir, et livre X, fable iv). — L*original a un et biffé après Palais,
4. De Vanau et Portail. (1837-1866.) — Nous reproduisons le texte de l'autographe. Yassan était conseiller à la quatrième chambre des enquêtes. Au heu de Partial, qui est aussi la leçon des éditions de 1817 et de 1719-1828*, faut-il lire, avec les ms. Caf. et H et les éditions de 17 17 A, 1718 B, F, Portail^ nom qui déjà se rencontre au tome III (p. 33o et note 3)? Voyez, sur cette écbauffourée du a I juin et sur rassemblée de la Place Royale dont Retz parle un peu plus loin, la Suite et conclusion du Journal du Parlement, i65a, p. 16 et 17.
5. Avaient [auoient] est changé en auroient, au moyen d*un r superposé -, été est en interligne ; failli d'être, effacé devant massacrés; sans lui, à la marge ; puis, devant il crut, est biffé : J/**.
« JI/otim/ dans les éditions de 1718 C,D, E.
a7o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
feroit mieux, pour détourner le peuple du Palais, de rassembler dans la Place Royale * ; il y donna un rendez-vous public pour Taprès-dinée. Il y amassa quatre ou cinq nulle gueux, à qui il est constant qu^il y fit proprement un sermon qui n'alloit qu'à les exhorter à Tobéissance qu'ils dévoient au Parlement. J'en sus' tout le détail par des gens de créance que j'y avois envoyés moi-même exprès. La frayeur, qui avoit déjà saisi la plupart des présidents et des conseillers, leur fit* croire que cette assemblée n' avoit été faite que pour les perdre. Ils firent parler M. de Beaufort de toutes les manières qui pouvoient ^ redoubler leur alarmes, et ils la prirent si chaude, qu'il ne fut pas au pouvoir de Monsieur, ni de Monsieur le Prince, de rassurer MM. ' les présidents, qui ne purent jamais se résoudre d'aller au Palais. Ce qui arriva, le* même soir, à M. le président de Maisons, dans la rue de Toumon, ne les rassura pas. Il faillit à être tué par une foule de peuple, comme il sortoit de chez Monsieur, et Monsieur le Prince et M. de Beaufort eurent beaucoup de peine à le sauver^. Cette journée fit voir que M. de Beaufort ne savoit pas que qui assemble un peuple l'émeut toujours. Il y parut ; car, deux ou trois jours après ce beau sermon*, la sédi*
I. Après Place Royale^ est raturé : il y fit, 3. J'en sais. (Ms. Caf.)
3. Firent a été corrigé en fit; et, à la ligne suirante, leur en les^ après pour,
4. Retz a écrit pouçoiif an lieu de pouvoient; puis leur alarmes,
5. M*^ est ajoute en interligne; plus loin^ purent est aussi en interligne, au-dessus de voulurent, effacé.
6. Le est suivi de : le 25, biffé. — Le même jour. (1837-1866.)
7. Sur le péril que courut, le ai juin au soir, le président de Maisons, déjà nommé plus haut (tome II, p. 56 et note 5), royez encore la SuUe et conclusion du Journal du Parlement^ P* I9*
8. Le mardi a5 juin : Toyez ibidem^ p. ^i^exlts Mémoires d'Orner Talony p. 49a.
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tion fot plus forte qu'eUe n'avoit encore été dans la salle du Palais; et M. le président deNovion^ fut même poursuivi dans les rues et courut toute la risque ' qu'un homme peut courir.
Le 25, Messieurs les Princes ' déclarèrent, dans les chambres assemblées, qu'aussitôt que M. le cardinal Mazarin seroit* hors du Royaume, ils exécuteroient fidèlement tous les articles qui étoient portés dans la réponse du Roi', et envoiroient ensuite des députés pour conclure ce qui resteroit à faire * ; et Ton donna ensuite arrêt, par lequel il fut dit que les députés du Parlement retoumeroient incessamment à la cour pour porter cette déclaration au Roi.
Le 26, aucun président ne se trouva au Palais''.
I. Sur le plaident de Novion, royez an tome I, p. 3ia, note 4, et au tome III, p. 217, note 8.
a. Toute la risque j ici et plus loin, a été corrige en tout le risque, dans les éditions de 1 843- 1866. — Richelet dit, dans son Diction» ntâre (167g) : « Ce mot est masculin et féminin, mais il semble qu'on le fait plus souvent masculin que féminin ; » et il cite, arec on exemple du masculin, de Vaugelas, deux exemples du féminin, l'un de Pascal {Propincialet^ lettre xir, p. a 40 de l'édition Lesienr) : c Encore même qu'on ne courre nulle risque de la vie. » L'Académie, en 176a, tout en faisant le mot masculin, admet encore la locution : a à toute risque 9.
3. Messieurs les présidents. (Ms. Caf,) — Il est érident, et on le voit dans le récit d'Omer Talon (p. 492)9 <V^^ 1^ Traie leçon est bien Messieurs Us Princes,
Voyez ci-dessus, p. a67 et note x
6. Ce membre de phrase : et envoiroient,.,, resteroit à faire^ est à la marge ; plus bas, les mots ensuite et du Parlement sont en interligne. — Ce qui restoità faire, (i 843-1 866.)
7. Les conseillers de la grand'chambre furent fort offensés de cette absence, dit Orner Talon (p. 49^)9 ^t dans la Suite du Jour* nul du Parlement y on ajoute (p. a 3) que Broussel fit une motion, non suiTie d'arrêt, il est yrai, pour que le plus ancien conseiller tint néanmoins l'audience en robe ronge.
Le 27, M. le président de Novion y fîit et donna un sanglant arrêt contre les séditieux*.
L'on n'employa les autres jours qu'à donner les ordres nécessaires pour la sûreté de la Ville, à quoi Ton étoit très-embarrassé*, parce que ceux de la garde étoient assez souvent ceux-là même qui se soulevoient*.
Il est temps, ce me semble, que je reprenne ce qui est de la guerre^.
Monsieur le Prince, qui avoit eu quelques ' accès de fièvre tierce, alla jusques à Linas* recevoir ses troupes, qui revenoient d'Étampes "^ ; et comme la cour n'avoit observé en façon du monde ce qu'elle avoit promis, touchant l'éloignement des siennes des environs de Paris', il ne s'y crut pas plus obligé de son côté, et il posta * sa petite armée à Saint-Qoud, poste considérable, parce que le pont lui donnoit lieu de la porter, en cas de besoin*®, où il lui plairoit. M. de Turenne, qui étoit avec celle du Roi aux environs de Saint-Denis, où Sa Majesté étoit venue elle-même pour être plus proche de
X. Voyez le texte de cet arrêt, et celui de la lettre monitu'^:^ conforme, dans \di Suite et conclusion du Journal du Parlement^ p. a 3 -16.
s. A quoi Ton ëtoit embarrasse. (i843-i866.) '4; 3. On Toit en effet mention de ces mutineries de soldats de la milice bourgeoise dans les Registres de ruétel de Fille pendant la. Fronde^ tome III, p. 1-7.
4. Retz a biffe ici, puis rëcrit à la ligne : If le Prin[ce'\,
5. La fin du mot est douteuse : on peut lire quelques ou quelque.
6. Lînas, bourg du canton d'Arpajon, arrondissement de Corbeil. Le mot est ^crit Linars dans Toriginal et dans le ms. Caf. ; dans la plupart des anciennes éditions, Linard; dans quelques-unes des premières, Linas; celles de 1837-1866 donnent Limours, « Il joignit son armée à Linas, » dit la Rochefoucauld, p. 398.
Voyez ci-dessus, p. a57 et a
8. Touchant l'éloignement des enyirons de Paris, (i 837-1866.} 9* Il porta. (Ibidem.) — 10. £n cas de besoin^ a ]a marge.
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Paris, fit un pont de bateaux à Épinai^ en intention de venir attaquer les ennemis devant qu'ils eussent le temps de se retirer. M. de Tavannes* en* eut avis et il l'envoya aussitôt à Monsieur le Prince, qui se rendit au camp en toute diligence^. II le leva sur le soir', et il marcha vers Paris, en dessein d'arriver au jour à Charenton, d'y passer la Marne et de prendre' un poste dans lequel il ne pourroit être attaqué. M. de Turenne ne lui en donna pas le temps, car il attaqua son arrièregarde dans le faubourg Saint -Denis. Monsieur le Prince en fut quitte pour quelques hommes qu'il perdit du régiment de Gond, et il manda à Monsieur, par le comte de Fiesque'', qu'il lui répondoit' qu'il gagncroit le faubourg Saint-Antoine, dans lequel il prétendoit qu'il au-
I. Entre Argenteuil et Saint-Denit, où le Roi ëtait renu coocher le 27 juin. Au moyen de ce pont, le marëchal de la Fertë, qui Tenait d'amener du Nord de puissants renforts à Tannée royale, devait assaillir le camp de Condë par la rire droite de la Seine, tandis que Turenne, rangeant ses troupes en bataille sur la rive gauche, couperait de ce côte la retraite aux rebelles : voyez les Mémoires de dtontglat^ p. 269 et ai70.
a. Sur Tavannes, voyez an tome III, p. ag et note i.
3. Après en est bifTë advert\U']\ et plus loin, apf[ès\^ à la suite 6*ausiitât. -* Eln eut l'avis et il envoya avertir Monsieur le Prince (1837-1866.)
4. Tavannes, dont les Mémoires contiennent (p. i5o et suivantes) un récit vif et net de ces mouvements et faits divers, raconte (p. i53 et i54) le conseil de gnerre qui fut tenu en cette occasion par Condë, et où assistaient, entre autres, les ducs de Nemours, de Beauforty de la Rochefoucauld, et Tavannes lui-même, et il rapporte le plan qu'exposa le Prince. — Le pont de bateaux dont il a ëtë question ci-desftus, achevé du côté d'Épinay, n'était pas encore établi du côté de la plaine de Gennevilliers et de Colombes.
5. Sur le soir a été ajouté à la marge; puis dès est biffé, après arriver ^ et se post[er\^ àermoX prendre,
Qu'il leur répondoit
Rm. iT 18
roit plus de lieu de se défendre. Cest en cet endroit où je regrette, plus que je n*ai jamais fait, que Monsieur le Prince ne m'ait pas tenu la parole qu*il m*avoit donnée, de me donner le mémoire de ses actions*. Celle qu'il fit en ce rencontre est Tune des plus belles de sa vie. Tai ou? dire à Lanques*, qui ne le quitta point ce jour-là *, qui est homme du métier et qui est plus mécontent de lui que personne qui vive, qu'il y eut quelque chose de surhumain dans sa valeur et dans sa capacité en^ cette occasion. Je serois inexcusable si j'entreprenois de décrire le détail de l'action du monde la plus grande et la plus héroïque, sur des mémoires qui courent les rues ' et que j'ai ouï dire à des gens de
I. Voyez, sur ces deux fameuses jouruëes du i^et du s juillet i659, les Mémoires Je Tapannes^ p. i55 et suiTantes; ceux de Choup' pes, p. 171-174; <^ ^ Rochefoucauld^ p. 401-41^; de NwtùUes^ p. 86-93; de MademtMeUe^ tome II, p. 87 et suirantes; de MomtgUa^ p. 370 et 971. Voyez aussi, dans V Appendice aux Mémoires de Tavannes (ëditi<Mi de M. Morean, p. 955-ai8i), l'opuscule intitule : c Relation ▼ëritable de ce qui se passa, le mardi a« de juillet, au combat donne au faubourg Saint-Antoine entre les troupes du cardinal Mazarin, commandées par les maréchaux de Turenne et de la Ferté, et celles de M. le duc d'Orléans et de M. le Prince. » — M. de Sainte^Aulaire {Histoire de la Fronde^ tome II, p. 3o3-3f 8) reproduit en note le récit que Napoléon I'' a fait de la lutte entre Turenne et Condé dans les Méwtoires de SaintC'-Hélène^ et il y trouve, dit-il avec raison, a plus de netteté » que « dans celui de tous les autres historiens. » Voyez les Commentaires de Napoléon /^ (Imprimerie impériale, 1867), tome VI, -p. 297-939, Précis des guerres du maréchal de Turenne^ chapitre yit, Campagne de i65a.
a. Sur le marquis de Lanqaes» qui, dans cette journée, menait l'ayant-garde, dit Mademoiselle (tome II, p. 87), royez au tome III, p. 4' «t note a.
3. Ne le quitta point ce jour^là est en interligne, an-dessus des mots : était auprès de lui^ biffés ; plus bas, de lui eal k ÏM marge.
n est précédé de da[ns], effacé
5. Est-ce une allusion a la Relation citée dans la note x qui précède?— Les rues est en interligne, au-dessus de par U monde^ biffé.
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guerre être très-*mauvais, et je me contenterai de vous dire qu'après le combat du monde le plus sanglant et le plus opiniâtre', il sauva ses troupes, qui n'étoient qu'une poignée du monde, attaquée par M. de Turenne, et par M. de Turenne renforcé de Tarmée de M. le maréchal' de la Ferté*. Il y perdit le comte de Bossut, fia» mand, la Roche-Giffart, et Flammarin, et Lauresse, du nom de Montmorenci ^. MM. de la Rochefoucauld ', de Tavannes, de Cogni *, le vicomte de Melun et le che-
X. Le plus opiniâtre. (1837- 1866.) — La leçon de Toriginal : opiniâtre, est aussi celle de quelques-unes des premières éditions.
a. Ses troupes, qui n'étoient qu'une poignëe de monde, attaquées.... renforce de Tarrivëe de M. le Maréchal. (1837- 1866.) — Dans l'original, il 7 a bien une poignée du monde; plus loin, farm^e est en interligne, sur toutes les troupes^ biffé.
3. V offerte (sic) a été biffé, puis récrit. — Le i" juillet, dans la nuit, Turenne, arertî du mouvement de Condé, fit îmmédLitement arancer une partie de ses troupes dans les terrains alors inhabités qui s'étendaient entre les hauteurs de Montmartre et la porte Saint- Martin, c Cet espace, dit M. Chéruel {Mémoires sur Fouquet, tome I, p. II 5), désigné sous le nom de Now^elle France, était compris entre les rues actuelles de Saint-Lazare, des Martyrs, du Faubourg- Poissonnière et la place Saint-Georges. Ce fut là que la caralerie de Turenne assaillit l'arrière-garde de Tannée ^les Princes. Celle-ci ne put soutenir le choc et se réfugia au couvent des Réeollets (aujourd'hui les Incurables-hommes). Il 7 eut là une nouvelle lutte. 9 L*armée des Princes parvint au faubourg Saint-Antoine à neuf heures du matin, le a juillet, et, se voyant coupée de Charenton, n'eut plus d'autre ressource que de se retrancher dans ce faubourg, au moyen des fossés et des barricades qu*y avaient établis les habitants pour se protéger contre les pilleries des coureurs lorrains.
4. Albert-Maximilien de Hesnin, comte de Bossu, était colonel de cavalerie dans les troupes de Clinchamp. — ^ Henri de la Chapelle, marquis de la Roche-Ginart, mestre de oamp d'infanterie : voyez les Mémoires de Mademoiselie^ tome II, p. 100. — Sur Flammarin, voyez au tome II, p. 990, note 5. — Pierre de Montmorency II, baron de Lauresse : voyez le P. Anselme, tome III, p. 58i et 586.
Voyez les Mémoires de la Moehefoueauld, p. 409 et
6. De et quelques lettres biffés, devant de Cogni, Dans l'original,
valier de Forts, y furent blessés. Esclainvilliers le fîit (lu côté du Roi, et MM. de Saint-Mesgrin et de Mancini tués*.
Je ne vous puis exprimer Tagitation de Monsieur dans le cours de ce combat. Tout le possible lui vint dans Tesprit, et^ ce qui arrive toujours en ce rencontre, tout rimpossible succéda dans son imagination à tout le possible. Joui*, qu il m'envoya sept fois en moins de trois heures, me dit qu'il avoit peur* un moment que la Ville ne se révoltât contre lui ; qu'il craignoit, un instant après, qu'elle ne se déclarât trop pour Monsieur le Prince. Il envoya des gens inconnus pour voir ce qui se faisoit chez moi, et rien* ne le rassura véritablement que le rapport que l'on lui fit que je n'avois que mon suisse à ma porte. Il dit à Bruneau *, de qui je le sus le lendemain, que le mal n'étoit pas grand dans la Ville, puisque je ne me précautionnois pas davantage. Mademoiselle, qui avoit fait tous ses efforts pour obliger Monsieur à aller dans la rue Saint-Antoine pour faire ouvrir la porte à Monsieur le Prince, qui commençoit à
Cognie ou Cognée; dans la Relation, p. i84t Cogné; dans la Gazette, on troure les orthographes Coigné et Coigney. — U a'agit probablement de Robert-Jean -Antoine de Francquetot, comte de Coigny, mort lieutenant général en 1704, père du maréchal duc de Coignj*. Sa seigneurie de Coigny, dans le diocèse de Coutances, avait été érigée en comté rers i65o. — Au lieu d*un chevalier de Forts, c'est un chevalier de Foix que la Relation (p. 184} nomme parmi les blessés.
I. Timoléon de Sericourt, baron d'EsclainTÎlliers, lieutenant général en i655. Navailles (p. Sg) Tappelle de Clainvilliers. — Sur Saint^esgrîn, voyez an tome II, p. 5i3 et note 5. — Sur Paul Mancini, fils de la sœur cadette de Mazarin, âgé de sei2« ans seulement, voyez les Mémoiret de lu Rochefoucauld, p. 4^6, note 4.
a. Voyez au tome III, p. aaS et note i.
Voyez au tome III, p. 107 et note i
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être très-pressé dans le &uboarg, prit le parti d*y aller elle-même. Elle entra dans la Bastille ^ où Louvière* n'osa, par respect, lui refuser Tentrée ; elle fit tirer le canon sur les troupes du maréchal de la Ferté, qui s'a- Tançoient pour prendre en flanc celles de Monsieur le Prince'. Elle harangua ensuite la garde qui étoit à la porte Saint-Antoine. Elle ^s'ouvrit, et Monsieur le Prince y entra avec son armée, plus couverte de gloire que de blessures, quoiqu'elle en fî&t chargée. Ce combat si fameux arriva le 2 de juillet.
Le 4> rassemblée générale de THôtel de Ville, qui avoit été ordonnée le i par le Parlement, pour aviser à ce ' qui étoit à faire pour la sûreté de la Ville, fut tenue Taprès-dlnée. Monsieur et Monsieur le Prince s'y trouvèrent, sous prétexte de remercier la Ville de ce qu'elle avoit * donné l'entrée à leurs troupes'' , le jour du combat, mais, dans la vérité, pour l'engager à s'unir encore plus étroitement avec eux ; au moins, voilà ce que Monsieur en sut. Voici le vrai, que je n'ai su' que longtemps depuis, de la bouche même de Monsieur le Prince, qui me l'a dit trois ou quatre ans après à Bruxelles'. Je ne
Ne sais a été corrigé en n*ai su
9. Nons savons, par les Mémoires de Gui Joli (p. 426 et 4^y)t qo*en i658, Retz, qui était retiré en Hollande, fit un Toyage à Bruxelles (dans l'original, ici et plus bas, Brusselles)^ pour tout le prince de G>ndé. Cette Tisite eut lieu peu de temps arant la bataille des Dunes, liTrée par Monsieur le Prince à Turenne au mois de juin de cette année x658.
me ressouviens pas précisément si il me confirma ce qui^ étoit fort répandu dans le public, de Favis que M. de Bouillon lui avoit donné que la cour ne songeroit jamais sérieusement et de bonne foi à se raccommoder avec lui, jusques à ce qu'elle connût clairement qu'il fût effectivement maître de Paris. Je sais bien que je lui demandai à Bruxelles, si ce que Ton avoit dit sur cela étoit véritable ; mais je ne me puis remettre ce qu'il me répondit sur ce particulier' de M. de Bouillon.
Voici ' ce qu'il m'apprit du gros de l'affaire. Il étoit persuadé que je ledesservois^ beaucoup auprès de Monsieur, ce qui n'étoit pas vrai, comme vous l'avez vu cidevant; mais il l'étoit aussi que je lui nuisois beaucoup dans la Ville, ce qui n'étoit pas faux, par les raisons que je vous ai aussi expliquées ci-dessus'. Il avoit observé que je ne me gardois nullement *, et que je me ser*vois même avec quelque affectation du prétexte de l'in** cogm'to auquel le cérémonial m'obligeoit, pour faire voir ma sécurité '' et la confiance que j 'a vois en la bonne volonté du peuple, au milieu de ses plus grands mouvements. Il se résolut, et très-habilement, de s'en servir de sa part pour faire' une des plus belles et des plus
I . Après que^ corrige en ^«i, est biffe : le bruit publie. 1 . Dans la plupart des anciennes éditions : c sor cet avis particnlier ».
Le ms. Caf. omet faire
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sages actions qui ait ^ peut-être été pensée de tout le siècle*. Il fit dessein d*émouvoir le peuple le matin du' jour de rassemblée de THôtel de Ville, de marcher droit à mon logis, sur les dix ^ heures, qui étoit justement rbeure où Ton savoit qu*il y avoit le moins du monde *, parce que c'étoit ceUe où, pour l'ordinaire, j'étudiois ; de me prendre civilement dans son carrosse, de me* mener hors de la YiUe, et de me faire, à la porte, une défense en forme de n'y plus rentrer ''. Je suis convaincu que le coup étoit sur, et qu'en l'état où étoit Paris, les mêmes gens qui eussent mis la hallebarde à la main pour me défendre, si ils eussent eu loisir d'y faire réflexion, en eussent approuvé l'exécution', étant certain ' que, dans les révolutions qui sont assez grandes pour tenir tous les espnts dans l'inquiétude, ceux qui priment sont toujours applaudis, pourvu que d'abord ils réussissent. Je n'étois point en défense. Monsieur le Prince se fût rendu mahre du Qottre ^' sans coup férir; et j'eusse peut[-être] été ^^ à la porte de la YiUe devant qu'il y eut eu une ^* alarme assez forte pour s'y opposer.
I. Vojez ci-après, la note 6 de la page aSi
3. L«s mots : matin du sont ajoutes à la mai^e; les étions de 1837-1866 les omettent ; le ms. Caf. omet : du jour,
4. Le chiffine 10 est en interllsne, sur sepi^ hitté'j pins loin, afoii a été efface après f ii'i/.
5. Qii'il y aroit le moins de monde. (1837-1866.) — Il 7 a bien iiu dans l'antographe (royes ci-dessus, p. ^yS et note a); plus loin, auj par mëgarde, est écrit deux fois, après ceUe,
Devant qu'il y eât une. (i859y '^^O
28o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Rien n'étoit mieux imaginé : Monsieur, qui eût été atterré du coup, y eût donné des éloges. UHôtel de Ville, auquel Monsieur le Prince en eût donné part sur l'heure même, en eût tremblé. La douceur avec laquelle Monsieur le Prince m*auroit traité*, auroit été louée et admirée. Il y auroit eu un grand déchet de réputation pour moi à m*étre laissé surprendre, comme en effet j'avoue qu'il y avoit eu beaucoup et * d'imprudence et de témérité à n'avoir pas prévu ce possible. La fortune tourna contre Monsieur le Prince ce beau dessein, et elle lui donna le succès le plus funeste que la conjuration' la plus noire eût pu produire.
Comme la sédition avoit commencé vers la place Dauphine, par^ des poignées de paille que l'on forçoit tous les passants de mettre à leur chapeau*, M. de Cumont', conseiller au Parlement et serviteur particulier de Monsieur le Prince, qui y avoit été obligé comme les autres qui avoient passé par là, alla en grande diligence à Luxembourg pour en avertir Monsieur et le supplier d'empêcher que Monsieur le Prince, qui étoit dans
X. Dans Tautographe, traitée^ avec Ve final bîffë* a. Ce premier et a été ajoute à la nkarge.
La conspiration
4. Il parait que Rets arait d'abord touIu prendre une autre tournure ; derant par^ on lit ou (où?), qu'il a oublie d'effacer.
5. A leurs chapeaux. (1837-1866.) — Mademoiselle dit, dans set Mémoires (tome II, p. 117 et 118), que ce fut Condë, qui, le jour du combat du faubourg Saint-Antoine, ayait fait porter un bouquet de paille à ses soldats « pour se reconnoitre; » depms lors, quiconque ne Toulait point passer pour mazarin arait imagine d'ai^ borer ce signe ; il n*ëtait pas jusqu'aux cheraux et aux ânes, qui ne fussent à la paille, et les galants, dit la Musê de Loret (p. 261 et a6a), en araient jusqu'à c leurs moustaches. 1 Aussi le pamphlétaire Marigny écrit-il dans une lettre (Mamuerits de Lenet^ Kblio» thèque nationale, tome VII, folio 35} : « La paille n'est plus paille, c'est fleur d'^nti-Mauurin. »
Sur Cumont, rojes ci-dessus, p. 3 et note
SECONDE PARTIE. [JuUlet i65aj 281
la galerie, ne sortit dans cette émotion, « laquelle apparemment, dit Cumont à Monsieur, est faite, ou par les mazarins, ou par le cardinal de Rais, pour faire périr Monsieur le Prince. » Monsieur courut aussitôt *■ après Monsieur son cousin, qui descendoit le petit escalier pour monter en carrosse, et pour venir chez moi et y exécuter son dessein. Il le* retint par autorité et même par force ; il le fit dîner avec lui et il le mena ensuite à THôtel de Ville, où rassemblée dont je vous ai parlé se devoit tenir. Ils en* sortirent après qu'ils eurent remercié la G>mpagnie, et témoigné la nécessité qu'il y avoit de songer aux moyens de se défendre contre le Mazarin. La vue d'un trompette, qui arriva ^, dans ce temps-là, de la part du Roi, et qui porta ordre de remettre l'assemblée à huitaine, échaufia le peuple, qui étoit dans la Grève, et qui crioit sans cesse qu'il falloit que la Ville s'unit avec Messieurs les Princes. Quelques officiers, que Monsieur le Prince avoit mêlés, le matin, dans la populace, n'ayant point reçu l'ordre qu'ils attendoient, ne purent employer sa fougue ; elle se déchargea sur l'objet le plus * présent.
L'on* tira dans les fenêtres de l'Hôtel de Ville; l'on
1. Aussitôt est en interligne, au-dessus à^ effectivement^ biffé.
à la marge; plus loin, e/, biffé, après farce
3. En est au-dessus de la ligne; plus bas, deyant remercié^ est biffé : dit ce; et, après Compagnie, les mots : et fait leurs offre\i\,
4. Retz aTait écrit d'abord : un trompette étant arrivé; il a ensuite ajouté un d deTant un, mis La pue k la marge, qui en interligne, et corrigé arrivé en arriva, mais en oubliant de biffer étant. Plus bas, le siecond qui est de même en interligne, sur ajrant, que Tauteur a effacé, ainsi que les mots fait (corrigé en fit) défense, écrits primitÎTement à la suite d^ajrant.
5. Le plus est ajouté à la marge. — Sur Tobjet présent. (1837- 1866.)
6. Cette sinistre journée du 4 juillet, dont notre auteur ne nous donne qu'un bref résumé, est racontée arec toutes sortes de détails
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mit le feu aux portes, Ton entfa dedans Tépée à la main. Ton massacra M. le Gras, maître des requêtes \ M. Jan-
dans les Mémoires de l'académicien Valentin Conrart (p. 567-579). n ne s'agiasait point d'enlerer Retz, comme celui-ci se plait à l'écrire (voyez ci-dessus, p. 278 et 279) en ajoutant, par une emphase singulière, que ce fut là «c une des plus bJlles et des plus sages actions qui ait peut-être été pensée de tout le siècle ; » TenlèTement da Cardinal n'eât ëté, en tout cas, qu'un épisode fort secondaire de l'action. Le but de cette assemblée de l'Hôtel de Ville éuit, au témoignage de tous les Mémoires du temps, de faire reconnaître, avec pleins pouvoirs, le duc d'Orléans comme lieutenant général de l'État, et le prince de Condé comme généralissime des troupes du Roi ; on devait en outre nommer Beaufort gouverneur de Paris, À la place du maréchal de l'Hôpital, et Broussel prévôt des marchands, au lieu de le Fèvre. U semble bien, d'après les récits contemporains, que la scène avait été machinée d'avance en vue d'une émeute, et qu'on voulait agir par la terreur sur une population lasse de la guerre civile, et qui ne se prétait plus qu'avec une répugnance visible au suprême effort de la lutte. La Rochefoucauld, qui, de même que Retz, parle très-brièvement de cette journée (p. ^'^S- 418), cherche, en quelques termes vagues et concis, à excuser Condé, du moins quant à l'intention. Mademoiselle (tome II, p. 138) se borne à écrire cette phrase significative : a L'on a parlé diversement de cette affaire ; mais toujours l'on s'accordoit à en donner le blâme à Son Altesse Royale et à Monsieur le Prince ; je ne leur en ai jamais parlé, et je suis bien aise de l'ignorer, parce que, sHls avoient tort, je serois fâchée de le savoir. 1 Enfin Gui Joli (p. 76) prétend que a bien des gens » crurent que Mazarin lui-même avait eu part à ce désordre, dans le dessein de c porter la confusion jusqu'au dernier point, afin d'en faire tomber toute la haine sur Monsieur le Prince, et de le ruiner entièrement dans l'esprit des Parisiens. » — M. Tamizey de Larroque a publié, dans le Bulletin de la Société de r Histoire de France (1878, p. 19), on billet adressé» de l'Hôtel de Ville en flammes, au duc d'Orléans par Léonard Coulas, secrétaire de ses commandements.
I. Voyez dans Conrart (p. 571 et 6791) les circonstances de la mort de le Gras, un des colonels de la milice bourgeoise, soupçonné de mazarinisme. On a vu ci-dessus (p. i63 et note 8) qu'il avait voulu persuader aux habitants d'Orléans d'ouvrir leurs portes au Roi : de là ce mot de ses meurtriers, rapporté par Conrart : a Si tu en as échappé à Orléans, tu n'en échapperas pas ici. »
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vri^, conseiller au Parlement, M. Miron, maître des Q>mptes ', nn des plus hommes de bien et des plus accrédités dans le peuple qui fussent à Paris'. Vingt-cinq ou trente bourgeois y périrent aussi ; et M. le maréchal de THospital ne fut tiré de ce péril que par un miracle et par le secours de M. le président Barentin ^. Un garçon de Paris, appelé Noblet, duquel je vous ai déjà
I. M. Sarari. (i 887- 1866.) — Le ms. H et tontes les anciennes éditions omettent ce nom, qui est bien ëcrit Janpri (latiuri) dans Voriginal. Il figure, le second, en ces termes : c M. de lanuiy, dit de Feran, conseiller (au Parlement), place Maubert, tué> » dans la pièce publiée au tome II du Ckois de Maxarinades (p. 383-386) sous ce titre curieux : Liste générale de tous les morts et bleues^ tant mazarins que bourgeois de Paris ^ à la généreuse résolution faite à P Hôtel de Fille pour la destruction entière des mœuurins^ ensemble le sujet de institution des chevaliers de la Paille par tordre de Messieurs les Princes et de Ma^ demoiselle»
a. On lit ici plus ^ biffé. — Miron du Tremblaj, « colonel {depuis 164 1) du quartier de Saint-Germain de TAuxerrois, bomme de bien et de cœur, et qui ayoit beaucoup de crédit parmi le peuple, > a écrit Retz, au tome II, p. 39 et 40. Conrart (p. $74) dit qu^il était « des pins ardents frondeurs contre la cour, > et qu'il avait cru par sa pr^ence calmer l'émotion ; il ajoute qu^il fut tué k coups de baïonnettes et de poignards; d*après la Suiie et conclusion du Journal du Parlement (p. 3i), il le fut « à coups de hacbes sur la tête. » Son nom manque dans la liste, incomplète, quoique dite générale^ que nous venons de citei .
Qui fât à Paris
4* Après Barentin, sont raturées deux lignes et demie : et de No^ blet Noblet qui avait aidé M, de Montrésor à soutenir un peu la porte. Voyez, au tome III, p. 493 et 494, le récit de cet épisode de la journée du ai août i65i, où la Rocbefoucauld, fermant la porte sur le Coadjuteur, lui prit le cou entre les deux battants. ^- Jacques- Honoré Barentin, sieur d'Hardivilliers, etc., que Retz appelle ici par anticipation président, n'était alors que conseiller au Parlement; il devînt maître des requêtes en x655, et président au grand conseil en i665. Voyez les notices sur les maures des requêtes, ^ a56 t« (mannserits de la Bibliothèque nationale, fonds français 14018). — Sur le péril eonni en cette circonstance par le gouverneur de Paris, voyez en ontre les Mémoires do Conrart, p. $70, et ceux do Gui Joli, p. 76.
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parlé* à propos de ce qui m'arriva avec M. de la Rochefoucauld dans le parquet des huissiers, eut encore* le bonheur de servir utilement le maréchal en cette occasion. Vous vous pouvez imaginer' Teffet que le feu de THôtel de Ville et le sang ^ qui y fut répandu produisirent daits Paris. La consternation d*abord y fut générale * ; toutes les boutiques y furent fermées en moins d'un clin ' d'œil. L*on demeura quelque temps en cet état, Ton se réveiUa un peu vers les six heures^, en quelques quartiers, où ' Ton fit des barricades pour arrêter les séditieux, qui se dissipèrent toutefois presque d'eux-mêmes. Il est vrai que Mademoiselle y contribua : elle alla elle-même, accompagnée de M. de Beaufort', à la Grève, où elle en trouva encore quelques restes, qu'elle écarta*®. Ces misérables n avoient pas rendu tant de respect au saint sacrement que le curé de Saint- Jean** leur présenta, pour les obliger d'éteindre le feu qu'ils avoient mis aux portes de l'Hôtel de Ville.
I. Danft le patsage du tome m, p. 494i Auqael nous venoni de reiiTOjer.
s. Encore est à la marge.
3. A la suite d* imaginer, Retz arait mis d'abord ce que; puis il Ta biffé, pour écrire ces mots, également effacés : U feu que celui de PHétel de Fiile allumu dans Paris,
4. Sang rient à la suite de mort^ ef&cé, et ^ a été corrigé en U,
Accompagnée de M, de Beau fort, à la marge
10. Voyez les Mémoires de Mademoiselle, tome U, p. 199-117. XI. L'église de Saint-Jean en Grère, située dans Tancienne me
du Martroi (rojea an tome II, p. 160 et note 5). L'illustre Gerson, chancelier de rUnirersité, en avait été curé.
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Monsieur de Giàlon ^ vint chez moi, au plus fort de ce mouvement; et la crainte qu'il avoit pour ma personne remporta sur celle qu il devoit avoir pour la sienne, dans un temps où les rues n'étoient sûres pour personne sans exception. Il me trouva avec si peu de précaution * qu'il m*en fit honte, ei je ne puis encore concevoir, à Theure qu il est, ce qui me pouvoit obliger à en avoir si peu, dans une occasion où j*en avois ', ou du moins où j'en pouvois avoir tant de besoin^. Cest Tune de celles qui m'a persuadé, autant que chose du monde, que les hommes ' sont souvent estimés par les endroits par lesquels ils sont les plus blâmables*. L'on loua ma fermeté; l'on devoit blâmer mon imprudence; celle-ci '' étoit effective, l'autre n' étoit qu'imaginaire ; et la vérité est que [je] n'avois fait aucune réflexion sur le péril. Je n'y fus plus insensible quand l'on me l'eut (ait faire*. M. de Caumartin envoya sur-le-champ quérir chez lui mille
I. Retz écrit Ckaalon, Voyez, au tome I, p. a64, note 3. 9. De précautions, (i 837-1 866.)
3. J*en avoU est suivi des mots autant de, biffés, et remplacés par tant Je, derant besoin.
4. Où j*en pouYois avoir de besoin. (1837 et i843.) — Où j'en pouYois avoir besoin. (1859, 1866.) — « Depuis ce qui anÎTa â THôtel de Ville le 4 juillet, écrit de son côté Connut (p. 563), le cardinal de Retz ne sortoit plus de son logis, et se tenoit fort sur ses gardes. Monsieur le Prince faisoit courre le bruit qu'il Touloit se loger dans l'ile Notre-Dame ; qu'il falloit faire un petit fort sur le Terrain* et y mettre deux canons, de peur de surprise des troupes du maréchal de Turenne, pour essayer d'obliger le cardinal de Retz à se retirer. »
5. Après hontmes, Retz a biffé : se doiçent défendre avec une grande application,
Quand l'on me l'eut fait connoître. (Ms. Caf
• On nominait alnii !■ pointe de Tlle Notre-Dame, derrière la cathédrale; elle a*était appelés aspararant la Mûtu aux Papelards^ puis la Tenail.
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pistoles* (car je n*en avois pas vingt chez moi), avec lesquelles je fis quelques soldats. Je les joignis à des officiers réformés écossois, que j'avois toujours conservés des restes du comte de Montrose ^. Le marquis de Sablonière', mestre de camp du régiment de Valois^, m*en donna cent des meilleurs hommes, commandés par deux capitaines du même régiment, qui étoient' mes domestiques. Quérieux' m*amena trente gendarmes de la compagnie du cardinal Antoine ^, qu*il commandoit. Bussi-Lamet^ m'envoya quatre * hommes choisis dans la garnison de Mezières^^. Je garnis tout mon logis et toutes les tours de Notre-Dame de grenades ; je pris mes mesures, en cas d'attaque ^^, avec les bourgeois des ponts Notre-Dame et de Saint-Michel, qui m'étoient
I . Après pUtoUsy est effacé : avec lesquelles, a. Voyez au tome III, p. 87 et note i.
Voyez au tome II, p. a86 et note
9. Dans le ms. Caf., quarante; dans le ms. H et quelques-unes des premières éditions, quatre cents.
10. Gui Joli dit (p. 76) que bon nombre des amis de Retz, entre autres PëTéque de Châlon, dont il est parlé è la page précédente, roulaient qu'il se rendit k Mezières ou k Charlerille*, mais que ce fut lui. Joli, qui, arec Caumartin, détermina le Cardinal k rester k Paris et à tenir ferme. Il ajoute : c C'est pourquoi le sieur de Caumartin lui offrit aussitôt une somme de dix mille livres pour s'assurer d'une bonne garde, qu'il composa de cent ou cent vingt Anglois de la suite du roi d'Angleterre, que ce prince voulut bien lui prêter, sans parler de plus de cent gentilshommes, dont une partie couchoit dans le petit archevêché*, et les autres dans le cloitre. »
I I . £n cas et attaque est ajouté en marge.
• Voyes tomt 11^ p. $9$ et noie ■• — * Vojss tome I, p. ftSit note 1.
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fortafiTectionnés^. Enfin je me mis en état de disputer le terrain et de n'être plus exposé à Tinsulte *.
Ce parti paroissoit plus sage que celui de Taveugle sécurité dans laquelle j*étois auparavant. Il ne Tétoit pas davantage, au moins par comparaison à celui que j'eusse choisi, si j'eusse su connoître mes véritables intérêts et prendre l'occasion que la fortune me présentoit. Il n'y avoit rien de plus naturel et' à ma profession et à l'état où j'étois que de quitter Paris, après une émotion qui jetoit ^ la haine pubh'que sur le * parti qui, dans ce temps-là, paroissoit m'étre le plus contraire. Je n'eusse point perdu ceux des Frondeurs qui étoient de * mes amis, parce qu'ils eussent considéré ma retraite comme une résolution de nécessité. Je me fusse'' insen^ siblement, et presque sans qu'ils eussent pu s'en défen-
I. Entre autres, dit Gai Joli (p. 76), le sieur Houx, capitaine des bouchers, au bout du pont Notre-Dame (Toyez au tome U, p. 56i et note 3).
a. Un If bifFë, dans l'original, après le point qui suit insulte, •— c On donna ordre aussi aux curés, écrit Gui Joli (p. 76 et 77), de faire sonner le tocsin en cas d'alarme, et d'exciter le peuple au secours de leur archeréque. Outre ces précautions, on prit aussi celle d'ouTrir secrètement les vitres de l'église Notre-Dame qui répondoient au petit archevêché, afin qu'en cas de besoin le cardinal de Retz pût se sauver dans les tours de l'église, où l'on fit provision de mousquets, de bombes, de grenades, avec des vivres pour quelques jours : tout cela dans un grand secret, et par le soin d'un bon prêtre qui avoit soin des cloches, nommé Carré ; mais le reste étoit public, s
3. La conjonction et est omise dans les éditions de 1 837-1 866.
Qui jeta
5. 2>, qui corrige /1m, est précédé de ceux, bîfTé; plus loin, ee est en interligne, après un au^e /«, également biffé. /«, qui commence la phrase suivante, a été substitué à J^eiuse.
6. Ceux des Frondeurs qui étoient de est ajouté à la marge, ainsi qu'un peu plus loin : parce,
7. Me fusse suit J^eusse, corrigé en Je; par contre, à la ligne suivante, eussent vient après fussent j biffé
dre eux-mêmes, [rétabli *] dans l'esprit des pacifiques parce qu'ils m'eussent regardé comme exilé pour une cause qui leur étoit commune. Monsieur n'eût pas* pu se plaindre de ce que j'abandonnois un lieu où il paroissoit assez qu'il n'étoit plus le maître. M. le cardinal Mazarin même eût été obligé, en ce cas, et par. la bienséance et par l'intérêt, de me ménager; et' il ne se pouvoit même que naturellement l'aigreur que la cour avoit contre moi ne diminuât de beaucoup^ par une conduite qui eût beaucoup contribué à noircir celle de ses ennemis. Les circonstances dont j'eusse pu accompagner ma retraite eussent empêché facilement que je n'eusse participé à la haine publique que Ton avoit contre le Mazarin, parce que je n'avois qu'à me retirer au pays de Rais*, sans aller à la cour, ce qui eût même purgé le soupçon du Mazarinisme ' pour le passé. Ainsi je fusse sorti de l'embarras journalier où j'étois et de celui que je prévoyois pour l'avenir, et que je prévoyois^ sans en pouvoir jamais prévoir l'issue. Ainsi j'eusse attendu, en patience, ce qu'il eût plu à la Providence d'ordonner de la destinée des deux partis, sans courre ' aucune des risques auxquelles j'étois exposé à tous les moments des deux côtés. Ainsi je me fusse ap-
I . Nous suppléons le mot rétabli k cette place, diaprés le ms. Caf .
a. A la suite de n'eût pms^ est efface : pUu^ faute qui s'explique par le roisinage des deux mots que Retz s'apprêtait à écrire : peu (pu) et plaindre,
Et que Je prévoyais, à la marge
8. Courre est en interligne. — Sans courir aucun des risques aux« quels. (1837-1866.) Voyez ci-dessus, p. 971, et note i.
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proprié Tamonr public S que rhorreur que Ton a d*une action* concilie toujours infailliblement à celui qu'elle fait soufirir*. Ainsi je me fusse trouvé, à la fin des troubles, cardinal et archevêque de Paris, chassé de son siège par le parti ^ qui étoit publiquement joint avec TEspagne; purgé de la faction par ma retraite hors de Paris ' ; purgé du Mazarinisme par ma retraite hors de la cour; et le pis du pis * qui me pouvoit arriver, après tous cei avantages, étoit d'être sacrifié, psfr les deux partis, si ils se fussent réunis contre moi, à l'emploi de Rome^, qu'ils eussent été ravis de me faire accepter avec toutes les conditions que j'eusse ' voulu, et qui à un cardinal archevêque de Paris ne peut jamais être * à charge, parce qu'il y a mille occasions dans lesquelles il a toujours lieu d'en revenir. J'eus toutes ces vues, et plus grandes et plus étendues qu'elles ne sont sur ce papier. Je ne doutai pas un instant que ce ne fussent les justes et les bonnes ; je ne balançai pas un moment à ne les pas suivre. L'intérêt de mes amis, qui s'imaginoient que je trouverois à la fin, dans le chapitre des accidents**, lieu de les servir et de les élever, me repré-
X. Dam roriginal, pMique
a. Que Ton a d'une action violente, (i 837-1 866.)
3. Toute cette phraae : jiintij€ me,... qu*eliê fait souffrir , est aux marges, de gauche et d'en bas, du manuscrit autographe.
4. Retz arait écrit d'abord : la faction; il a biffe faction^ et mis parti en interligne, après aroir corrigé ia en U; pins loin, Jointe est corrige en Joint,
feu fu (sic), biffé, derant f eusse
9. Ne m>Ât jamais été. (1837.) — Ne lui eût jamais été. (1843.) — Ne pût jamais 6trc. (i859, 1866.)
10. Nous ayons déjà tu la même expreuion à la page 7$ du tome II. RvTE. iT 19
senta d* abord qu^ils se plaindroient de moi, si je prenois un parti qui me tiroit d'afiaire et qui les y laissoit. Je ne me ' suis jamais repenti d'avoir préféré leur considération à la mienne propre ; elle fut appuyée par mon orgueil, qui eût eu peine à souffrir que Ton eût cru que j'eusse quitté le pavé à Monsieur le Prince'. Je me reproche et je me confesse de ce mouvement, qui eut toutefois, en ce temps-là, un grand pouvoir sur moi. U fut imprudent, il fut foible; car' je maintiens qu'il y a autant de foiblesse que d'imprudence à sacrifier ses grands et solides intérêts à des pointillés* de gloire, qui est toujours fausse, quand elle nous* empêche de faire ce qui est plus grand que ce qu'elle ' nous propose. U faut reconnoitre de bonne foi qu'il n'y a que l'expérience '' [qui] puisse apprendre aux hommes à ne pas préférer ce qui les pique dans le présent à ce qui les doit toucher bien plus essentiellement dans l'avenir. J'ai fait cette remarque une infinité de fois. Je reviens à ce qui regarde le Parlement.
Je vous expliquerai, en peu de paroles, tout ce qui s'y
I. Ici est bîffë re, commencement de repentie
a. Vojrez au tome III, p. 3i5, 3ao et 34i. — Après Prince est rature : ee moupfm[efil]; plus loin, après confesse^ le de, ici peu correct avec les deux yerbes, à régimes divers, reproche et me confesse^ est ajouté en marge; puis, entre mouvement et qui, est encore effacé : et je re,
3. Car coirige et; plus loin, À, devant sacrifier, est en interligne, au-dessus du mot de, efTacë.
4. Le ms. H et plusieurs des premières édifions ont changé ^oîntifles en pointiUesset,
Que ce qu'il
7. Les mots : n^y a que rexpérienee, sont récrits au-dessus de ceux-ci raturés : n*f a que V expérience qui (mot que Retz a oublié de récrire} puisse foire sentir effectivement. Un peu plus haut, après /bi, qu'il, que veut le sens, a été corrigé en qui. A la ligne suivante, ne pas est à la mai^e.
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passa ^ depuis le 4 de juillet jusques au i3 *. La face eu fut très-mélaucolique : tous les présideots au mortier s*é« tant retirés, et, beaucoup des conseillers ' même s' étant aussi absentés, par la frayeur des séditions, que le feu et le massacre de Tllôtel de Ville n*avoient pas diminuée ^, cette solitude obligea ceux qui restoient à donner arrêt qui portoit défense '^ de désemparer : en quoi ils furent mal obéis. Il se trouvoit, par la même raison, fort peu de monde aux assemblées de THôtel de Ville *. Le provôt des marchands, qui ne ^ s*étoit sauvé de la mort que par un miracle, le jour de Tincendie', n'y assistoit plus. M. le maréchal de THospital demeuroit clos et couvert dans sa maison *. Monsieur fit *^ établir,
I. Tout ce qui se passa. (iSSg
s. Le cbîHre i3 a ëtë ajoute, après coup, derant i5, efface; à la ligne suivante, au mortier se trouve à la marge ; dans la même phrase, même et des séditions sont en interligne, ces deux derniers mots audessus de de ce, efface; et, après le feu^ on lit de PHoste[f\, également biff(é. — Eln face de cette dernière rature, à la marge, mais sans renvoi, se lit ce mémento, efface : Gergeeat^ dont nous avons parle plus haut, p. 166, note i.
3. De conseillers. (iSSg, 1866.) — Dans Toriginal, des corrige de,
Il 7 a /«n, biff<ë, à la suite de qui ne
8. Le prévôt des marchands le Fèvre, que les mutins cherchaient pour le mettre en pièces, s*ëtait réfugie sur le derrière de l'Hôtel de Ville» dans une chambre où il resu jusqu'à onze heures du soir, et d'où il fut tiré par Mademoiselle et Beanfort : vojes les Mémoires de Conrart, p. $70 et $71, et ceux de Mademoiselle^ tome II, p. ia5 et ia6.
9. Le maréchal de THôpital, gouverneur de Paris, s^était sauvé, par une fenêtre, déguisé : voyez les Mémoires de Mademoiselie, tome II, p. 136 et note i.
Fit est en interligne
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en sa place S par une assemblée peu nombreuse, M. de Beaufort pour gouverneur, et M. de Broussel' pour pro- Yôt des marchands'. Le Parlement ordonna à ses députés, qui étoient à Saint-Denis, de presser leur réponse, et, en cas qu'ils ne la pussent obtenir, de revenir dans trois jours prendre leurs places ^.
Le i3, les députés écrivirent à la Compagnie, et ils lui envoyèrent la réponse du Roi par écrit. En voici la substance : « Que bien que ' Sa Majesté eût tout sujet de croire que Tinstance que Ton faisoit pour Féloignement de M. le cardinal Mazarin ne fût qu'un prétexte, elle vouloit bien lui permettre de se retirer de la cour, après que les choses nécessaires pour établir le calme dans le Royaume auroient été réglées, et avec les députés du Parlement, qui étoient déjà présents à la cour, et avec ceux qu'il plairoit à Messieurs les Princes d*y envoyer. » Messieurs les Princes, qui avoient connu que le Cardinal ne proposoit jamais de conférence que pour les décrier dans les esprits des peuples, se récrièrent à cette proposition; et Monsieur dit, avec chaleur*, qu'elle n'étoit qu'un piège que l'on leur tendoit, et que lui, ni Monsieur son cousin, n'avoient aucun besoin d'envoyer des députés en leur nom, puisqu'ils avoient toute confiance '' à ceux du Parlement. L'arrêt qui suivit fut
Tontes confiances. (1837.) — En ceux. (Ms. Caf
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conforme au discours de Monsieur, et ordonna^ aux députés de continuer leurs instances* pour Téloignement du Cardinal. Messieurs les Princes écrivirent aussi au président de Nesmond, pour Tassurer qu'ils continuoient' dans la résolution de poser les armes aussitôt que le Cardinal seroit effectivement éloigné*.
Le 17, les -députés mandèrent au Parlement que le Roi étoit parti de Saint-Denis pour aUer à Pontoise; qu'il leur avoit commandé de le suivre ; que, sur la difficulté qu'ils en avoient faite, il leur avoit ordonné de demeurer à Saint-Denis.
Le 18, ils écrivirent qu'ils avoient reçu un nouvel ordre de Sa Majesté de se rendre incessanmient à Pontoise. La Compagnie s'émut beaucoup, et donna arjrét par lequel il ftit dit que les députés retoumeroient à Paris incessamment. Monsieur, Monsieur le Prince et M. de Beaufort sortirent eux-mêmes, avec huit cents hommes de pied et douze cents chevaux*, pour les ramener, et pour faire croire au peuple que l'on les tiroit* d'un fort grand péril.
La cour ne s*endormoit pas de son côté : elle lâchoit à tous moments des arrêts du Conseil qui cassoient ceux du Parlement. Elle déclara'' nul tout ce qui s' étoit
I. Ordonna est prëcëdë de donna ^ efface : Retz allait sans doute écrire donna ordre; trois lignes plus bas, pour et deux lettres sont raturés après de Nesmond; le dernier mot de la phrase, éloigné^ est écrit deux fois et biffé la première.
Déclarait, corrigé en déclara
fait, tout ce qui se faisoit et tout ce qui se feroit dans les assemblées de l'Hôtel de Ville; et elle ordonna même que les deniers destinés^ au payement de ses rentes ne seroient portés dorénavant qu'au lieu* où Sa Majesté feroit sa résidence*.
Le 19, M. le président de Nesmond fit la relation de ce qu'il avoit fait à la cour avec les autres députés. Cette relation, qui étoit toute remplie de dits et de contredits, ne contenoit rien en substance de plus que ce que vous en avez vu dans les précédentes, à la réserve d'un * article d'une lettre écrite par M. Servien aux députés, qui portoit qu'en cas que Monsieur et Monsieur le Prince continuassent à faire difficulté d'-envoyer des députés en leur nom. Sa Majesté consentoit qu'ils chargeassent ceux du Parlement de leurs intentions'. Cette même lettre assuroit que le Roi éloigneroit Monsieur le Cardinal de ses conseils aussitôt que l'on seroit convenu des articles qui pourroient être contestés * dans la conférence , et qu'il n'attendroit pas même pour le faire qu'ils fussent exécutés. L'on opina ensuite; mais l'on ne put finir la délibération que le 20. Il passa à déclarer que, le Roi étant détenu prisonnier par le cardinal Mazarin, M. le duc d'Orléans seroit prié de prendre la qualité de lieutenant général "^ de Sa Majesté, et Monsieur le Prince convié à prendre sous lui
I. Dans rorigîna), par mëgarde, destinées^ et, plus \om^ portéet, 9. Qu'aux lieux. (1837- 1866.)
3. Voyez encore la Suite et conclusion du Journal du Parlement ^ p. 4B-53.
4. Après iTiM, qui corrige d'une ^ est bifTë : lettre (letré) que; ensuite d'unes devant lettre ^ corrige de; plus loin, après députés^ est encore efface : po[rtant],
De rÉtai a été biffe après Geatenant général
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le commandement des armes ^, tant et si longtemps que le cardinal Mazarin ne seroit pas hors du Royaume ; que copie de Fairêt seroit envoyée à tous les parlements de France, qui seroient^ priés d*en donner un pareil. Ils ne déférèrent point à la prière' ; car, à la réserve de celui de Bordeaux, il n*y en eut aucun qui en délibérât seulement ; et, bien au contraire, celui de Bretagne avoit mis surséance à ceux qu*il* avoit donnés auparavant, jusques à ce que les troupes espagnoles, qui étoient entrées en France, fussent tout à fait hors du Royaume. Monsieur ne fut pas mieux obéi sur ce qu'il écrivit de sa nouvelle dignité à tous les gouverneurs de provinces*, et il m'avoua de bonne foi, quelque temps après, qu'un ' seul, à l'exception de M. de Sourdis ''y ne lui avoit fait réponse. La cour les avoit avertis de leur devoir par un arrêt solennel, que le Conseil donna en cassation de celui du Parlement qui établissoit la lieutenance générale. Son autorité n'étoit pas même établie, au moins en la manière qu'elle le devroit être, dans Paris; car, deux misérables ayant été condamnés ' à être pen-
I. Le commandement des arm^s. (1837-1866.) — A la ligne précédente, an d efface suit convié; à Ja fuirante, ne et pas sont en interUgn<>.
a. Retz aTait d*abord ëcrit seront; pois il a mis te en interligne. — On troctTe dans la Suite et eonelusum du Journal du Parlement (p. ,63-70) les Lettres circulaires enroyéeê dans les proTinces par le parlement de Paria et par le duc d*Orléans, arec la teneur de l'arrêt de cassation dont Retx parle on peu plus loin, et qui fut donné en conseil d'État, le aS juillet, à Pontoise.
Qu'elle le deroit,... étant condamnés, [i
dus * le 23, pour avoir mis le feu à THôtel de Ville ^, les compagnies de bourgeois qui furent commandées pour tenir la * main à Texécution refusèrent d*obéir.
Le 24) l'on ordonna que Ton feroit une assemblée générale à THôtel de Ville, pour aviser aux moyens de trouver de Targent pour la subsistance des troupes, et que Ton vendroit les statues qui étoient dans le palais Mazarin pour faire le fonds de la tête à prix.
Le 26, Monsieur dit, dans les chambres assemblées, que, sa nouvelle qualité de lieutenant général Fobligeant à former un conseil, il pnoit la Compagnie de nommer deux de son corps qui y entrassent, et de lui dire aussi si elle n*approuvoit pas qu*il priât Monsieur le Chancelier d*y assister. Il passa à cet avis, et M. Bignon même, avocat général, et le Caton de son temps ^, n'y (ut pas contraire ; car il dit dans ses conclusions, qui furent d'une force et d'une éloquence admirable', que le Parlement n'avoit point donné à Monsieur la qualité de lieutenant général, mais qu'il la pouvoit prendre dans la conjoncture, comme l'ayant de droit par sa naissance, qui le constituoit naturellement le premier magistrat du Royaume. Il allégua sur cela Henri le Grand, qui, étant premier* prince du sang, s'étoit appelé ainsi dans un discours qu*il avoit fait dans le temps des troubles.
I. La prëposition pour a éxé biffëe, à la suite do participe /rem/icf. 1. Dans l'Hôtel de Ville. (1837-1866.)
3. £a est en interligne; et main est suiri d'un f et de denx autres lettres biffés.
4. Voyez ci-dessus, p. 346 et note 9. <— Il y a ici de plus, dans l*original, une ligne et demie rativée '.parla avec une action qui comme,,., étoit..,, car,
Admirables. (1837-1866.) — N'avoit pasjdomië. (Ibidem
6. Le mot /^rejiii«r termine une ligne, puis est répété au commencement de la suirante. A la fin de Ja phrase, ReU a écrit : a li-^ nea (sic), après un signe renvoyant à la marge, où, à gaucbe et en bas, se troure ajouté tout le paragraphe suiyant : c Le 17, le oon-
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Le 27, le Conseil fut établi par M. le duc d^Orléans, et il fut composé de Monsieur, de Monsieur le Prince, de MM. de Beaufort^, de Nemours, de Sulli, de Brissac, de la Rochefoucauld et de Rohan; les présidents de Nesmond et de Longueil; Aubri' et Larcher, présidents des Comptes ; Dorieux et le Noir, de la cour des Aides.
Le 29, il fîit résolu, dans rassemblée de THôtel de Ville, de lever huit cent mille livres pour fortifier les troupes de Son Altesse Royale ', et d'écrire à toutes les grandes villes du Royaume pour les exhorter à s*unir avec la capitale. Le Roi ne manqua pas de casser, par
seil, etc. » — Sur la harangue de Tayocat général ici mentionnée, voyez les Mémoires tT Orner Talon (p. Soi) et la Suite du Journal du Parlement (p. 73-75). Selon Conrari (p. 584 et 585), Bignon désa- Toua le texte de son discours, tel qu'il fut ensuite imprimé.
I. Beau fort est suivi dV/, biffé; Vet qui précède de Rohan a été ajouté après coup, et, à la suite de Rohan, est effacé : prince de Tarente. Le ms. Caf. fait suivre ce même nom, Rohem, des mots : et de Chavigny, et a, plus loin, un blanc à la place de Dorieux, qui est omis dans plusieurs des premières éditions. — La Gazette rapporte que, le 39 juillet, les deux princes allèrent en personne à la chambre des Comptes, puis à la cour des Aides, et que, sur rinvitation de ces compagnies. Monsieur choisit lui-même, dans chacune d'elles, deux membres du conseil, ceux que nomme ici Retz. Il avait déjà fait un cboix semblable au Parlement. Yojez aussi les Mémoires de la Rochefoucauld, p. 419.
9. Robert Aubery, sieur de Brevanes, etc., président k la chambre des Comptes (161 9), conseiller d'État (i65i). — Michel Larcher, sieur d'Olisy, etc., président à la chambre des Comptes (i6a6), marquis d'Étemaj (i653). — Jean Dorieu, mort en juin 1679. Voyez le manuscrit déjà cité de la Bibliothèque nationale , Maures des requêtes de iS'j^ à 1733, f^ 94* i43, a83.
3. D'après Orner Talon (p. 5oa), chaque porte cocbère fut taxée à soixante^uinze livres et chaque grande boutique à trente ; les petites boutiques et les petites portes devaient en pajer quinze. Les Registres de l'Hôtel de Fille pendant la Fronde (tome III, p 127) donnent une taxe différente.
des arrêts du G)nseil, tous ceux * du Parlement et toutes ces délibéi*atioDS de THôtel de Ville.
Je crois que je me suis acquitté exactement de la parole que je vous ai donnée de ne vous guère importuner de mes réflexions sur tout ce qui se passa dans les temps que je viens de parcourir plutôt que de décrire. Ce n'est pas, comme vous le jugez aisément, faute de matière : il n^ en peut guère * avoir qui en soît plus digne, ni qui en dût être plus féconde. Les événements en sont bizarres, rares, extraordinaires; mais, comme je n'étois pas proprement dans Faction et que je ne la voyois même que d'une loge * qui n'étoit qu'au coin du théâtre, je craindrois, si j'entrois trop avant [dans] le détail, de mêler dans mes vues mes conjectures ; et j'ai tant de fois éprouvé que les plus raisonnables sont souvent fausses, que je les crois toujours indignes de l'histoire, et d'une histoire ^ particulièrement qui n'est faite que pour une personne à laquelle on doit, par tant de titres, une vérité pleinement incontestable. En voici deux, sur cette matière, qui sont de cette nature.
L'une est que, bien que je ne puisse vous démêler en particulier les différents ressorts des machines que vous venez de voir sur le théâtre, parce que j'en étois * dehors, je puis vous assurer que l'unique qui faisoit agir si pitoyablement Monsieur étoit la persuasion* où il étoit que, tout étant à l'aventure, le parti le plus sage étoit celui de suivre toujours le flot, c'étoit son expression ; et que
I. Retz avait d*abord écrit : ioiu ces arrêts; il a corrigé ces en cetix, et biffé arrêts.
3. Le mot guère manque dans le ms. Caf. A la ligne stiiTante, plus est effacé après ni, dans Toriginal.
Après persuasion est biffé un f
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ce qui obligeoit Monsieur le Prince à se conduire comme il se conduisoit étoit l'aversion qu'il avoit à la guerre civile, qui fomentoitet réveilloit même à tout moment \ dans le plus intérieur de son cœur, Fespérance de la terminer' promptement par une négociation. Vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'elles n'eurent jamais d'intermission. Je vous ai expliqué le détail de ces différents mouvements dans ce que je vous ai expliqué* ci-dessus ; mais je crois qu'il n'est pas inutile de vous le marquer* encore en général dans le cours d'une narration ' laquelle TOUS présente, à tous les instants, des incidents dont vous me demandez sans doute les raisons, que j'omets, parce que je n'en sais pas le particulier.
Je vous ai déjà dit que j'avois rebuté Monsieur par mes monosyllabes*. Je m'y étois fixé à dessein'', et je ne les quittai que lorsqu'il s'agit de la lieutenance générale. Je la combattis de tonte ma force, parce qu'il me força de lui en dire mon gentiment. Je la lui traitai d'odieuse, de pernicieuse et d'inutile, et je m'en expliquai et si hautement et si clairement, que je lui dis que je serois au désespoir que tout le monde ne sût pas sur cela mes sentiments, et que l'on crût que ceux qui avoient mon caractère particulier dans le Parlement fussent capables d'y donner leurs voix*. Je lui tins ma
Les mot» je les sont biffés après dessein
8. Dans Toriginal, leur 9oub. Vu Thabitude de notre auteur d'é crire le plus souTent Uur sans /, on peut se demander i^il a roula mettre le singulier ou le pluriel.
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parole. M. de Caumartin s*y signala même par Favis contraire. Je croyois devoir cette conduite au Roi, à rÉtat et à Monsieur même. Tétois convaincu, comme je le suis encore, que les mêmes lois qui nous permettent quelquefois de nous dispenser de Tobéissance exacte nous défendent toujours de ne ^ pas respecter le titre du sanctuaire, qui, en ce qui regarde Tautorité royale, est le plus essentiel*. Tétois de plus en état, à vous dire le vrai, de soutenir mes maximes* et mes démarches; car la contenance que j'avois tenue dans la révolution de THôtel de Ville avoit saisi Timagin&tion des gens, et leur avoit fait croire que ^ j'avois beaucoup plus de force que je n'en avois en effet. Ce qui la fait croire Faugmente; j'en avois fait Texpérience ; je m'en étois servi avec fruit, aussi bien que des autres moyens que je trouvai encore en abondance dans les dispositions de Paris, qui s'aigrissoit tous les jours contre le parti des Princes, et par les taxes desquelles Ton se voyoit menacé, et par le massacre de THôtel de Ville, qui avoit jeté rborreur dans tous les esprits', et par le pillage des environs*, où Farmée, qui, depuis le combat de Saint- Antoine', étoit campée dans le faubourg Saint- Victor, faisoH des ravages incroyables *. Je profitois de tous ces
Ma maxime
4- Après fait croire que^ Retz a bifT<^ ces mots : f étois plut fort que Je ne rétoit en effet; il a répété, par mëgarde, que après la rature ; plus loin, il avait d*abord ^rit forées,
5. La Rochefoucauld dit de même (p. 491) : c Le massacre de THÔtel de Ville aToit donné de l'horreur à tout le monde. »
Depuis ie comhot de Saint-Antoine est A la marge
8. Vojez les détails que donne Connut dans ses Mémoirrs (p. 586 et 587). U dit et Montglat confirme (p. 974) que l'armée des Prîn* ces décampa, le 19 juillet, du fitaboorg Saint-Victor pour s'aller
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désordres. Je les relevois d^iine manière qui me rendoit agréable à tous ceux qui les blàmoient; je ramenois doucement et insensiblement^ à moi tous ceux des paci* fiques qui n*étoient pas attachés, par profession particulière, au Mazarin. Je réussis dans ce manège au point que je me trouvai, à Paris, en état de disputer le pavé à tout le monde, et qu'après m'étre tenu sur la défensive trois semaines, dans mon logis, avec les précautions que je vous ai marquées ci-dessus*, j'en sortis même avec pompe, nonobstant le cérémonial romain'. Tallai tous les jours à Luxembourg; je passai au milieu de gens de guerre * que Monsieur le Prince avoit dans le fiiubourg, et je crus que j'étois assez assuré du peuple, pour croire que j'en pouvois user ainsi avec sûfeté. Je ne m'y trompai pas, au moins par l'événement. Je reviens au Parlement.
Le 6 d'août, Beschefert ', substitut du procureur gé-
loger yen JaTÙj. — Jasqa*eii 1760, la rue Saint-Victor, qui devait son nom à la célèbre abbaye du même nom, s'est appelée, à partir des rues des Fossës-Saint-Victor et Saint-Bernard, rue du Faut0urgSMnt'Fiet0r,jxuqa*tiax rues dites aujourd'hui de Lacépède et CuTier.
Voyez ci-dessus, p. 141 et i
4. J'allois.... au Luxembourg; je passois au milien des gens de guerre, (i 837-1 866.) — Rete a corrigé aiiois et passois en allai et passai^ et toutes en tous; il a écrit gen, A la ligne suivante, entre je et crifi, est effacé m[e].
5. Bnchefert. (1837-1866.) — Le ms. H fait de ce mot Riekefort, quelques éditions anciennes Berc/ùfort; la plupart Bachifert ou jBuchifert. Dans Toriginal, il 7 a bien Beschefert^ comme dans la Suite et conclusion du Journal du Parlement (p. 86) et dans les Mémoires d'Orner Talon (p. 5o3).
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néral, apporta aux chambres assemblées^ deux lettres du Roî, Tune adressée à la G>mpagnie, Tautre au président de Nesmond, avec une déclaration du Roi, qui portoitla translation^ du Parlement à Pontoise'. La cour avoit pris cette résolution, après avoir connu que son séjour^ à Saint-Denis n' avoit pas empêché que le Parlement et THôtel de Ville n'eussent fait les pas que vous avez vus ci-devant. L'on s'émut fort dans l'assemblée des chambres à cette nouvelle. L'on opina, et il fut dit que les lettres et la déclaration seroient mises au greffe, pour y être fait droit après que le cardinal Mazarin seroit hors de France. Ce parlement de Pontoise, composé de quatorze officiers*, à la tète desquels étoient MM. les présidents Mole, de Novion et le Cogneux*, qui s'étoient, un peu auparavant, retirés de Paris, en habit déguisé, fit des remontrances au Roi, tendantes à l'éloignement du cardinal Mazarin. Le Roi lui '^ accorda ce qu'il lui demandoit, à l'instance même de ce bon et
I. Chambres assemblées remplace, à la marge, le mot Parlement^ bîfïé dans le texte ; et au^ qui prëcëdait, a été corrige en aux^ 9. Devant translation^ est efface de,
3. Voyez la Suite et conclusion du Journal du Parlement (p. 87-98), et, dans le Choix de Mazarinades (tome II, p. 438-443)i la pièce en Ters (7 août i65a) intitulée : Satire du parlement de Pontoise,
Après séjour^ un d^ biffé
5. c Offieierf qui a un office, une charge. Officier du Moi, officier de guerre, officier au Pisrlement^ etc. » [Dictionnaire de V Académie^ 1694.)
6. Voyez, dans la Suite et conclusion du Journal du Parlement (p. 104), la liste complète des membres qui siégèrent â Pontoise; ils furent au nombre de trente et un, tant présidents que maîtres des requêtes et conseillers, y compris Fouoquet, procureur général, et Radigues, greffier. Le reste de la Compagnie continua de tenir ses séances A Paris : si bien que Ton eiit, comme il ra être raconté, le spectacle de deux cours de justice, se faisant, dit la Huze histo" rique (p. 976), « la guerre à coups d'arrêts. »
Im substitué à leur
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désintéressé ministre, qui sortit effectivement de la coxir et se retira à Bouillon^. Cette comédie, très-indigne de la majesté* royale, fut accompagnée de tout ce qui la pou voit rendre encore plus ridicule '. Les deux Parlements se foudroyèrent par des arrêts sanglants qu'ils donnoient les uns contre les autres.
Le i3 d'août, celui de Paris ordonna que ceux qui assisteroient à l'assemblée de Pontoise seroient rayés du tableau et du registre.
Le 17 du même mois, celui de Pontoise vérifia la déclaration du Roi, qui portoit injonction au parlement de Paris de se rendre à Pontoise ^ dans trois jours, à peine de suppression de leurs charges*.
Le 22, Monsieur et Monsieur le Prince firent déclaration au Parlement, à la chambre des Comptes et à la cour des Aides, que vu Féloignement du cardinal Ma-^ zarin, ils* étoient prêts de poser les armes'', pourvu
1. Dans roriginal, Boullton. — Mazarin quitta le Roi le lundi 19 août, et, dit Montglat (p. 373), <( fut coucher a Meaux ; et, de là, il marcha toujours jusqu'à ce qu*il fut à Bouillon, Tille du pays de Liëge. » Voyez une lettre de la Rochefoucauld à Lenet, en date du SI août i65s. — Selon d'antres, Mazarin se retira de noureau à Sedan : TOjez VArt de vérifier les dates ^ à l'année i65s.
Devant la majesté^ est effacé : Pautorîté roia\lé
3. Ta vannes raconte tout au long dans ses Mémoires (p. 174 et suivantes) la mise en scène de la comédie qui précéda le départ du Girdinal.
4. Retz a écrit, par mégarde : injonction du Parlement de Paris de se rendre à Paris; puis la huitaine est biffé, derant trois jours. Ne comprenant pas ce passage, le ms. H et toutes les anciennes éditions ont omis tout ce qui est entre parlement et à la chambre des Comptes^ trois lignes plus bas.
5. Voyez le texte de cette Déclarution du Roi dans la Suite et con^ elusion du Journal du Parlement^ p. Iii-I94«
6. Que et ils sont en interligne; que^ au-dessus de qu^ils^ que Retz a oublié de biffer ; 9u Péloîgnemeni du cardinal Mazarin est à la marge.
A poser les armes
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qu'U plût à Sa Majesté de donner une amnistie, d'éloigner ses troupes des environs de Paris, de retirer celles qui étoient en Guienne, et donner une route et sûreté pour la retraite de celles d'Espagne^, permettre à Messieurs les Princes d'envoyer vers Sa Majesté, pour conférer de ce qui pourroit* rester à ajuster. Le Parlement donna arrêt ensuite, par lequel il fut ordonné que Sa Majesté seroit remerciée de Féloignement du Cardinal, et très-humblement suppliée de revenir en sa bonne ville de Paris.
Le 26, le Roi' fit vérifier au parlement de Pontoise Tamnistie, qu'il donna à tous ceux qui avoient pris les armes contre lui; mais avec des restrictions^ qui faisoient que peu de gens y pouvoient trouver leur sûreté'.
Les 29 et 3 1 d'août et le a de septembre', l'on ne parla presque à Paris'', dans les chambres assemblées, que du refus que la cour avoit fait à Monsieur et à Monsieur le Prince des passe-ports qu'ils lui avoient demandés pour MM. le maréchal' d'Estampes, comte de
X. Voyez ci-dessiu, p. 994 et note a. — L*AoAdëmie (1694} définit route : • Texp^dition qui marqae les logements des troupes et le chemin qu'elles doÎTent tenir. » -» La fin de la phrase : /wrmettre.,,. à ajuster^ se trouTe ajoutée aux marges de gauche et d'en bas ; un tâtonnement : Je Je, a été bilFé, après envoyer^
a. FouToit. (1837- 1866.) ^- Le ms. Caf. remplace ujtuter par eofielure,
Le Roi est précédé de /S/, effacé
4. Les mots : ou peu Je gens, sont (sauf le Je^ oublié) raturés après restrictions,
5. Voyez le texte de cet édit d*amnisiie dans la Suite et eoneUt» slon du Journal du Parlement, p. i4»-i5f . Nous feiNDUs remarquer que ce journal donne aussi les Extraits des registres de Parlement (êic) séant à Pontoise (p. i59-i58).
6. Et le % de septembre, k la marge ; après 19, est biffé d'aolust],
Le ms. Caf. omet les mots : à Paris
8. Le maréchal^ et, deux lignes plus loin, une lettre Je, sont en interligne.
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FiesquCy et Goulas, et de la réponse que le Roi avoit faite à une lettre de Monsieur ^ Cette réponse étoit en substance : qu'il s'étonnoit que M. le duc d'Orléans n'eût pas fait réflexion' qu'après l'éloignement de M. le cardinal Mazarin, il n'avoit autre chose à faire, suivant sa parole et sa déclaration, qu'à poser les armes, renoncer à toutes associations et traités, et faire retirer les étrangers' : après quoi ceux qui viendroient de sa part seroient très-bien reçus.
Le 2 de septembre*, l'on opina sur cette réponse du Roi, mais l'on n'eut pas le temps d'achever la délibé* ration; il fut seulement arrêté que défenses seroient faites aux lieutenants criminel et particulier* de faire publier aucune déclaration du Roi, sans ordre du Parlement : ce qui fut ordonné sur l'avis que l'on eut que ces officiers avoient reçu commandement du Roi de
X . Cette réponse du Roi se troaTe dans la Suite et conclusion du Journal du Parlement^ p. i36-i4o. Vo/ez, sur la demande de passeports dont parle ici Retz, une lettre de la Rochefoucauld k Lenet, en date du aS août i659.
Pas fait de réflexion
3. Quelques lettres biffëes, à la suite d*étraagewe ; et, un peu plus haut, apr[è#], ayant la conjonction ef, suirie en outre de quel<pies lettres également effacées.
^, Le ^ de septembre y ici comme déjà à la page précédente, est ajouté à la marge ; ensuite, devant réponse^ est biffé : discours (ce mot est précédé de ce, corrigé en cette) que H^. Après Roi est on ligne de renroi effacé.
5. Que défense seroit faîte au lieutenant criminel et particulier. (1837- 1866.) — Le lieutenant criminel était le lieutenant du préTÔt de Paris; il instruisait les procès criminels, et, assisté de sept juges, il prononçait en dernier ressort sur les cas dits prévôtanx. Le liethtenant particulier remplaçait à Paris le lieutenant ciril, lequel dirigea la police jusqu'à Tépoque où fut établi le lieutenant général de police (1667). Vojez le Dictionnaire des institutions,,., de la France de M. Chéruel, et le Dictionnaire historique de la France de M. Lud. Lalanne.
Rbxz. it 10
3o6 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
faire publier et afficher dans la Ville celle d'amoistie, qui avoit été vérifiée à Pontoise.
Le 3, Ton acheva la délibération sur la réponse du Roi à Monsieur; il fut arrêté que les députés de la G>mpagnie iroient trouver* le Roi pour le remercier de Téloignement de M. le cardinal Mazarin et pour le supplier de revenir en sa' bonne ville de Paris; que M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince seroient priés d'écrire au Roi et de Tassurer qu'ils mettroient bas les armes aussitôt qu'il auroit plu à Sa Majesté d'envoyer les passe-ports nécessaires pour la retraite des étrangers, et une amnistie en bonne forme et qui fût vérifiée dans tous les parlements du Royaume ; que Sa Majesté seroit aussi suppUée de recevoir les députés de Messieurs les Princes; que la chambre des Comptes et la cour des Aides de Paris ^ seroient conviées de faire la même députation; qu'assemblée générale seroit faite dans l'Hôtel de Ville, et que l'on écriroitàM.leprésidentde Mesme, qui s'étoit aussi retiré à Pontoise', afin qu'il sollicitât les passe-ports.
Permettez-moi, je vous supplie, de faire une pause en cet endroit, et de considérer avec attention cette ^ illu-
X. Députée de la Compagnie Iroient trouver^ en interligne , aa-de»tus de ces mots effaces : Fon (coirig^ en Us) feroii trU-^utmblet re^ montrantes au (conrigë en le).
%. Le ma. Caf. omet de Paris, Plus loin, Rets a écrit conviés; après ééputation est biffé et,
3. On Toit par une lettre de la Rochefoucauld & Lenet, en date du 4 septembre 1 65 a, et par là Suite du Journal du Parlement (p. x56)t que le président de Mesmes était non pas à Pontoise, mais auprès du Roi, a Compiègne, où la cour, dit MontgUu (p. 273 ), était airirëe le ao août.
4* Le pronom cette ^ qui paraît corriger le masculin ce, est suiyi des mots : jeu e/, biffés, à la suite desquels il se retrouTe répété par mégarde.
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non scandaleuse et continuelle avec laquelle^ un ministre se joue efirontément ' du nom et de la parole sacrée d'un grand roi, et avec laquelle, d'autre part, le ' plus auguste parlement du Royaume, la cour des Pairs, se joue, pour ainsi parier, d'elle-même, par des contradictions ^ perpétuelles et plus convenables à la légèreté d'un collège qu'à la majesté d'un sénat. Je vous ai déjà dit quelquefois que les hommes ne se* sentent pas dans ces sortes de fièvre * d'État, qui tiennent de la frénésie''. Je connoissois, en ce temps-là, des gens de bien qui étoient persuadés, jusques au martjrr, si il eût été nécessaire, de la justice de la cause de Messieurs les Princes. J'en connoissois d'autres, et d'une vertu désintéressée et* consommée, qui fussent morts avec joie pour la défense de celle de la cour. L'ambition des grands se sert* de ces dispositions comme il convient à leurs intérêts. Ils aident à aveugler le reste des hommes, et ils s'aveuglent eux-mêmes après, encore plus dangereusement que le reste des hommes.
Le bonhomme M. de Fontenai, qui avoit été deux
X. Xt continuelle avec laquelle^ à la marge; après seandaieusê^ on lit, dans le texte, ces mots ratura : qni fait qn^un grand rot,
2. Se joue effectiTement. (Ms. Caf.y H, et toatei les anciennes éditions.)
Désintéressée et se trouTe ajoute A la marge
9. 5e sert corrige se servant; plus loin, Retz avait mis d'abord : comme il leur convient pour; le mot leur^ rép^é, est biffé dans le texte et en interiigne, après comme il; puis, de même, pour, derant : à leur (sic) intérêts.
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fois ambassadeur à Rome \ qui avoit de rexpérience, du bon sens, et de Tintention* sincère et droite pour TÉtat, déploroit' tous les jours avec moi la léthargie dans laquelle les divisions domestiques font tomber même les meilleurs citoyens à Tégard du dehors de TÉtat^. L'Archiduc reprit, cette année-là, Graveline et Dunkerque*. ût>mwell prit, sans déclaration de gueire et avec une insolence injurieuse à la couronne, sous je ne sais quel prétexte de représaille *, une grande partie des vaisseaux du Roi''. Nousperdîmes Barcelone et la Catalogne', et la
I. En 1641 et en 1647 : TOjes ci-deMOS, p. 118. — Qid apcit été deux fois amhassaJeur à Rome est ajoatë à la marge. 3. Et rintentîon. (1837-1866.)
3. Après déploroît^ qui corrige pUuroit^ il 7 a «{uelqnes tâtonnements efTac^ : ... dms la cet,,,, /«#... ; les mots : tous les jours avec moi, sont à la marge; pins loin, quelques lettres ont été hitfét» derant citoyens; le ms. Ha cette leçon : « font tomber les princes ambitieux comme les meilleurs citoyens. »
4. La plupart des éditions anciennes et celles de 1837-1866 finissent la pbrase â citofems, et en commencent une nonrelle ^vtAPé' gwrd du. Nous suiTons Poriginal, qui a un point très-nettement marqué après PÉtat^ et qui donne ainsi un sens très-satisfaisant. La première édition (1717) et celles de 1718 C, D, E, coupent comme nous. — Entre du et dehors, le mot Royaume est raturé.
5. GraTelineSy place forte de Flandre (tojcz ci-dessus, p. 9, note 7, où il faut cbanger, à la seconde ligne, 16 en 18), arait été attaquée le ii avril par Tarchiduc Léopold-Guillaume, et capitula le 18 mai. Elle ne fut reprise que le 3o août i658, par le marécbal de la Ferté : Tojez les Mémoires de Montglaty p. 379-181, et ceux dé Mme de MottevilU, tome IV, p. xx4- — Dunkerque (dans Pautograpbe, Duncherche) fut rendu par le maréchal d'Estrades aux Espagnols le 18 s^tembre xSSs. Le maréchal nous donne luimême cette date du 18 dans sa relation de la Défense de Dunkerque, publiée, d'après le manuscrit inédit de la Bibliothèque nationale, par M. Tamizej de Larroque (1873, in-8s p. 55 et 57).
Représailles
7. Sous je ne sais quel prétexte de représailU ttX à la mai^, suivi de quelques mots biHés : la.,,, vaisseaux du Roi,
8. VojtL encore les Mémoires de Montglai^ p. 380 et 381, et un
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clef de ritalie avec Casai ^ Nous vîmes Brisach révolté, sur le point de retomber * entre les mains de la maison d'Autriche'; nous vîmes les drapeaux et les étendards d'Espagne voltigeant^ sur le Pont-Neuf; les écharpes jaunes de Lorraine parurent' dans Paris, avec la même libellé que les isabelles et que les bleues*. L'on s'accoutumoit
passage d'une lettre de la Rochefoucauld A Lenet, en date du i5 septembre i65a. — Le maréchal de la Mothe, qui aTait été nomme Tioe-roi de Catalogne, en remplacement du comte de Marsin, passé au service de Condë contre la cour, se vit oblige de rendre Barcelone à don Juan d^Autriche, le 11 octobre i659,d*après ilontgtat (p. aSa et a83)y et le i3, d*après VArt de vérifier les dates et plusieurs autres auteurs.
I. Casai, Tille forte du Montferrat, fut pris le ai octobre i65a par le marquis de Caracène, gouTemeur de Milan, et remis par le roi d'Espagne an duc de Mantoue. « Ainsi, dit Montglat (p. a^S), les François, par le malheur de leurs désordres, perdirent cette importante place, qu'ils aroient gardée depuis i6a8, et défendue durant trois sièges : le premier, contre Don Gonzalès de Cordoua, l'an i6a9; le second, contre le marquis Spinola, l'an i63o; le troisième, contre le marquis de Léganès, l'an 1640.... La joie de cette conquête fut grande dans tous les États des Espagnols, comme aussi la douleur dans la cour de France, laquelle perdoit, cette année, de tous côtés. 1
a. De retourner. (IMb. Caf.)
3. Ce membre de phrase : a Nous rimes Brisac (iiV) révolté, sur le point de retomber entre les mains de la maison d'Autriche », est à la marge. — Brisach (voyez au tome III, p. 366 et note 4} fut livré par Charlevoix, commandant prorisoire de la place, au comte d^Harcourt, qui était déjà pourvu du gouvernement de Philipsbourgy et qui rêvait de se faire de ce côté a un établissement assuré et indépendant, » comme dit la Rochefoucauld (Mémoires^ p. 4>4)* D'Harcourt, écrit Montglat, de son côté (p. a84), quitta clandestinement ses troupes de Guyenne, « arec six personnes, et, ayant passé inconnu par la France, il gagna la Franche- Comté, d'où il entra dans l'Alsace, et arriva sans fortune à Brisach. »
Vojes ci-dessus, p. a3 et note
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à ces spectacles et a ^ ces funestes nouvelles de tant de pertes. Cette habitude, qui pouvoit' avoir de terribles conséquences, me fit peur, et certainement beaucoup plus pour rÉtat que pour ma personne. M. de Fontenai, qui en étoit pénétré, et qui le fut même de ce qu U m'en vit touché, m'exhorta à sortir' moi-même de la léthai^e, a où vous êtes, me dit-il, à votre mode. Car enfin si vous vous considérez tout seul, vous avez jpris le bon parti; mais si vous faites réflexion sur Tétat où est la capitale du Royaume, à laquelle vous êtes attaché par tant de titres, croyez- vous n'être pas obligé a vous donner plus de mouvement que vous ne vous en donnez? Vous n'avez aucun intérêt, vos intentions sont bonnes ; faut-il que par votre inaction vous fassiez autant de mal à rÉtat, que les autres en font par leurs mouvements^ les plus irréguliers? »
M. de Sève Chastignonville", que vous avez vu depuis dans le conseil du Roi, et qui étoit mon ami très-par* ticulier et homme d'une grande intégrité, m'avoit fait, depuis un mois ou six semaines, même avec empressement, des instances pareilles. M. de Lamoignon*, qui
I. Entre à^ rajoute, et eet^ nne ligne hïfîit : et Us eonséquenees de ces habîttêdes qui sont,
s. Retz a corrige peut en pouvait; an-deMos, dans Tinterligne, il j a quelques lettres effacées.
Dans l'original, leur mouvements
5. Alexandre de Sère, sieur de CfaastignonTille, maître des re« quêtes et colonel de la milice du quartier de Saint-Germain-des- Prés. Gui Joli (p. 79) dit que Retz arait a toutes les nuiu des conférences » arec lui.
6. Guillaume de Lamoignon (dans l'original , Lamognon)^ sei* gneur de BfiTille, né en 161 7, mort en 1677. Il était depuis 1644 maître des requêtes au Parlement, et dcTint, en i658, premier président, n était, comme de Sère, précédemment cité, colonel de la milice bourgeoise. Vojez la Bibliographie des Mazarinades^ tome II, p. aa3 et ia4«
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est présentement ^ premier président du parlement de Paris et qui a * eu, dès sa jeunesse, toute la réputation que mérite une aussi grande capacité que la sienne, jointe à une aussi grande vertu, me faisoit tous les jours le même discours. M. de Vallançai', conseiller d'État, qui n'avoit pas, à beaucoup près, les talents des autres, mais qui étoit aussi bien qu'eux colonel de son quartier, me venoit dire tous les dimanches au matin à Toreille : « Sauvez TÉtat, sauvez la Ville I J'attends vos ordres. » M. des Roches, chantre de Notre-Dame, et qui avoit la colonelle du Ooître^, homme de peu de sens, mais de bonne intention, pleuroit règlement* avec moi, deux ou trois fois la semaine, sur le même sujet.
Ce qui me toucha le plus sensiblement, de toutes ces exhortations, fut une parole de M. de Lamoignon, dont j'estimois autant le bon sens que la probité. « Je vois, Monsieur, me dit-il, un jour qu'il se promenoit avec moi*
X. Ce présentement indique une date antérieure à 1677 : rojez la note qui précède.
jtfp[oir], corrigé en a
3. Autre colonel de la milice bourgeoise : To/ez au tome I, p. 164 et note 3. c Sa colonelle ëtoit de six compagnies, et du quartier de Jean de Monhers, qui comprenoit la porte de la Conférence. « (Extrait du livre des choses mémorables de Pahhaye de Saint-Den'u en France pour F année 16^9 tt suWantes^ à la suite des Registres de VBô* tel de Fille pendant la Fronde^ tome III, p. 4^3 0
4* Sur Michel le Masle, prieur des Roches, secrétaire du cardinal de Richelieu, chanoine et chantre de Notre-Dame de Paris depuis k633, yojet une note de M. Arenel, au tome I, p. xix et xx^ des Lettres^ instructions diplomatiques et papiers d^État du cardinal de Ri" chêUeu, Il est également cité (p. 461) dans V Extrait des choses mémo» râbles de Fabbaye de Saint-Denis, *- Après Cloître^ Rets aTait mis d*abord pleuroi[t]^ qu'il a effacé, et récrit à la ligne suivante.
5. Les éditions de 1837- 1866 ont omis cet adverbe. -^ Pleuroit règlement deux ou trois fois la semaine, au cheret de mon lit, snr le même sujet. (Ms. Caf.)
Qu*il se promenoit seul arec moi
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dans ma chambre, qu'avec un désintéressement parfait, qu'avec Tintention du monde la plus droite, vous allez tomber de Famour public dans la haine publique. Il y a déjà quelque temps que les esprits, qui étoient tous pour vous dans les commencements^, se sont partagés; vous avez regagné du terrain par les fautes de vos ennemis ; je vois que vous commencez a le reperdre, et que les Frondeurs croient que vous ménagez le Mazarin, et que les mazarins croient que vous appuyez les Frondeurs. Je sais que cela n'est pas vrai, et je juge même qu'il ne peut être vrai; mais ce qui * me fait peur pour vous est qu'il commence à être cru par une espèce de gens dont l'opinion forme toujours, avec le temps, la réputation publique. Ce sont ceux qui ne sont ni Frondeurs ni mazarins, et qui ne veulent que le bien de l'État. Cette' espèce de gens ne peut rien dans le commencement des troubles ; elle peut tout dans les fins. »
Il n'y a rien, comme vous voyez, de plus sensé que ce discours ; mais, comme il ne m'étoit pas tout à fait nouveau* et que j'avois déjà fait beaucoup de réflexions qui au moins en approchoient, il ne m'émut pas au point du dernier mot par lequel il le termina' : « Voici d'étranges temps. Monsieur, ajouta-t-il, voici d'étranges conjonctures. Il est d'un homme sage d'en sortir avec précipitation, même à perte, parce que l'on court for-
X. Que tout les esprits, qui ëtoient tons pour tous cUns le commencement. (i859, x866.)
9. Von est biffe devant ce qui; pais« deux autres mots : un ^«, deux lignes plus loin, entre avee^ et le (corrigeant de) temps.
3. Ils ne peu\9ent\ est efface devant cette; et sorte devant espèce.
4. Après nouveau f on lit i7 ji#, biffe; un peu pins loin, ré flexions est suivi d'un tâtonnement raturé : à que pr,
5. Le mot termina est à la marge, remplaçant finit ^ biffé dans 1^ texte.
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tune dy perdre tout^ son honneur, quoique Ton s^y conduise avec toute sorte de sagesse. Je* doute fort que le connétable de Saint-Paul ait été aussi coupable et ait eu d'aussi mauvaises intentions que Ton nous le dit'. » Cette dernière parole, qui est d'un sens droit et profond, me pénétra, et d'autant plus*, que le P. dom ûirrouges', chartreux, que j'avois été voir la veille dans sa cellule, m'avoit dit, à propos de la conduite que je te* nois : « Elle est si nette, elle est si haute, que tous ceux qui n'en seroient pas capables, an poste où vous êtes, y conçoivent du mystère, et, dans les temps embarrassés ', tout ce qui passe pour mystère est odieux. » Je vous rendrai compte de l'effet que tous ces^ discours dont je vous viens de parler firent sur mon esprit, après que j'aurai touché, le plus brièvement qu'il me sera possible, quelques faits particuliers' qui méritent de n'être pas omis*.
Vous avez vu ci-dessus^' que le Roi, après qu'il eut établi le parlement'^ de Pontoise^', étoit allé à G>mpiègne. Il n'y mena pas M. de Bouillon, qui mourut en
Vojez ci-dessus, p. i85 et note
6. Dans les temps embarrassés [et] malheureux. (1837-1866.) — Dans l'original, embarrassés est à la marge, évidemment pour remplacer malheureux^ que Retz a oublié dVfFaoer dans le texte.
7. Ces^ en interligne, k la suite de Us^ eflacé. S. Particuliers est à la marge.
9. De n'être pas oubliés. (1837- 1866.) xo. Vojez p. 3 06 et note 3.
I I . Son parlement. ( 1 837- 1 866.)
la. Aprèê Pantoise, est biffé : à ca«f« (?) ; pnia une /derant Cam" piègnei et avec Ud, après mena pas.
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ce lemps-là, d'une fièvre continue * ; mais il y fit venir Monsieur le Chancelier, qui sortit de Paris déguisé*, et qui préféra le conseil du Roi à celui de ' Monsieur, dans lequel il est vrai qu'il eût fort bien [fait*] de ne pas entrer*. Il n'y a que sa foiblesse qui puisse excuser un pas de cette nature à un chancelier de France ; mais je ne suis pas moins persuadé qu'il n'y a aussi que la mollesse du gouvernement du cardinal Mazarin qui eût pu remettre à la tête de tous les conseillers ' et de toutes les justices du Royaume un chancelier^ qui avoit été capable de le faire. L'un des plus grands maux* que le
X. n y a de plus ici, dans l*origmaly une ligne et demie raturëe arec soin, où nous ne distinguons que les mots : U Roi. — Le duc de Bouillon mourut à Pontoise le 9 août iGSa : rojez la J/itM historique^ p. aya.
a. Il est dit dans une lettre de Marigny à Lenet (Bfanuseriis Je Lenet, tome IX, folio 69) que le chancelier Mole ^taît sorti de Paris c incognito, 9 dans la nuit du 6 an 7 septembre, et sVtait • retiré à la cour, irêtu de rouge, et avec des bottes doublées de satin noir : action digne de lui. »
Celui de^ à la marge
4. Wait est omis dans le manuscrit autographe. — Qu*il eut fort lieu de. (1837- 1866.)
5. c M. le Chancelier, dit Omer Talon (p. 5o6),... étant demeuré à Paris depuis le départ du Roi, aroit rendu visite à M. le duc d*Orléans fréquemment, et même s*étoit abandonné à être de son conseil depuis qu*il aroit été fait lieutenant général, dont on a cru que le Roi ne pouYoit être satisfait. Néanmoins, le samedi 17 août, il reçut une lettre de cachet par laquelle le Roi lui témoignoit être satisfait et lui offroit grllce telle qu^il desireroit..., lui ordonnant au surplus de le Tenir trouver au plus tôt pour faire sa charge. >
6. Tous les Conseils. (Ms. Caf.) — Retz avait mis d'abord : h la tête de toutes Us justices ^ puis il a coirigé toutes en taus^ et ajouté à la marge Us conseillers et de toutes.
Un chancelier suit et remplace un homme ^ hiffé
8. Maus est en interligne, sur malheurs, effacé; de même, à la ligne suivante, itojrafim« est écrit au-dessus de tÉtat, biffé, et â, qui précédait, a été en conséquence corrigé en au; vers la fin de la phrase» en est ajouté à la marge.
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ministériat de M. le cardinal Mazarin ait fait au Royaume est le peu d*attention qu^il a eu à en garder la dignité ^ Le mépris qu'il en a fait lui a réussi; et ce succès est un second malheur que je tiens encore plus grand que le premier, parce qu'il couvre et qu'il pallie les inconvénients qui* arriveront infailliblement tôt ou tard àTÉtat, de rhabitude que Ton en a prise'.
La Reine, qui avoit de la hauteur, eut assez de peine à se résoudre au rappel du Chancelier; mais le Cardinal étoit le maître, et au point que, quand il s'enthousiasma* de M. de Bouillon, entre les mains de qui il mit même les finances, il répondit à la Reine, qui Tavertissoit de ne se pas fier' à un homme de cet esprit et de cette ambition : « Il vous appartient bien, Madame, de me donner des avis. » Je sus cette particularité trois jours après par Yarennes', à qui M. de Bouillon luimême Tavoit dit'.
Il ne seroit pas juste d'oublier, en ce lieu, la mort de M. de Nemours, qui fut tué en duel, dans le marché aux chevaux, par M. de Beaufort. Vous vous pouvez ressouvenir de ce que je vous ai dit de leur querelle, à propos du combat de Gergeau'. Elle se renouvela par la dispute de la préséance dans le conseil de Monsieur. M. de Nemours força presque M. de Beaufort
I. Après dignité est blffë Ce; plus loin, à la suite de malheur ^ on lit ces mots ratures : parce qu*il couvre les iaco\nvénientt],
a. En, efface devant arriveront,
3. Rapprochez de ce que Retz a déjà dit de Mazarin au tome I, p. ^86 et 287.
Vojez ci-dcMut, p. 167 et p. 168 et note
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à se battre; il y périt sur-le-champ, d'un coup de pistolet dans la téte^ M. de Yillars', que vous connoissez, le servoit en cette occasion, et il tua Héricourt, lieutenant des gardes de M. de Beaufort. Je reviens à Luxembourg.
Vous croyez aisément que la confusion de Paris n'aidoit pas à mettre Tordre dans la cour de Monsieur'. La mort [de] M. de Valois, qui arriva le jour [de] saint Laurent *, y mit la douleur, qui fait toujours la constema-
I. Ce duel entre les deux beaux-frèret eut lieu le mardi 3o juillet, selon une des lettres citées par Y. Cousin auxquelles nous renvoyons à la fin de cette note, c rers la place des Petits-Pères, proche du marche aux chevaux, s — « M. de Nemours, dit Mademoiselle (tome II, p. i33), aroit arec lui Villars, le cheralier de la Chaise, Campan et Luserche*; et M. de Beaufort, le comte de Buiy, de Ris, Brillet et Héricourt. Le comte de Burj fut fort blessé ; de Ris et Héricourt moururent dans les TÎngt-quatre heures. Pour les autres, s'il 7 en eut de blessés, ce fut légèrement. M. de Nemours ayoit porté les épées et les pistolets; ils aroient été chargés chez lui. Comme ils furent en présence, M. de Beaufort et lui, le premier lui dit : c Ah ! mon frère, quelle honte ! oublions le passé ; soyons « bons amis. > M. de Nemours lui cria : « Ah ! coquin, il faut que « tu me tues ou que je te tue. > D tira son pistolet, qui manqua, et Tint à M. de Beaufort, Tépée à la main : de sorte qu^il fut oUigë à se défendre. Il tira, et le tua tout roide de trois balles qui étoient dans le pistolet. » Voyez, dans le lirre de V. Cousin : ifadame de LongueviUe pendant la Fronde (Appendice, p. 44^4^7)* P^^~ sieurs lettres extraites des Manuscrits de Lenet et relatires à ce duel.
a. Pierre marquis de Yillart, qu'on désignait, a Thôtel de Rambouillet, par le nom à'Orondate^ un des personnages du Grand Cynu (royez les Mémoires de Satnt-^imon^ tome II, p. io4)« né en i6i3y Heutenant général, puis ambassadeur et conseiller d'État. Il mourut en 1698. C'est le père du fameux maréchal de ce nom. H est sou- Tent parlé de lui dans les lettres de Mme de Sépigni,
3. n y a de plus ici, dans l'autographe, huit mots biffés : m danê la maison de Monsieur le Prince.
4. Derant qm turipa est biffé : quijr (/) et deux autres lettres. — Le duo de Valois, fils de Gaston d'Orléans et de Marguerite
• Plal6t Ltueekf d*iiM TÎdOe maison da Qaerej.
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tion, quand elle tombe sur le point de Tincertitude et de rembarras. Un avis donné à Monsieur % justement dans cet instant, par Mme de Choisi*, d'une négociation de M. de Chavigni avec la cour', du détail de laquelle je vous parlerai dans la suite ^, le toucha infiniment. Les nouvelles qui arrivoient* de tous côtés, assez* mauvaises pour le parti, le trouvant en cet état, agitoient son esprit encore plus^ qu'il ne Tétoit' dans son assiette naturelle, quoiqu'elle ne fût jamais bien ferme. Persan* avoit été obligé de rendre Mouron à PaUuau^*, qm' fut fait maréchal de France après cette ^* expédition.
de Lorraine, moorat le 10 août i65i, < 2gë de TÎngt-et-qoatre mois, » dit la Mwu historique de Loret (p. *yi). Vojez les Mémoires de Mademoiseiie^ tome II, p. i44'i46, et ceux de Montgiat^ p. sy3
et 174-
I. jâ Monsieur est à la marge ; danSj qui foiti fe troure répëtë, et biffé une fois.
a. Vojez au tome I, p. 187 et note s.
3. jévee la cour est en interÛgne; Jlf. de Ckopigni remplace, a la marge, W le Pritue, biffé dans le texte, sauf M', laissé par mégarde; plus haut, quelques lettres ont été effacées défaut négociation,
4. ^otts parlerai dans la suite a été ajouté à la marge, et, entre je et le^ Retz a biffé cinq mots et le commencement d*un sixième : n*ai pu me ressouvenir entière[ment}],
L* était est snifi de d et deux autres lettres, effacés
9. Voyez au tome III, p. «87, note 7. — Persan est précédé dWe ligne effacée : Jf. le comte dHarcour s'étoit presque rendu,
10. La ville de Montrond-sur-Cher (Toyez ci-dessus, p. 5, note 3], bloquée par le comte de Pailuau depuis près d'un an, et défendue par Persan et Baas (tojcz au tome III, p. 60 et note i), capitula le I*' septembre i65i : voyez les Mémoires de la Rochefoucauld^ p. 4» et 4a3, ceux de Montglat^ p. 975, et les Souvenirs du règne de Louis XIF^ de M. le comte de Cotnac, qui a consacré lecbapitre xxx de son tome IV (p. a4-iio) k rhistoire de ce siège.
II. Dans I- original, par mégarde, cet. — Montglat (p. 17$) dit
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M. le comte d^Harcourt avoit presque toujours eu avantage^ dans la Guienne*, et Bordeaux même se trouvoit divisé en tant de folles partialités', qu il eût été difficile d*y faire aucun fondement. Marigni^ disoit, assez plaisamment, que Madame ]fi. Princesse et Mme de Longueville, M. le prince de Conti et Marsin', le Parlement, les jurats et FOrmée *, Marigni et Sarrasin^ y avoient chacun leur faction*. U avoit commencé à Commerci une manière de Catkolicon* de ce qu'il avoit vu en ce payslà'^, qui en faisoit une image bien ridicule. Je n*en sais pas assez le détail pour vous en entretenir, et je me contente de vous dire que ce qui en étoit revenu à Monsieur ne contribuoitpas à lui donner du repos dans
que Palluau (voyez au tome I, p. 97 et note a) eut, « pour la prise de Montrond, les lettres de maréchal de France a condition de les tenir secrètes dans son cabinet, et de n*en point parler, jusqu'à ce que le Cardinal lui eât permis, selon la mode du temps, dans lequel on ne faisoit des grâces qu'en secret. » Rapprochez de la note 4 de la page a 58 du tome III, relative au man^chal d'Aumont.
Voyez au tome II, p. 127 et note
5. Il a dëjà été question de Marsin ou Marchîn au tome III» p. 987 et note 4* On a vu ci-dessus (p. 157 et note s) qu'il avait été préposé par Condé aux affaires militaires en Guyenne.
6. Et l'armée. (1837- 1866.) — SurrOrm^e, cette fameuse faction de la Fronde à Bordeaux, voyez les Mémoires de la Roche foucasdd^ p. 349 et note 6.
7. Sur Sarasin, auteur de plusieurs pamphlets relatifs â la Fronde, dont deux se trouvent dans le Choix de Mazarinades (tome I, p. 175, et tome II, p. 377), voyez au tome II, p. 499 ^^ ^^^'^ ^*
8. Voyez une lettre de la Rochefoucauld, en date du 3 5 août i653.
9. Une manière de satire, de récit satirique : voyez ci-dessus, p. 3 16 et note 3.
En cet payi^A
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ses agitations, et à lui faire croire que le parti où il étoit engagé fût le bon ^
La providence de Dieu, qui', par des ressorts inconnus à ceux même qu*elle fait agir, dispose les moyens pour leur fin, se servit des exhortations de ces Messieurs, que je viens de vous nommer, pour me porter à ' changer ma conduite, justement au moment dans * lequel ce changement trouvoit Monsieur dans des dispositions susceptibles de ceUe* que je lui pourrois inspirer. La plus grande difficulté fut à* me l'inspirer à moi-même ; car'', quoique je n'eusse, dans le vrai, que de très-bonnes et de ' très-sincères intentions pour TËtat, et quoique je ne souhaitasse que de sortir d'affiiire* avec quelque sorte d'honneur, je ne laissois pas de vouloir conserver un certain décorum, qu'il étoit assez difficile de rencontrer bien juste dans la conjoncture présente. Je convenois avec ces Messieurs qu'il y avoit de la honte à ^^ demeurer les bras croisés, et à laisser périr la ûipitale et peut-être l'État; mais ils convenoient aussi, avec moi, qu'il j avoit fort peu*^ d'honneur à revenir d'aussi
jâ sott et remplace de^ déjà corrige lui-même en à
XI. Fort peu est en interligne, au-dessns de pas^ effacé et suîtî de beaucoup^ également biffé; a'/ (»*<} a été corrigé en j (i), après ^i7.
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loln^ qae de contribuer au rétablissement d*un ministre odieux à tout le Royaume, et dans' la perte duquel je m*étois autant distingué'. Nous ne pouvions douter, ni les uns ni les autres, que tous les pas que nous ferions pour la paix, feroient cet effet infailliblement*, quoique iadirectement, parce que nous ne pouvions ignorer que ce rétablissement étoit Tunique vue de la Reine*.
M. de Fontenai me convainquit à la fin, par ce raisonnement, qu'il me fit une après-dinée dans les Chartreux*, en nous promenant: « Vous voyez que le Maza« rin n'est qu'une manière de godenot^, qui se cache aujourd'hui, qui se montrera demain ; mais vous voyez aussi que, soit qu'il se cache^ soit qu'il se montre, le filet qui l'avance et qui le retire est celui de l'autorité royale, lequel ne se rompra pas sitÂt apparemment, de la manière que l'on se prend à le rompre. Beaucoup de ceux même qui lui paroissent le plus contraires seroient bien fâchés qu'il périt; beaucoup d'autres seront* trèsconsolés qu'il se sauve ; personne ne travaille véritablement et entièrement à sa ruine ; et vous-même. Monsieur (il parloit*à moi), vous-même vous n'y donnez que
I. L^anm loin est écrit deux fois et biffe la première, s. Dtuu suit par^ efface.
Voyez au tome I, p. «44 et note x
7. Reu» après aToir Hffi^ à la suite de godno[nc)^ les mots : qui m moiUre m^ota^km^ aTait mis : qui m cachera demain; il a biffé ensuite ra et demain, — Furetière définit godenot : « petite figure ou marionnette dont se serrent les charlatans pour amuser le peuple. >
8. Beaucoup d'autres seroient. (1837-1866.) — Beaucoup d'autres seroient très-consoIës qu'il se sauvât. (Ms. Gaf.)
Parlait est préoëdë de s'adresto'U^ bi£K
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mollement, parce qu^il y a une infinité d'occasions dans lesquelles Tétat où vous êtes avec Monsieur le Prince ne vous permet pas de vous étendre contre la cour aussi librement et aussi pleinement que vous le feriez sans cette considération. Je conclus qu*il est impossible que le Cardinal ne se rétablisse pas, ou par une négociation avec Monsieur le Prince, qui entraînera Monsieur toutes les fois qu'il lui plaira de se raccommoder et de le raccommoder à la cour, ou par la lassitude' des peuples, qui ne s'aperçoivent déjà que trop clairement que Ton ne sait faire ', dans ce parti, ni la paix ni la guerre. Dans tous ces deux cas, que je tiens pour infaillibles, vous perdez beaucoup' ; car, si vous ne vous tirez d'embarras*, devant que le mouvement finisse par un accommodement de la cour avec Monsieur le Prince, vous aurez peine à vous démêler d'une intrigue dans laquelle et la cour et Monsieur le Prince songeront assurément à vous faire périr.
« Si la révolution vient* par la lassitude des peuples, en êtes- vous mieux ? et cette lassitude, de laquelle l'on se prend toujours à ceux qui ont le plus brillé dans le mouvement, ne peut-elle pas corrompre et tourner contre vous-même la sage inaction dans laquelle vous êtes demeuré depuis quelque temps ? Voilà, ce me semble, ce que vous pouvez prévoir'; mais voilà aussi
I. Quelques lettres : iassi^ effacées an bas de la page, avant las" sliudê^ qui comnence la suivante, a. Sait faire est prêche de /W/, blfTë.
Vous perdrez beaucoup
4. Ici «/, biffé; et de même, à la ligne suivante, potu et une autre lettre, devant aurez,
5. Si la résolution vient, (i 837-1 866.) — Si la révolution tient. (Ms. Caf.)
6. Prévoir est suivi de près de deux lignes de tâtonnements, raturés arec soin, où nous distinguons ces mots : ... Mais voilà ne ee
Rm. IV ai
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ce que vous ne pouvez éviter, qu'en en trouvant Fissue devant que la guerre civile se termine par Tun ou l'autre de ces moyens que je viens de vous expliquer. Je sais bien que rengagement où vous êtes avec Monsieur, et même avec le public, touchant 1^ Mazarin,ne vous permet pas de travailler à son rétablissement; et vous savez que, par cette raison, je ne vous ai jamais rien proposé % tant qu*il a été à la cour. Il n'y est plus ; et, quoique son éloignement ne soit qu'un jeu et qu'une illusion, il ne laisse pas de vous donner lieu de faire de certaines démarches qui conduisent naturellement à ce qui vous est bon. Paris, tout soulevé qu'il est, souhaite avec passion la présence du Roi*, et ceux qui la demanderont les
qui vous ne te (?) peut éviter que*,,, de que,.,, vout,,,, {mais tfoilà^ vous et de en interligne). Retz avait ëcrit d'abord : Foilà.»., ce qui te peut prévoir; il a mis vous pouvez en interligne, au-dessas de peut^ hïtîé^ mais oublié d'efTaoer oa de corriger qui se» A la suite, mais voilà aussi ce que vaut ne pouvez est ajoute à la marge.
I. Rien promis. (i85g
a. II j a ici près de trois lignes bifTi^es dans le texte, et, en outre, deux mots à la marge : Sehn ses principes^ il ne sait ce qu*il souhaite^ car cette présence ne ^ lui ramènera que plus tât le Mazarin; mais enfin il le souhaite (vo/ez la phrase suivante). — a On commençoit dans Paris, dit Montglat (p. a 7 5), à se fort lasser de la guerre.... On entendoit murmurer tout haut dans les rues, et demander si la guerre dureroit encore longtemps, et pourquoi le Roi ne revenoit point, puisque le Cardinal n*étoit plus prà de lui. » La lecture des pamphlets de cette ëpoque montre bien que la majorité des habitants de Paris sVloignait chaque jour du parti des Princes : témoin, par exemple, V Esprit de paix, écrit dès le a5 juin {Chois de Mazarînades, tome II, p. 375-378), qui fit une si grande sensation dans la Capitale, et dont Fauteur conseille aux Parisiens d'aller au Palais d'Orléans demander & tout prix le retour de Leurs Majestés : « Que le Roi soit maitre sans condition, y est-il dit (p. 378); le peuple sans oppression ; le Royaume sans guerre ; les Princes en leur devoir ; les lois en leur juste force; le boui^eois en paix ; la campagne libre ; le paysan dans sa maison ; les armées sur la frontière ; et enfin
• Weok iatariigM} quêplus tât^ k la nizge.
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premiers seront ceux qui en auront Tagrément dans le peuple ^ Tavoue que ce peuple, selon ses principes, ne sait ce qu'il demande, car cette présence contribuera apparemment* à y ramener plus tôt le Mazarin; mais enfin il la demande ; et, comme le Gu'dinal est éloigné, ceux qui la demanderont les premiers ne passeront pas pour mazarins. Cest votre unique compte; car, comme vous n'avez point d'intérêt particulier, et que vous ne voulez dans le fond que le bien de l'État et la' conservation de votre réputation dans le public, vous faites * l'un sans nuire à l'autre.
a Je conviens que, si vous pouviez empêcher le rétablissement du Cardinal, le parti que je vous propose ne seroit ni d'un politique ', ni d'un homme de bien ; car ce rétablissement doit être considéré, par une infinité de raisons, comme une calamité publique ; mais, supposé, comme vous le supposez vous-même, qu'il soit infaillible par la mauvaise conduite de ses ennemis, je ne conçois* pas comme la vue d'une chose que vous ne pouvez empêcher vous peut empêcher vous-même de chercher à sortir de l'embarras où vous [vous] trouvez,
Tordre rëtabli. » Voyez anssi (ibuUm^ p. 4o6-438) Ténergique Jfazarinadey du 7 aoât i65a, intitulée : La Vérité toute nue, ou Avis sincire et désintéressé sur les véritables causes des maux de l'État et les moyens d^jr apporter le remède.
T. C'est-à-dire ceux à qui le peuple en saura gré.
a. Apparemment^ à la marge, remplaçant peut-être^ effacé dans le texte.
Trois lettres biffées après la
4* Le ms. Caf., après faites^ ajoute : si vous voulez.
5. D'un politique est à la marge, remplaçant le mot sage^ biffé dans le texte. Après ni d*un, qui suit, la pagination du manuscrit autograpbe passe, par mégarde, du cbiffre 3353 à a356.
6. Conçois^ répété, et biffé la première fois, est précédé de crois paSj également biffé; en outre, après comme j est effacé : vous pouvez halan[eer] par par.
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par ane porte qui vous ouvre un champ ^ et de gloire et de liberté. Paris, dont vous êtes archevêque, gémit sous le poids; le Parlement n*y est plus qu'un fantôme; l'Hôtel de Ville est un désert ; Monsieur et Monsieur le Prince n y sont maîtres qu'autant qu'il plaît à la canaille la plus insensée; les Espagnols*, les Allemands et les Lorrains' sont dans ses faubourgs, qui ravagent jusque dans ses jardins*. Vous qui en êtes le pasteur et le libérateur, en deux ou trois rencontres vous avez été obligé de vous garder dans votre propre maison trois semaines durant'; et vous savez bien qu'encore aujourd'hui vos amis sont en peine, quand vous n'y marchez pas armé. Ne comptez-vous pour rien de faire finir toutes ces misères, et manquerez-vous le moment unique que la Providence vous donne ' pour vous donner l'honneur de les terminer? Le Cardinal, qui est un homme de contretemps, peut revenir demain ; et, si il étoit à la cour, le parti que je vous propose vous seroit plus impraticable qu'à homme qui vive. Ne perdez pas l'instant qui vous convient aussi, par la raison des contraires, plus qu'à
I. Une lettre biffëe après champ, 1. Z/ raturé après Espagnols,
3. Et les Lorrains est ajoute à la marge; puis ses est en interligne, derant faubourgs, après nos^ efTacë.
4. On lit dans une lettre de Marîgn/ à Pierre Lenet, le charge d'af&ires du prince de Condë à Bordeaux {Manuscrits de Lenet^ tome IX, P* 5 to, fonds français, n» 6709, Bibliothèque nationale) : a Les compagnies souTeraines sont lasses de la guerre, les bourgeois enragés contre les soldats, qui, sans mentir, font de grands désordres, et la patience des Parisiens est admirable. Hier, ce peu que nous ayons de troupes venant se camper yers le faubourg de Saint- Marceau, quelques soldats étant entrÀ dans les jardins pour y piller des firuits et des citrouilles, les bourgeois du faubourg sonnèrent le tocsin, les chargèrent et en tuèrent trente ou quarante, p
Donne soit et remplace iaissêf biffé
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homme qui yive. Prenez avec vous votre clergé, menez* le à G>mplègne remercier le Roi de Téloignement du Mazarin; demandez-lui son retour dans la Capitale; en* tendez-vous avec ceux des corps qui ne veulent que le bien, qui sont presque tous vos amis particuliers et qui vous considèrent déjà comme leur chef naturel par votre dignité, dans une occasion qui lui est si propre et si convenable. Si le Roi revient effectivement à Paris, toute la Ville vous en aura Fobligation; si il vous refuse, elle ne laissera pas * d*avoir de la reconnoissance de votre intention*. Si vous pouvez gagner Monsieur sur ce point, vous sauvez tout TËtat, parce que je suis persuadé que si il savoit jouer son personnage en ce rencontre, il ramèneroit le Roi à Paris et que le Mazarin n'y reviendroit jamais. Je suppose qu*il y revienne dans les temps', prévenez ce hasard, que je vois bien que vous craignez à cause du reproche que le peuple vous en pourroit faire ; prévenez, di»-je, ce hasard par Temploi * de Rome, auquel vous m*avez dit plusieurs fois que vous étiez résolu, plutôt que de figurer* avec lui. Vous êtes cardinal, vous êtes archevêque de Paris, vous avez Tamour public, vous n'avez que trente-sept ans : sauvez la Ville, sauvez TÉtat ! »
Voilà, en substance, ce que M. de Fontenai me dit, et même* ce qu'il me dit avec une rapidité qui n'étoit nullement de sa froideur ordinaire ; et il est vrai que
I. n ne laiiMra psi. (1837-1866.) 9. Intention est en interligne, tur ocffoi», effacé. 3. Danf le tempi. (i 837-1 866.)
4* Quelquet-anes des premières éditions changent emploi en emplâtre»
Après figurer est biffé : dans Paris
6. Après substance est efâicé U; le mot mimtê^ qui suit, est omis dans les éditions de 1837-1866. Retz andt d*abord répM : et ma sUt; il a changé me en mesme^ et ratnré iRt*
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j^en (us touché ; car, quoiqu'il ne m*apprît rien à quoi je n'eusse déjà pensé ^, comme vous Tavez vu par les réflexions que j'avois faites à^ mon égard sur Tincendie de THôtel de Ville', je ne laissai pas de me sentir plus ému de ce qu'il me représentoit sur cette matière * que de tout ce qui m'en avoit été dit jusque-là, et même que de tout ce que je m'en étois moi-ménie imaginé.
Il y avoit déjà assez longtemps que cette députation du clergé nous rouloit dans l'esprit, à M. de Caumartin et à moi, et que 'nous en examinions et les manières et les suites. Je dois à M. Joli la justice de dire que ce fut lui le premier qui l'imagina, aussitôt' que M. le cardinal Mazarin se fut éloigné ''. Nous joignîmes tout ensemble à la substance' les circonstances que nous y jugeâmes les plus nécessaires ou les plus utiles. La pre-
Vojez ci-dessns, p. a85-a
4. Cette j en interligne, sur cela^ biffé; matière^ à la marge. — Qu'il me représentoit sur cela, (i 837*1 866.)
5. Les mots et que sont à la marge; et de même, à la ligne saî» Tante, dire, qui remplace confesser^ effacé dans le texte.
6. Juuitât est en interligne, au-dessus de dès le mçment, effacé ; à la suite Tient quUl vit, également biffé ; puis le est précédé de JK**, en interligne, et sniTi d'une antre Jl, effacée.
7. Gui Joli dit, de ton côté (p. 78), qu'ayant appris que le doyen de Notre-Dame aTait proposé au chapitre d'euTojer des députés à la cour à l'insn de Retz, il fit entendre à ce dernier « qu'il lui étoit aTantageux de se mettre à la tête de cette députation, et que ce seroit une occasion fort naturelle de reccToir de la main de Sa Majesté le bonnet que le Pape lui aToit euToyé par un courrier. »
8. A la substance de ce projet. (Ms. Caf.) — OcTant les eircan' stsmees^ il y a« dans l'autographe, un de, inutile, que Retz à oublié de biffer; l'adjectif nece/Mirei a été effacé après cireonstancei ; le monosyllabe y (i) est à la marge ; et le premier les plus^ qui suiti en interligne. — Des droonstances. (1837-1866.)
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mière * et la plus importante en tout sens ' fut de porter Monsieur à af^rouver da moins cette conduite ; et les dispositions où' je vous ai marqué ci-dessus qu'il étoit nous donnoient lieu de croire que nous le pourrions* tenter avec fruit. J'employai, pour cet effet, celles des raisons qui étoient le plus à son usage dans ce que je vous ai dit ci-devant, à pn^s des sentiments* de M. de Fontenai. Tj ajoutai* les avantages qu'il se donneroit à lui-même en procurant une amnistie bonne, véritable, non fallacieuse, et au Parlement et à la Ville, que Ton ne lui refuseroit pas certainement, si il faisoit voir à la cour un désir ^ sincère de s*acconmioder. Je lui fis voir que quand* sa retraite à Blois, après laquelle il respiroit depuis si longtemps, auioit été précédée du soin qu'il auroit eu de chercher dans la paix les sûretés nécessaires et au public et aux particuliers, elle ne lui pourroit donner que de la gloire, et d'autant plus qu'elle ne seroit considérée que comme l'effet de la ferme résolution qu'il auroit prise de n'avoir aucune part au rétablissement du ministre ; que celle que je prétendois en mon particulier de faire à Rome, devant que * ce rétablissement s'effectuât^*, se pourroit attribuer à nécessité,
I. Première est soÎTi de fut y eflkotf. 9. En tous sens, (i 837-1866.}
3. Il 7 a où répété, par înadTertuiee, après /« et deux lettres,
4. Noos donnèrent.... que nous le ponTÎons. (H4. Caf.) — Qne nous pourrions le tenter. (1837- 1866.)
Ayant que
10. A la suite de s'êfkeiudt^ est raturé : éioU de ttéceuiié^ pmrcê quê y.
parce que beaucoup de gens croiroient que j*y serois^ forcé par la crainte de ne pouvoir trouver ma sûreté dans les suites de ce rétablissement; que sa naissance le mêttoit^ au-dessus et de ces discours et de ces soupçons ; et que, si il faisoit pour le public, devant que de se retirer, ce qui lui* seroit assurément très-aisé du c6té de la cour, il seroit à Blois avec quatre gardes ^, chéri, respecté, honoré et' des François et des étrangers, et en état de profiter*, même pour le bien de TËtat, toutes les fois qu'il lui plairoit, de toutes les fautes qui se feroient' dans tous les partis.
Je vous supplie d'observer que, quand je fis ce discoui*s à Monsieur, j'étois averti de bonne part qu il avoit eu, cinq ou six [jours] devant, la dernière frayeur que je ne m'accommodasse avec Monsieur le Prince. Il me Tavoit lui-même assez témoigné, quoique indirectement. Mais Joui, à qui il s'en étoit ouvert à fond, à propos d'un je ne sais quel avis qu'il avoit eu que M. de Brissac* y travailloit de nouveau, m'avoit dit que Monsieur s'étoit récrié* : « Si cela est, nous avons la guerre
I . Qae je leroîs. (Ht. Caî.) ^- /*f serois ett pr^édë, dans Toriginal, de ee serait^ biffé.
Et^ en interligne
6. Une lettre biffée ti^igèê frofiter. Les mots : méime pour U hie* de tÉtot^ sont à la maige.
7. Rets a répété ici, en changeant senlement la préposition, et a oublié de biffer : par toutes tes fautei ^ ni se feraient, H arait sans doute Toula mettre : ^ ai se feraiemt par tous Us prniis^ et oe nouvel emploi de Tadjectif tout a amené la confusion.
VoTea an tome II, p. 45, note i
9. S'étoit écrié. (1837-1866.) — La mauvaise variante, réum^ do quelquesHmes des premières éditiooS| confirmerait an besoin notre lecture.
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civile^ pour l^étemité. » Vous jugez bien que cette circonstance ne me détourna pas de la résolution que j'avois prise de le tenter. Je n'eus pas lieu de m'en * repentir; car, aussitôt que je fus entré en matière, il entra lui-même dans tout ce que je lui disois. Il me railla sur la cessation des monosyllabes', ce qui étoit toujours signe en lui qu'3 approuvoit ce dont on lui parloit. Il ajouta ensuite des raisons aux miennes, ce qui en est un certaÎQ en tout le monde ; et puis, tout d'un coup, il revint comme si il fût parti de bien loin, ce qui étoit son air, particulièrement quand il n'avoit bougé d'une place ; et il me dit : « Mais que ferons-nous de Monsieur le Prince? » Je lui répondis : « Cest à Votre Altesse Royale, Monsieur, à savoir où elle en est avec lui, car l'honneur est préférable à toutes choses ; mais, comme j'ai lieu de croire que les négociations que l'on voit à droit et à gauche ^ se font en commun, je m'imagine que vous vous pouvez entendre sur ce que je vous propose, comme vous vous entendez ' sur le reste. — Vous vous jouez, me repartit-il * ; mais je ne suis pas, sur ce point, si embarrassé que vous le pourriez croire. Monsieur le Prince a plus d'impatience que vous d'être hors de Paris, et il aimeroit mieux [être''] à la tête de quatre escadrons dans les Ardennes ', que de commander à
A droite et i gaache
5. Le ms. Caf. omet les mots : a sur ce qae je vont propose, comme tous tous entendes »; puis un des wcut derant JoveM qui suit.
6. Me dit-il. (1837 et t843.) — Me r^ndil-il. (f 8S9, 1866.) — Mais je ne suis pas si embamss^ sur ce point, (i 837-1 866.)
7. ttn est omis dans l'original. ^ Et il s*aimcroit ndenz à la tête. (1837-1866.)
8. Cest-i-dire dans la contre où il aTait dirers fiels, Stenaj, Qermont en Argonne, etc. : Toyes ci-dassns, p. iSi.
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douze millions de gens tels que nous les avons ici, sans excepter^ le président Chaiton*. » Il étoit vrai; et Groissi, qui étoit un des hommes du monde qui a voit le moins de secret* y défaut qui est assez rare aux gens qui sont accoutumés aux grandes afiaires, me disoit tous les jours que Monsieur le Prince séchoit d'ennui, et qu'il étoit si las d'entendre parler de Parlement^, de cour des Aides, de chambres des Comptes et d'Hôtel de Ville, qu'il disoit souvent que Monsieur son grandpère n'avoit jamais été plus fatigué des ministres de la Rochelle '.
Je ne laissai pas de connottre, à ce discours de Monsieur, qu'il cherchoit des raisons pour se satisfaire luimême à l'égard de Monsieur le Prince '. J'affectai, pour me satisfaire moi-même, de ne lui en fournir ni de ne lui en suggérer aucune ^ ; je demeurai dans la règle des monosyllabes sur ce fait particulier, sur lequel il ne tint pas toutefois à Monsieur de me faire parler, non plus que sur les différentes négociations dont les bruits oouroient * toujours, faux ou vrais. Je me contentai de
Du Parlement. (1837 et
5. Retz a déjà rappelé le même souTcnir : Toyes an tome II, p. 108 et note 3.
6. Monsieur le Prince, dit la Rochefoucauld (p. 4^0), t rojoit que la paix étoit trop généralement désirée à Paris, pour 7 pouroir demeurer en sûreté arec dessein de l'empêcher, et M. le duc d'Orléans, qui Tairoit toujours souhaitée, et qui craignoit le mal que la présence de Monsieur le Prince lui pouroit attirer, contribua d*au* tant plus Tolontiers à son éloignement qu'il te Toyoit par là en liberté de faire son traité particulier. 9
Dont lea bmitf coururent
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prendre ou plutôt* de former ma mission. En voici la substance. Monsieur me commanda de faire une assemblée générale des communautés ecclésiastiques ; de faire ^ députer à la cour de toutes ces communautés; d*y mener et d'y présenter moi-même la députation, qui seroit à Teffet de supplier le Roi de donner la paix à ses peuples et de revenir dans sa bonne ville de Paris; de travailler par le moyen de mes amis dans les autres corps de la YiUe pour le même effet; de faire savoir à la cour, par Madame la Palatine, sans aucune lettre toutefois, au moins que Ton pût montrer, que Son Altesse Royale donnoit le premier branle à ce mouvement ; de ne rien négocier pourtant en* détail que lorsque je serois moi-même à Compiègne, où^ je dirois à la Reine qu'elle voyoit bien ' que Monsieur ne feroit ni même ne * souffriroit les démarches de tous les corps ^, si il n'avoit de très-bonnes et de très-sincères ' intentions ; qu'il vouloit la paix et qu'il la vouloit de bonne foi ; que les engagements publics qu'il avoit pris contre M. le cardinal Mazarin ne lui avoient pas' permis de la conclure, ni même de l'avancer tant qu'il avoit été à la cour ; que,
I. Prendre est précède de former et saiTi de et^ tous deux bifTës; 011 plutâi est à la marge.
9. Il y a /m, efface, derant faire; à la ligne tmTante, mener est tuiri de moi, également bifTë ; et tout le membre de phnse : qui teroU à l'effet, „» Bonne ville de Paris^ est ajouté à la marge.
De très-bonnes et trèa-sineères
9. JÉ paient pas est en interligne, au-dessus de permettaient^ corrigé eapermisj et de /hw, ef&cé.
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présentement qu*il en étoit dehors, il souhaitoit avec passion de faire connottre à Sa Majesté qu'il n'y avoit eu^ que cet obstacle qui Feût empêché d'y travailler avec succès ; qu'il lui déclaroit par moi qu'il renonçoit à tous les intérêts particuliers*; qu'il n'en prétendoit ni pour lui ni pour auèun de ceux de * son parti ; qu'il ne demandoit que la sûreté publique, pour laquelle il n'y avoit qu'à expliquer^ quelques articles de l'amnistie et qu'à la revêtir de quelques formes qui se trouveroient être par l'événement autant' du service du Roi que de la satisfaction des particuliers ; qu'après qu'il auroit eu celle de voir le Roi dans le Louvre, il* se retireroitavec autant de joie que de promptitude à Blois, en résolution de n'y penser qu'à son repos et qu'à son salut ; et^ que tout ce qui se feroit après cela à la cour ne seroit plus sur son compte, pourvu que l'on voulût bien ne l'y pas mettre et le laisser dans sa solitude ', qû il promettoit de demeurer de bonne foi.
Cette dernière période* étoit, comme vous voyez, substantielle. Monsieur ajouta à cette instruction un
X. Qa'il n*y aroit. (iSSg
s. Ce membre de phraie : qu^U iui déeUroU^ etc., eit omit dant le mf. Caf.
3. Après dlr, est bififë /oii#. — Pour aaenn de son parti. (x837- 1866.)
4* Expliquer est précéda da même mot et de trou lettres, biffés; à la ligne soiTante, devant Ai, ajouté après coup, est effacé jr (î) ; puis, après le même pronom U^ le rerbe ajo9i[ier] ; puis encore, e#f[oîfffr], w^tH formes qui,
5. Se trouTeroient être autant pour l'aTancement. (1837-1866.)
Dans la solitude
9. Reta avait écrit d*aboid : Ce mot g H a mis dermOn en inter-> ligne, an-dessus de mor, ei&cé, et cbangé Ce en Cette.
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ordre précis et particulier d'assurer la Reine que, si Monsieur le Prince ne se vouloit contenter de pouvoir ^ demeurer en repos dans son gouvernement, avec la pleine jouissance de toutes ses pensions et de toutes ses charges, il Tabandonneroit. Comme je lui représentai qu'il me paroissoit qu'A pouvoît et qu'il devoit même adoucir cette expression : « Point de fausse générosité, reprit-il en colère* ; je sais ce que je dis, et je le saurai bien soutenir* et justifier. » Voilà précisément comme je sortis de chez Monsieur. Texécutai ses ordres à la lettre, et je ne rencontrai dans leur exécution aucune difficulté que du côté duquel je n'en^ devois pas attendre. Ce que je vas vous raconter est incroyable.
Après que j'eus ménagé tous les préalables que je crus nécessaires à un projet de cette nature *^ j'envoyai Argenteuil ou Joli à Madame la Palatine (je ne me ressouviens pas précisé ment lequel ce fut), pour en conférer avec elle. Elle l'approuva au dernier point; mais elle m'écrivit* que, si je desirois effectivement qu'il réussît, c'est-à-dire qu'il obligeât' le Roi de revenir à Paris, il étoit nécessaire que je surprisse la cour, parce que, si je lui donnois le loisir de consulter l'oracle', il ne ré-
I. Poupoir est an-dessos de la ligne; an peu plus loin, après goupemement^ est bifTé et. — Pouvoir manque dans le ms. Caf. 9. Arec colère. (xSSp, 1866.)
3. Soutenir est précède de Justifier et^ effacé. — Et le justifier. (1837-1866.)
Qu'elle réussit.... qu'elle obligeât
8. L'oracle, c'est-à-dire Mazarin. On Yoit dans les Mémoires sur Fouquetf de M. Chéruel (tome I, p. 161), que Mazarin écrirait en ce temps-là à Nicolas Foucquet « de croire, comme un article de foi, que, nonobstant toutes les belles choses qu'il (Bets) fera et les pro-
pondroit que selon ce qui lui auroit été inspiré et soufflé par les prêtres des idoles, lesquels (me mandoit-elle par un chiffire que j'avois avec elle, que nous avions toujours cru être indéchiffrable *) aiment mieux que tout le^ temple périsse, que vous y mettiez' seulement une pierre pour le réparer. Elle me demanda seulement cinq jours de délai pour avoir le temps d*en donner avis elle-même au Cardinal. Elle le tourna d'une manière qui le força, pour ainsi dire, à y donner les mains et à^ écrire à la Reine qu'elle devoit recevoir au moins agréablement ma députation.
Dès que les Tellier, les Servien, les Ondedei et les Foucquet' en eurent le vent, ils s'y opposèrent de toute leur force ', disant que ce ne pouvoit être qu'un piège dans lequel je voulois faire tomber la cour, et'' que, si mon intention avoit été droite et sincère, j'aurois commencé par une négociation et non pas par une proposition qui forçoit le Roi de revenir à Paris sans * avoir pris ses sûretés préalablement*, ou de s'atûrer les plaintes
testations de sa passion au service de la Reine, et de rouloir me serrir sinc^ment et de pousser Monsieur le Prince, il n*a rien de bon dans Pâme ni pour PËtat, ni pour la Reine, ni pour moi. »
X. Toujours cru indéchiffrable. (1837-1866.) — Il sera question plus loin de ce chiffre, que Retz et la Palatine nommaient Vindéchiffrable.
a. />, devant f^mp/e, a été biffé, puis récrit.
3. Que de vous laisser mettre. (1718 C, D, E et 1719-1898.) — Que si TOUS y mettiez. (1837-1866.)
4. Ce second à est en interligne ; de est biffé après Beine; puis, qiCelle depoit est à la marge, suivi de recevoir au moins^ effacé.
5. ServienU, Fouquets^ au pluriel, dans l'original ; Tellier^ Undedei^ au singulier; un peu plus loin, disants, — Les le Tellier. (Ms. Caf., 1837-1866.) — Le ms. Caf. omet les Serpien.
Les sûretés préalables
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de toute la YiUe en n*y. revenant pas. Madame la Palatine, qui avoit Tordre du Cardinal en main, se sentoit bien forte et leur répondoit que, quand j'aurois la meilleure volonté du monde, je ne pouvois pas me conduire autrement que je me conduisois^, parce qu'il ^ étoit beaucoup moins sûr pour moi de me commettre à une négociation dans laquelle Ton me pouvoit tendre à moimême miUe et mille pièges, qu'à une députation sur laquelle enfin le pis du pis pour moi étoit' de faire connohre une bonne intention sans effet. Ondedei^ soutenpit que Tunique fin de ma proposition étoit de pou« voir aller à la cour en sûreté ' pour prendre mon bonnet. Madame la Palatine repartoit* que la réception de ce bonnet, qui n' étoit qu'une pure cérémonie'', m'étoit, comme il étoit vrai, de toutes les choses du monde la plus indifférente. L'abbé Foucquet revenoit à la charge, et soutenoit que les intelligences qu'il avoit dans Paris y rétabliroient' le Roi au premier jour, sans qu'il en eût l'obligation' à des gens qui ne proposoient de l'y remettre que pour être plus en état de s'y maintenir euxmêmes contre lui.
MM. le Tellier et Servien, qui avoient été, au commencement, de leur avis, se rendirent, sur la fin, et à
X. Qae je ne me conduisob. (1837-1866.) a. Qu*il corrige que^ et, & la suite, oa lit soas les ratures : je ne me pouvois pas commettre à une négociation,
Sans qu'il en eût obligation
Tordre^ du Gurdinal, et peut-être aux fortes et solides raisons de la Palatine ; et la Reine, qui avoit tenu Tabbé Charrier, que j'avois envoyé pour obtenir les passeports, trois jours entiers à G)mpiègne ^, même depuis la parole quelle avoit donnée de les accorder, les fit expédier, et elle y ajouta même beaucoup d'honnêtetés. Je partis' aussitôt après avec les députés de tous les corps ecclésiastiques de Paris et près de deux cents gentilshommes qui m'accompagnoient, outre lesquels j*avois avec moi cinquante gardes de Monsieur*. Teus avis à Senlis que Ton avoit résolu à la cour de n y pas loger mon cortège ' ; et Bautru* même, qui s'étoit mis de mon cortège, pour pouvoir sortir de Paris, dont les portes étoient gardées, me dit qu'il me conseilloit de n'y pas entrer^ avec tant de gens. Je lui répondis que je ne croyois pas* aussi qu'il m'eût conseillé' de marcher seul avec des chanoines, des curés et des religieux, dans un temps où il y avoit, à la campagne, un nombre infini de coureurs de tous les partis. Il en convint et il prit
I. Sur la fin à Tordre. (1837-1866.) a. A Compiègne^ à la marge.
3. Après je port'u^ on lit ces mots biffi^ : dès U Undemaîn^ qui fut le, — Aussitôt avec. (1837-1866.)
4. Ce membre de phrase : outre lesquels fapols npec moi cinquante gardes de Monsieur, est à la marge, remplaçant ces mots bifîës dans le texte if avais outre cela 100 ou i5o mtUtreê, — • Retz partit le lundi 9 septembre, accompagne d'une quinzaine de carrosses (Orner Talon, p. 5 lo), et il n*y eut, dit Gui Joli (p. 78), « que quelques menues canailles qui crièrent, à l'ordinaire, après eux : tuis masorins/ » Voyez aussi la Muze historique, lettre aride^ p. 985.
Pas est en interligne
9. Qu'il m'eÂt consulte. (Ms. Caf.) ^ Qu'il me consetlUt d'7 aller seul avec des curés, des chanoines.... une infinité. (i837 et 1843.) — Un infini nombre. (1859, 1866.)
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les devants, pour expliquer à la Reine et cette ^ escorte et ce cortège, que Ton lui avoit très-ridiculement grossi. Tout ce qu'il put obtenir fut que Ton me donneroit logement pour quatre-vingts chevaux. Vous remarquerez, s'il vous plait, que j'en avoiscent douze, seulement pour les carrosses.
Cette foiblesse ne me fit que pitié; ce qui me donna de Fombrage fut que' je ne trouvai point sur mon chemin Tescouade des gardes du corps qui avoit ' accoutumé, en ce temps-là, d'aller au-devant des cardinaux, la première fois qu'ils paroissoient à la cour. Ma défiance se fût changée en appréhension, si j'eusse su ce que je n'appris qu à mon retour à Paris, qui est^ que la cause pour laquelle Ton ne m'avoit pas fait cet honneur étoit que l'on n' étoit' pas encore bien résolu de ce que l'on feroit de ma personne, les uns soutenant qu'il me falloit arrêter, les autres, qu'il étoit nécessaire de me tuer, et quelques-uns disant * qu'il y avoit trop d'inconvénients à violer, en cette occasion'', la foi publique. M. le prince Thomas' fit dire* à mon père, par le P. Senaidt, de
I. Derant eeitê^ ^erit en interligne, est bifTë ee#, et quelques antres lettres; un peu plus haut, «/, après convint, est paiement en interligne.
1. Fui (corrigeant est) que est suiri de tesquade (sic), efface.
En cette circonstance
8. Sur le prince Thomas, royez au tome I la note 6 de la page i38; sur le père de Retz, au même tome, la note x de la page 90.
9. Retz a effacé me, derant fit dire^ et ajouté à la marge les mots : à iman pàre^ par le pèrt Semaui^ da POraiaire,
rOraloire^ le propre jour que je retournai à Paris, qu'il avoit été de ce dernier avis * ; qu'il ne nommoit personne, mais qu'il y avoit au monde des gens bien scélérats. Madame la Palatin^e ne me témoigna pas que Ion eût été jusque-là ; mais elle me dit, dès le lendemain que je fus arrivé ', qu'elle m'aimoit mieux à Paris qu'à G>mpiègne. La Reine me reçut pourtant fort bien; elle se fâcha devant moi contre l'exempt des gardes, qui ne m'avoit pas rencontré, et qui s'étoit égaré, disoitelle, dans la forêt. Le Roi ^ me donna le bonnet le matin du lendemain', et audience l'après-dinée. Je lui parlai ainsi* :
« Sire y tous les sujets de Votre Majestë lui peuvent reprë-
I. Jean-François Senault (Retz écrit Seneutt)^ né en 1601, selon d'autres en 1599 ^^ ^^ i6o4i mort en 167 1, ëtait fils du fameux ligueur du même nom qui avait fait partie du conseil des Seize. Il entra dès sa plus tendre jeunesse à TOratoire^ dont il devint supérieur gënëral en 1669. Il fîit a prêcheur de renom, » comme dît Loret (p. 3 10). Voyez Pëtude que lui a consacrée M. Jacquinet dans son ouvrage intitulé : les Prédicateurs du dix^eptième siècle avant Bossuet^ i863, in-8*>, p. 183-300.
a. Après avis est biffé : et q,
Le Moi est en interligne, au-dessus d*Elle^ effacé
5. Les mots : le bonnet le matin du lendemain et sont A la marge; il en est de même de Vaprès^'née {tapredisnée, tic), à la fin de la phrase, remplaçant.!^ le lendemain, biffé dans le texte. — Loret dit an sujet de la cérémonie du bonnet, dans la Muse histcriquo
Le Roi même loi mît en tète.
Avec on port grave "«t rojil,
Le bcaa bonnet de eardinal.
Chacan le tniu d'Éminenoe, Lui parla, le congratula.
Et eertet il fnt^ ce jour-là, Comjdimenté de tout le monde Sur sa dignité rubiconde.
6. La harangue qui toit ne te tioaTe pu dant le mannaerit aa«^
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senter leurs besoins; mais il n'y a que l'Église qui ait droit de vous parler de vos devoirs ; nous le devons. Sire, par toutes les obligations que notre caractère nous impose, mais nous le devons particulièrement quand il s'agit de la conservation des peuples, parce que la même puissance qui nous a établis médiateurs entre Dieu et les hommes, fait que nous sommes naturellement leurs intercesseurs envers les rois, qui sont les; images vivantes de la Divinité sur la terre.
« Nous nous présentons donc à Votre Majesté en qualité de ministres de la parole ; et, comme les dispensateurs légitimes,
togrtphe, où on lit seolement (p. aSvS) cet ayis, de la main de Reu : ec C'est en ce lien où il faut'ëcrîre la harangue qui est im-* primée, après quoi il faut reprendre a linea (sic). 9 — Les partisans de Condé firent courir une fausse harangue de Retz, pour le. décrier parmi le peuple, si bien qu'on fut obligé, dit Gui Joli (p. 79), « de publier la yéritable, qui fut tellement goûtée du public, que, quand il rentra dans Paris, tout le monde sortoit des maisons pour le Toir, avec des acclamations redoublées de F1V0 le Ihi, et la paix! » La fausse harangue parut sons ce titre : a Harangue faite au Roi par Mgr le cacdinal de Retz, en présence de Mgr le nonce du Pape, assisté de Messieurs du dergé, pour la paix générale, faite à Corn-» piègne le 11* 7>>'* i653 » (à Paris, chez Antoine L'AngeYÎn,.att Monfr Saint-Hilaire, XDCUiy i5 pages). La yéritable est intitulée : a La yéritable harangue faite au Roi par Mgr le cardinal de Retz pour lui demander la paix et son retour à Paris, au nom du clergé et accompagné de tous ses députes, prononcée à Compîègne le loi septembre i653 » (à Paris, de Timprimerie de la Y* Guillemot, MDCLn). Comme le reut Retz, nous plaçons ici la vraie haran>« gne, A l'exemple du ms. Caf. et des éditions de x837-i866. Nous nous conformons poor le texte à Téditton originale. Elle se trouve aostî, avec quelques di£férenoes iniîgnifiantes, dans la SmU et eon» elution du Journal du ParUmeni^ on, plus exactement^ du Jourual fiHÛswU Ut assemblées du purlemeni de Paris (x65a, p. 163-169). -^ Les anciennes édidons des Mémoires omettent le discours et changent, pour la plupart, les mots : « Je lui parlai ainsi 0, en ceux-ci : « Je lui fis la harangue qui est imprimée 3, Le ms. H porte : c Je lui parlai ainsi. (// faut écrire ici la harangué qui est imprimée; après quoif il faut reprendre : La réponse du Roi fut honnête (rojrez ciaprès, p. 34S). a — On trouvera à V Appendice de ce IV* roTume la fausse harangue ; il peut 7 avoir quelque intérêt à la comparer avec la véritable.
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des oracles ëteraels, noas voas annonçons l'ëyangile de la paix, en vous remerciant des dispositions qne vous y avez dëjà données, et en vous suppliant très*humblement d'accomplir cet ouvrage si glorieux à Votre Majestë et si nécessaire au repos de vos peuples ; et nous vous le demandons avec autorité, parce que nous vous parlons au nom de celui de qui les ordres vous doivent être aussi sacrés qu ils le sont au moindre de vos sujets. Mais, Sire, cette dignité que nous sommes obligés de conserver, et dans nos actions et dans nos paroles, ne diminue en rien le respect que nous devons à votre personne sacrée ; elle l'augmente au contraire et nous confirme de plus en plus dans votre service, parce que nous ne saurions élever notre esprit, en pensant que nous avons l'honneur d'être ^ les premiers sujets de Votre Majesté, que nous ne confessions, en même temps, que cette qualité ndua oblige encore plus particulièrement que le reste des hommes à vous donner toutes les marques imaginables de notre obéissance et de notre fidélité.
a Nous le faisons. Sire., par des paroles que nous pouvons dire efiectives, puisqu'elles ont été précédées par des efiets. L'Église de Paris n*a jamais fait de vœux que pour les avantages de votre couronne, et ses oracles n'ont parlé que pour votre service. Elle ne croit pas. Sire, qu'elle puisse donner une suite plus convenable à toutes ses autres actions, que la supplication très-humble qu'elle fait présentement à Votre Majesté, de donner la paix à la ville capitale de votre Royaume, parce qu'elle est persuadée que cette paix n'est pas plus nécessaire pour le soulagement des misérables que pour raffermissement solide et véritable de votre autorité.
« Nous voyons nos campagnes ravagées, nos villes désertes, nos maisons abandonnées, nos temples violés, nos autels profanés ; nous nous contenterions de lever les yeux au Ciel et de lui (demander justice de ces impiétés et de ces sacrilèges, qui ne peuvent être assez punis par la main des hoounes, et, pour ce qui touche nos propres misères, le respect que nous avons pour tout ce qui porte le caractère de Votre Majesté nous obligeroit sans doute, mêmje dans le plus grand efibrt de
I . Le Jourmd dm Pùiiemêni a la leçon impoiûble : iTentrt
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nos souffrances, à étouffer les gëmissements et les plaintes que nous causent vos armes, si votre intérêt, Sire^ encore plus pressamment que le nôtre, n'animoit nos paroles, et si nous n'étions fortement persuadés que, comme notre véritable repos consiste dans notre obéissance, votre véritable grandeur consiste dans votre justice et dans votre bonté ; et qu'il est même de la dignité d'un grand monarque d'être au-dessus de beaucoup de formalités, qui sont aussi inutiles et aussi préjudiciables, en quelques rencontres, qu'elles peuvent être nécessaires en d'autres occasions; et Votre Majesté, Sire, me permettra de lui dire, avec la même liberté que me donne mon caractère, qu'il n'y en a jamais eu de plus superflues que celles dont il s'agit aujourd'hui, puisque vous avez tous les avantages essentiels, et puisque vous avez effectivement les cœurs de tous vos peuples; et c'est en cet endroit. Sire, où je me sens forcé, par le secret instinct de ma conscience, de déchirer ce voile qui ne couvre que trop souvent, dans les cours des grands princes, les vérités les plus importantes et les plus nécessaires. <c Je ne doute point, Sire, que l'on ne vous parle très-différemment des dispositions de Paris : nous les connoissons, Sire, plus particulièrement que le reste des hommes, parce que nous sommes les véritables dépositaires de l'intérieur des consciences, et, par conséquent, du plus secret des cœurs ; et nous vous protestons, par la même vérité qui nous les a confiées, que nous n'en voyons point dans vos peuples qui ne soient très-conformes à votre service ; que vous serez, quand il vous plaira, aussi absolu dans Paris que dans Gompiègne; que rien ne vous y doit faire ombrage, et qu'il n'y a personne qui y puisse partager ni les affections des peuples, ni l'autorité de Votre Majesté; et nous ne saurions, Sire, vous justifier cette vérité par des preuves plus claires et plus convaincantes, qu'en vous suppliant très-humblement de considérer qu'il faut bien que vous ayez les cœurs de ceux qui n'attendent qu'un seul de vos regards pour se laisser vaincre. Je me trompe, Sire, je parle improprement, je sens que je blesse par cette parole les oreilles de Votre Majesté : elle ne veut vaincre que ses ennemis^ et ses armes sans doute n'ont point d'autres objets que ceux qu'Henri le Grand, aïeul de Votre Majesté, choisit dans les plaines d'Ivri. Je dis qu'il choisit, Sire, parce
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qu'il distingua les François et les étrangers par cette belle parole, qu'il prononça à la tête de son armëe : « Sauvez les « François. » Il fit cette distinction, Yépée à la main, et l'observa encore plus religieusement après toutes ses victoires*.
a Ce parlement qui, dans les grandes agitations de l'État, ëtoit demeuré dans Paris, contre ses intentions et contre ses ordres, fut continué dans sa séance et dans ses fonctions par ce grand et sage prince, dès le lendemain qu'il y fut entré en victorieux et en triomphant; il fit publier l'amnistie générale le même jour dans le Palais*; et il semble que ce prince, tout admirable, eût cru qu'il eût manqué quelque chose à sa clé» mence, s'il ne l'eût fait éclater dans le même lieu où l'on avoit', en quelque rencontre, rendu si peu de justice et de déférence à ses volontés. Et il faut avouer que la providence de Dieu prit un soin tout particulier de couronner sa modération et sa justice, parce que son autorité, qui avoit été si violemment attaquée et presque abattue, se trouva relevée, par sa prudence et par sa douceur, en un point et plus haut et plus fixe que n'avoit jamais été celle de ses prédécesseurs.
ce Si je n'appréhendois de donner la moindre apparence d'une comparaison aussi injuste que seroit celle d'un siècle furieux, et qui attaqua, pour ainsi parler, la royauté dans son trône, et
I. La bataille d*Iyrj fut lÎTrée le x4 mars ^i $90 par Henri lY, alors roi de Nayarre, à Tannée du duc de Mayenne et des Ligueurs, dans la plaine de Saint- André (Eure), non loin de la vallée d'I^ry, ou coule la riyière d^Eure. Poirson, dans son Histoire du règne ds Henri IV (a* édition, i86a, tome I, p. iSo-aSj), raconte en détail ce fait d'armes du Béarnais, et dit (p. a ai) : c Au milieu de la mdlée furieuse qui avait eu Heu contre le centre de la cavalerie ennemie, on Parait entendu {Henri JF) répéter sans cesse dans les rangs : c Tue Tétranger, sauve le Français, i L'historien ajoute [ihiJ.] qu'on accorda également a la vie à tous les fantassins français qui se rendirent. »
a. Henri IV, qui avait abjuré le aS juillet iSgS, dans l'église de Saint-Denis, fit son entrée dans Paris le a a mars de Tannée suivante; le a8 du même mois, c'est-à-dire six jours après, et non le lendemain, comme le dit Retz, furent publiées au Palais les lettres d'amnutie : voyez encore Poirson^ tome I, p. 553-556.
Oh ton en apoii^ dans le JoumaL
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de ces derniers temps, où il faut avouer que les intentions des sujets de Votre Majesté n'ont rien eu de semblable ni d'ap[Nrocbant, je dirob, Sire, en cette occasion, ce que Ton' doit dire, à mon sens, à Votre Majesté, dans toutes les rencontres de votre vie : que vous suivrez sans doute les vestiges de ce grand monarque, et que vous n'aurez pas moins de bonté pour une grande ville qui vous offîre avec ardeur le sang de tous ses citoyens, pour le répandre pour votre service, que le grand Henri n'en eut pour des sujets rebeUes qui lui disputoient sa couronne et qui attentoient à sa vie.
«J'ai, Sire, un droit tout particulier et domestique de vous proposer cet exemple. Dans cette fameuse conférence, qui fut tenue dans l'abbaye de Saint-Antoine aux faubourgs de Paris, le roi Henri le Grand dit au cardinal de Gondi^ qu'il étoit résolu de ne s'arrêter à aucune formalité dans une affaire où la paix seule étoit essentielle. Je ne connoftrois nullement le mérite et la valeur de ce discours si je prétendois le pouvoir orner par des paroles : je me contente. Sire, de le rapporter fidèlement à Votre Majesté^ et de le rapporter avec le même esprit que le cardinal de Gondi l'a reçu.
<c Alùsi, Sire, en imitant et la modération et la prudence de ce grand monarque, vous régnerez d'un règne semblable à celui de Dieu, parce que votre autorité n'aura de bornes que celles qu'elle se donnera à eUe-même, par les règles de la raison et de la justice. Ainsi vous rétablirez solidement l'autorité royale, dans laquelle consiste véritablement le repos, la sûreté et le bonheur de tous vos sujets. Ainsi vous réunirez les cœurs de tous vos peuples, partagés par tant de factions différentes, et dont la division ne sera jamais que fatale à votre service. Ainsi vous réunirez toutes vos compagnies souveraines dans ce même lieu, où elles ont soutenu, avec tant de vigueur et avec tant de gloire, les droits de vos ancêtres. Ainsi vous réunirez la maison royale. Ainsi vous aurez dans vos conseils
I . Il y a vn pous de trop devant tfoit, dans Tédition originale de la harangue.
9. U s*agit loi de Pierre de Gondy^ qui fut éréque de Paris de i569 à iSgS, cardinal ëlk iSSy, et mourut en 1616 : voyez au tome If p. 90 et note s.
et à la tête de vos armées M. le duc d'Orlëans, dont l'expérience, la modération et les intentions absolument désintéressées peuvent être si utiles et sont si nécessaires pour la conduite de votre État. Ainsi vous y aurez Monsieur le Prince, si capable de vous seconder dans vos conquêtes.
ce Et quand nous pensons. Sire, qu'un seul moment peut produire tous ces avantages, et quand nous pensons, en même temps, que ce moment n'est pas encore arrivé, nous sentons dans nos âmes des mouvements mêlés de douleur et de joie, d'espérance et de crainte. Quelle apparence que la fin de nos maux ne soit pas proche, puisqu'ils ne tiennent plus qu'à quelques formalités légères et qu'un instant peut assoupir? quelle apparence qu'elles ne fussent pas déjà terminées, si la justice de Dieu ne vouloit peut-être châtier nos péchés et nos crimes, par des maux que nous endurons contre toutes les règles de la politique, même la plus humaine? Il est. Sire, de votre devoir de prévenir par des actions de piété et de justice les châtiments du Ciel, qui menacent un royaume dont vous êtes le père; il est. Sire, de votre devoir d'arrêter, par une bonne et prompte paix, le cours de ces profanations abominables qui déi^onorent la terre et qui attirent les foudres du Ciel : vous le devez comme chrétien, vous le deves et vous le pouvez comme roi.
« Un grand archevêque de Milan porta autrefois cette pa* rôle au plus grand des empereurs chrétiens, dans une occasion moins importante que celle dont il s'agit présentement et qui regardoit moins les intérêts de Dieu^ L'Église de Paris vous la porte aujourd'hui. Sire, avec plus de sujet, et Dieu veuille que ce soit avec autant de succès! Dieu veuille inspirer à Votre Majesté la résolution et l'application de ce remède si prompt et si salutaire, qui consiste dans son retour à Paris, que nous vous demandons. Sire, avec tous les respects que vous doivent des sujets très-soumis, mais avec tous les mou-
I . Si l'on nVtait habitue, chex notre auteur, aux outrecoidanoet de toot genre, on s'étonnerait, a bon droit, de oe souTenir de taint Ambroise et de Théodose, tant les circonstances diffèrent, et les personnages, et les motifs qui animaient, d'one part, le saint arche- Téque de Milan et, de Tautre, le turfaaient Frondeur, coadjutenr de Paris.
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vementsque penvent former des coeurs passiomiës pour le vërîtable service de Votre Majesté et pour le repos de son royaume. <e Ainsi, Sire, dès le commencement de votre vie, vous accomplirez un des plus considérables points du testament du plus grand et du plus saint de vos prédécesseurs. Saint Louis, étant à l'article de la mort, recommanda très-particulièrement au Roi son fils la conservation des grandes villes de son royaume, comme le moyen le plus propre pour conserver son autorité^. Ce grand prince devoit ces sentiments si raisonnables et si bien fondés à l'éducation de la reine Rlanche de Castille^, sa mère; et Votre Majesté, Sire, devra sans doute ces mêmes maximes aux conseils de cette grande Reine qui vous a donné à vos peuples et qui anime, par des vertus qui sont sans comparaison et sans exemple, le même sang qui a coulé dans les veines de Rlanche et les mêmes avantages qu'elle a autrefois possédés dans la France*. »
et
La réponse du Roi fut honnête *, mais générale, j'eus même beaucoup de peine à la tirer par écrit*.
I . Retz a dëjA parlé plus haut de cette recommandation de saint Louis à son fils. Le passage qu*il a en vue a été cité an tome II, p. II, note 9.
9. Blanche de Castille, fille d'Alphonse IX, roi de Castille, par conséquent de sang espagnol, ainsi que Retz Ta le dire, comme Anne d'Autriche, fille de Philippe III. Elle ëpousa en l'an laoo le roi de France Louis VIII, et fut rëgente de 1226 à ia36, durant la minorité de son fils Louis IX. EUe mourut en laSa.
3. 4( En vérité, dit M. Curnier (Je Cardinal de Retz et son tempt^ tome II, p. 123), quand on songe au rôle qu'il {Retz) a joué, ce qui frappe encore plus, de la part d'un tel homme, que la dignité et la noblesse dont ses paroles sont empreintes, c'est l'audace de son hypocrisie, d
4. Entre fut et honnête^ il y a f u'iV, non biffé, par mégarde, et quatre ligues et demie soigneusement raturées : c recevoit aTCC joie les remontrances de l'Église de Paris par ma voix, et qu'il re- TÎendroit dans sa bonne ville aussitôt que ces.... tels que.... les partis.... qui.... l'Église. 9 — Dans le ms. H, le mot peine^ a la ligne •oivante, est suiri de points et de cet mots : « quatre lignes effacéea. 1
5. A me la procurer par écrit. (i837»i866.) — - Dans l'original.
Voilà ce qui parut à tout le monde de mon voyage de Compîègne : voici ce qui s'y passa dans le secret *.
Je dis à la Reine, dans une* audience particulière qu'elle me donna dans son petit cabinet, que je ne venois pas seulement à Compiègne en qualité de* député de r Église de Paris, mais que j'en avois encore une autre, que j'estimois beaucoup davantage^, parce que je la croyois beaucoup moins* inutile à son service que l'autre : qye c'étoit celle d'envoyé de Monsieur,
après le mot écrit^ ont élé bifTëes trois lîjnaes, qui terminent la pag« aByS, et, de plus, deux lignes et demie, qui commencent la page suirante. Ce sont des tâtonnements, en très-grande partie illisibles : c Je tous ai dit ci-dessus que que ce qui.... TÉtat 7.... quoique.... dans le.... imaginer que des intérêts ou, pour mieux dire, que des occasions particulières aient ëtë.... d*un intérêt. » Le ms. H constate encore cette suppression par des points et par ces mots : c II 7 a ici six lignes effacées. » — Tout au haut de la page a374T Retz a écrit, pour dater sans doute une reprise de rédaction : à Commerci, le a8 feburier, — Les éditions de 1 837-1 866 ajoutent, après écrite les mots : La voidy quelles font suivre du texte de la réponse du Roi. Cette réponse ne se trouve pas dans le manuscrit autographe des Mémoires, ni dans le ms. Caf., ni dans aucune des éditions anciennes, et Retz n'a point recommandé, comme il a fait pour sa propre harangue, de la copier en cet endroit. La Suite et conclusion du Journal du Parlement ne Ta pas non plus reproduite, mais eUe a été imprimée à Compiègne (J. Courant, in-40, 7 pages). Nous la donnerons à VJppendice de ce volume, ainsi que la harangue supposée qu'on fit courir sous le nom de Retz (voyez ci-dessus, la note 6 de la page 338).
Sn qualité de est à la marge
4. Davantage est omis dans Tédition de 1859, 1866 ; celle de 1848 omet beaucoup,
5. Un ^ biffé devant moins; Retz voulait sans doute écrire : plus utile, — Dans le ms. Caf., que fesiimois sans comparaison davantaga^ parce que je U croyoîs encore moins inutile j etc.
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qui m*aYoit commandé d^assurer^ Sa lUfajesté qu'il étoit danfl la résolution de la servir réellement et effectivement, promptement et sans aucun délai ; et, en proférant* ce dernier mot, je tirai de ma poche un petit billet signé Gaston, qui contenoit ces mêmes paroles. Le premier mouvement de la Reine fut d'une joie extraordinaire, et' cette joie tira d'elle, à mon opinion, plus que Fart, quoi que Ton en ait voulu dire depuis*, ces propres paroles : « Je savois bien, Monsieur le Cardinal, que vous me donneriez à la fin des marques de l'affection que vous avez pour moi. » Comme je commençois à entrer* en matière, Ondedei gratta à la porte ; et, comme je voulus me lever de mon siège pour l'aller ouvrir*, la Reine me prit par le bras^ et elle me dit : « Demeurez là, attendez-moi. » Elle sortit, elle entretint Ondedei près d'un quart d'heure. Elle revint, elle me dit' que Ondedei lui venoit de donner* un paquet d'Espagne. Elle me parut embarrassée et changée dans sa manière de me parler, au delà de tout ce que je
I. Après Va initial d'assurer, est biffe la et deux autres lettres; puis encore la après qu'il,
a. Au lieu des mots : et en proférant, le ms. Caf. porte : comme je proféroîs; à la suite, Retz arait mis d'abord : cette dernière parole, puis il a corrige cette dernière en ce dernier, et ëcrit mot au-dessus de parole, biffe.
3. Et est suiyi de ces mots effaces : elle me dit très-naturellem[ent]. — Et cette joie, naturelle beaucoup plus qu'artificielle à mon opinion, tira de sa boucbe ces propres mots. (Ms. Caf.)
4. Que l'on ait touIu dire depuis. (1837- 1866.) — Dans l'original, un premier ai[t] a été corrige en en; depuis est en interiigne.
Pour aller ouvrir. (Ibidem
7. Ondedei gratta à la porte du cabinet. Je me touIus lerer pour Taller ouvrir. La Reine me retint par le bras. (Ms. Caf.)
8. Elle revint, et me dit. (i837'i866.) 9* Loi avott apporte. (Ms. Caf.)
voas puis dire.' Bluet, duquel je vous ai parlé dans le second volume * de cette histoire, m'a dit que Ondedeî, qui avoit su que j'avois demandé à la Reine une audience particulière, Téloit venu interrompre, en lui disant qu'il avoit reçu ordre de M. le cardinal Mazarin de la conjurer de ne m'en donner aucune de cette nature, qui ne serviroit qu'à donner de l'ombrage à ses fidèles serviteurs*.
Ce Bluet m'a juré plus d'une fois qu'il avoit vu cette lettre en original entre les mains d'Ondedei, et qu'il ne la reçut * que justement dans le temps où j'étois enfermé avec la Reine dans le petit cabinet. Il est vrai aussi ^ que j'observai que, quand elle y rentra, elle se mit auprès d'une fenêtre dont les vitres descendent jusques au plancher*, et qu'elle me fit asseoir en lieu où tout ce qui étoit dans la cour la pouvoit voir et moi aussi. Ce que je vous raconte est assez bizarre, et j'aurois encore peine ' à le croire, si tout ce que j'observai dans la suite ne m'avoit fait connoître que la défiance étoit si généralement'' répandue à Compiègne, et en tous les particuliers et sur tous les particuliers, que qui ne l'a ' pas vu
I. Tout ce que je tous [puis] exprimer. Bluet, celui dont je tous ai dëjà parle dans ce second rolume. (Ms. Cal.) — Dans le précédent volume. (1887- 1866.) — Voyez au tome III, p. 348.
a'. L*aToit interrompue a dessein, en lui disant qu*ii renoit de receToir un ordre de M. le cardinal Maiarin, par lequel il étoit chargé de supplier Sa Majesté, en son nom, de ne m'en donner aucune de cette nature, qui ne serviroit à rien et qui donneroit ombrage à ses fidèles serviteurs. (Ms. Caf.)
Dans l'original, /e, pour Ta
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ne le peut concevoir. MM. Servien et le Tellier se halésoient cordialement. Ondedei étoit leur espion, comme il Tétoit de tout le monde. L'abbé Foucquet aspiroit à la seconde place dans F espionnage ^ Bartet, Brachet*, Ciron' et le maréchal du Plessis y^ étoient pour leur vade *. Madame la Palatine m'avoit informé de la carte ' du pays; mais je vous confesse que je ne me Tétois pu figurer au point que je la trouvai.
La Reine toutefois ne put s'empêcher, nonobstant Favis d'Ondedei, de me témoigner et joie et reconnoissance. « Mais comme, ajouta-t-elle, les conversations particbliëres feroient philosopher^ le monde plus qu'il ne convient à Monsieur et à vous-même', à cause des égards' qu'il faut garder vers le peuple, voyez la Pala* tine, et convenez avec elle de quelque heure secrète où vous puissiez voir M. Servien. » Bluet me disoit depuis ^' que c' étoit celui que Ondedei lui avoit suggéré pour
I. A la seconde place de l'espionnage. (iSSq, 1866.) 9. Sur Bartet et Brachet, Tojez au tome III, p. 319 et note 9, et p. 409 et note 5.
3. a Un prédicateur de la duchesse d'Orléans, nomme Siron, dit Yalentin Conrart dans ses Mémoires (p. 584)» homme pieux et plein de zèle pour la paix, 9 qui s*ëtait entremis entre la cour et la duchesse d'Orléans.
est omis dans l'édition de iSSg
5. Fade est un terme de jeu ; c'est, dit le DUiionnaire Je Pure^ tiire^ « la somme que les joueurs ont réglée entre eux, et dont celui qui ra le premier au jeu est obligé d'aller. » Au sens figuré, où Retz l'emploie ici, le mot signifie l'intérêt qu'on a dans une affaire, à proportion de ce qu'on y a engagé.
Me dit depuis. (i837-i
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parler d*a£faire^ avec moi, parce que c*étoit celui qui avoit paru le plus malintentionné pour moi, et que Servien, qui craignit * les mauvais offices des subalternes, avoit refusé d*entrer en aucune négociation, particulière avec moi', à moins qu'il eût pour collègue, ou plutôt pour témoin, M. le Tellier, « qui ne manquera pas, dit-il à la Reine, de faire suggérer à Monsieur le Cardinal que je prends des mesures avec le cardinal de Rais ; et c'est pour cela, Madame, que je supplie trèshumblement Votre Majesté qu'il en soit de part. » Je ne sais ce que je vous dis de cela que par Bluet, qui étoit, à la vérité, un assez bon auteur pour ce petit* détail, car il étoit intime d'Ondedei'. Ce qui me fait croire qu'il ne l'avoit pas inventé est que ' je trouvai e£Pectîye« ment chez Madame la Palatine, où j'allai '' entre onze heures et minuit, M. le Tellier avec M. Servien, dont je fus assez surpris, parce que je n'avois pas lieu de croire qu'il' eût de fort bonnes dispositions pour moi. Je vous rendrai* compte, dans la suite, des raisons que j'avois de le soupçonner.
Il me parut que ces Messieurs avoient déjà été informés par la Reine de ce que j^avois à leur proposer. En
I. D'affaires. (1837-1866.) a. Qui cnignoit. (liidem
3. jiwee mûi est à la marge ; plas loin, après /Nwir, Rets a biffe témoin (jtémoùig)y pour le récrire an peu plus loin. — A moins qu'U n*eût. (1837-1866.)
4. Retz, mêlant, 00mm» il loiarrire, deux mots, avait éotixpé^ taU^ qu'il a corrigé en petii.
5. Retz a déjà dit (tome III, p. 348) que Bluet était « intimissime d'Ondedei. »
Bandrêf dans Torigina
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Yoici la substance : que Monsieur étoit résolu de * con* dure la paix de bonne foi, et que, pour faire connoitre à la Reine la sincérité de ses intentions, il ayoit voulu, contre toutes les règles et tous les usages de la politique ordinaire, commencer par les effets ; qu'il lui eût été dit&cile d'en donner un plus efficace et plus essentiel, qu'une députation aussi solennelle de FÉglise de Paris, résolue' et exécutée à la face de Monsieur le Prince et des troupes* d'Espagne, logées dans les faubourgs, et qu'il offiroit, sans balancer, sans négocier, sans demander ni directement ni indirectement aucun avantage particulier, de se déclarer contre tous ceux qui s'opposeroient et à la paix et au retour du Roi dans Paris*, pourvu que l'on lui donnât pouvoir de promettre à Monsieur le Prince que l'on le laisseroit en repos * dans ses gouvernements, en renonçant de sa part à toute association* avec les étrangers, et que l'on envoyât une amnistie pleine, entière^, et non captieuse, pour être vérifiée par le parlement de Paris.
D eût été difficile de s'imaginer qu'une proposition de cette nature n'eût pas été, je ne dis pas reçue, mais applaudie, parce que, supposé même qu'elle n'eût pas-
I. Aprèt résolu Je, Mt efface : rentrer de bonne, a. JI^mAm vient après /*ai^[e], biffe. — Aussi solennelle que celle de rÉglise de Paris, (i 83;- 1866.)
3. De toutes a élé raturé, et les corrigé en des devant troupes; plus loin, après faubourgs^ et eH tn interligne, et jm*U est sairi de ne d[emandoit 7] et y biffe.
4. Qui s'opposeroient à la paix et au retour du Roi à Paris. (1837-1866.)
5. Repos, en interligne, au-dessus de pais^ biffé. — En paix, (i 837-1 866.) — Le ms. Caf. omet les mots : en repos; et, après luisseroit, û donne, an singulier, dans son gouvernement,
Jff/ a été biffé deraat eutUre
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été* sincère, ce qu'ils pouvoient soupçonner, au moins selon ^ leurs maximes corrompues, ils en eussent pu toujours tirer leur avantage' en plus d'une manière. Ce qui me fit juger que ce ne fut pas la défiance qu'ils eussent* de moi qui les empêcha d'en profiter, mais celle qu'ils avoient l'un de l'autre, fut qu'ils se regardèrent* , et qu'ils attendirent, même assez longtemps, qui s'expliqueroit le premier. La suite * et encore davantage l'air de la conversation, qui ne se peut exprimer, me marquèrent plus que suffisamment que je ne me trompois pas dans ma conjecture'. Je n'en tirai que des galimatias, et Madame la Palatine, qui', quoique très-connoissante de cette cour, en fut surprise au dernier point, m'avoua, le lendemain au matin, qu'il y entroit beaucoup de ce que j'avois soupçonné, « quoique, à tout hasard, ajoutât-elle, je sois résolue, si vous y consentez, de leur parler comme si j'étois persuadée que ce ne soit que la défiance qu'ils ont de vous qui les empêche d'agir comme des hommes ; car il est vrai, continua-t-elle, que ce que j'en ai vu cette nuit n'est pas humain. » J'y donnai les mains, pourvu qu'elle ne parlât que comme d'elle-même ; car il est vrai qu'après ce qui m'avoit paru de leur manière d'agir, je ne me' pouvois pas résoudre à aller aussi loin et que je l'avois résolu et que
I. Retz arait mis d*abord : qu^elie ne fût pas; il a ensuite changé ne en nVii/, et ajouta pat éié^ en interligne, sur fUi pas^ biOfé.
9. Selon est en interligne, au-dessus de dans y efface; et de même, on peu plus loin, etuseni pu^ au-dessus de pouvaient ^ également bifr<é. — Dans Toriginal, leur maximes.
Dans l'original, il j a un second me devant résoudre
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j*en avois le pouvoir. Elle y suppléa ; car elle ne dit pas seulement* à la Reine ce qui s'étoit passé la nuit chez elle, mais elle y ajouta ce qu'il n*avoit tenu qu'à ces Messieurs qu'il s'y fût passé*. Enfin elle l'assura que, moyennant ce que je vous ai marqué ci-dessus, Monsieur abandonneroit Monsieur le Prince et se retireroit à Blois, après quoi il ne se méleroit plus de ce qui pourroit arriver. Cétoit là le grand mot et qui devoit décider. La Reine l'entendit et même elle le sentit'. Tous les subalternes entreprirent de le lui vouloir faire passer pour un piège, en lui disant que Monsieur ne* donnoit cette lueur que pour attirer et tenir le Roi dans Paris, au moment même que lui Monsieur s'y donnoit une nouvelle autorité par l'honneur qu'il s'y donncroit* du retour du Roi, très-agréable au public, et par la porte que l'on voyoit qu'il affectoit* de se réserver en ne s' expliquant point sur celui de M. le cardinal Mazarin''.
J'ai déjà remarqué que je connus clairement que ce raisonnement étoit moins l'effet d'aucune défiance qu'ils eussent en effet, sur une matière qui commençoit ù être assez éclaircie par l'état des choses', que de la
Jffeetoit est précédé de wii[/o//], biffé
7. Hetz avait mis d'abord du Haiarin; il a écrit en interligne : M, le cardinal, en oubliant toutefois de changer du en de,
8. Qu'ils eussent en effet de moi. (Ms. Caf.) •— Les mots : sur une matière, jusqu'à : choses, sont à la marge; plus loin, d*eux est en interligne, et de même ensuite : pers moi,,
Hetz. it a3
crainte que chacun d^eux avoit, en son particulier, de faire quelque pas ^ vers moi que son compagnon pût interpréter auprès* du Cardinal; et il est aisé de juger que, si la conduite qu*ils tinrent, en cette occasion, leur eût été inspirée par la défiance qu'eux-mêmes inspirèrent dans Tesprit de la Reine, ils eussent cherché des tempéraments qui les eussent pu empêcher de tomber' dans le piège qu'ils eussent appréhendé, et qui, d'autre part, eussent contribué à ne pas aigrir et les esprits et les affaires, dans un moment* où il étoit si nécessaire de les radoucir. L'événement, qui fut favorable à la cour, a justifié cette conduite, et je sais que les ministres ont dit depuis qu'ils * étoient si assurés des dispositions de Paris, qu'ils n'avoient pas besoin de ces ménagements* Jugez-en, je vous supplie, par ce que vous allez voir*, après que je vous aurai encore supplié d'observer une ou deux circonstances, qui, quoique très-légères, vous marqueront l'état où tous ces espions de profession, dont je vous ai tantôt parlé', mettoient la cour.
I. Quelques pas. (i837~i
a. Auprès^ en interligne, sur du cété^ biffu^; Bouillon a été efface entre du^ qui corrige de, et Cardinal; plus loin, leur est biffe deTant la conduite.
3. Retz avait mis d^àhord pour ne pas tomber; il a ensuite efface pour ne pns, il a écrit à la marge : qui les eussent pu empêcher^ et ajouté de dans l'interligne; plus loin, eussent, devant appréhendé, \ient à la suite de fus[sent'\, effacé ; enGn les mots : qui, d'autre part, eussent contribué à ne pas aigrir et, sont aussi en interligne, au-dessus de : pour ne pas aigrir non plus, raturé.
QmV, pour ^«V/f, par mégarde
6. Avant et après voir est bitfé le même mot voir; plus loin, à la suite d'encore, on lit : dit une ou deux circonstances, effacé; puis une est en interligne, sur deux, biffé; et de même, à la suite, deux, sur trois, également biffé.
7. Voyez ci-dessus, p. 349. — Retz avait mis d'abord : parlé ci'
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La Reine leur étoit si soumise et elle craignoit leurs rapports ^ à un tel point, qu^elle conjura Madame la Palatine de dire à Ondedei, sans affectation, qu*elle lui a voit (ait de grandes railleries de moi, et elle lui' dit à lui-même que je Tavois assurée que Monsieur le Cardinal étoit un honnête homme, et que je ne prétendois pas à sa place. Je vous puis assurer, à mon tour, que je ne lui avois dit ni Tune ni l'autre de ces sottises. Elle n'oublia pas non plus de faire sa cour à Fabbé Foucquet, en se moquant ^vec lui de la dépense que j 'avois faite en ce voyage. Il est vrai qu'elle fut immense, pour le peu de temps qu'il di^ra*. Je tenois sept tables servies en même temps, et j'y dépensois huit cents écus par jour. Ce qui est nécessaire n'est jamais ridicule. La* Reine me dit, lorsque je reçus ses commandements, qu'elle remercioit Monsieur, qu'elle se sentoit trèsobligée*, qu'elle espéroit qu'il continueroit à suivre* les dispositions nécessaires au retour du Roi , qu'elle l'en prioit et qu'elle ne feroit pas un pas sans le concerter avec lui; sur quoi je lui répondis : « Je crois, Madame, qu'il auroit été à propos de commencer dès aujourd'hui. » Elle rompit le discours.
J'eus sujet de me'' consoler des railleries de M. l'abbc
dessu[s]\ il a effacé ci-desiu^ et écrit tantôt en interligne, devant parlé. — Parlé tantôt. (1837-1866.)
Lui est ajouté au-dessus de la ligne
3. Huit jours seulement, dont trois à la cour. (Gui Joli, p. 79 J
4- Tout le reste de Talinéa, depuis La Reine ^ est ajouté à la marge de gauche et d'en bas, dans le manuscrit autographe.
5. QuVIIe se tenoit.... qu'il continueroit dans ces dispositions. (Ms. Gif.) — Dans roriginal, après obligée^ est biffé et^ et, un peu p]us loin, après continueroit ày on ]it disposer les^ effacé, et suivi dV, répété par mégarde.
Qu'il contribueroit à mettre
7. Retz avait mis d'abord : je me consolai; il a eoTTÏgé Je en feuf.
Foucquet, par la manière dont je fus reçu à Paris. Py rentrai avec un applaudissement incroyable^, et j'allai descendre à Luxembourg, où je rendis compte à Monsieur de ma légation. Il faillit à tomber de son haut. Il s'emporta, il pesta contre la cour ; il entra vingt fois chez Madame, il en sortit autant de fois, et puis il me dit tout d'un coup : « Monsieur le Prince s'en veut aller. Le comte de Fnensaldagne lui mande qu'il a ordre de lui^ mettre entre les mains toutes les forces d'Espagne; mais il ne le faut pas laisser partir. Ces gens-là nous viendroient' étrangler dans Paris. Il faut que la cour y ait^ des intelligences que nous né connoissons pas. Pourroit-elle agir comme elle fait, si elle ne sentoit* ses forces? »
Voilà l'une des moindres périodes d*un discours de Monsieur, qui dura plus d'une grande heure ; je ne l'interrompois pas*, et même, quand il m'interrogeoit, je ne lui répondois presque que par monosyllabes. Il s'impatienta à la fin , et il me commanda de lui dire mon sentiment, en ajoutant : « Je vous pardonne vos mono» syllabes quand je fais ce qu'il plaît à Monsieur le Prince contre vos sentiments; mais, quand je suis vos sentiments, comme je l'ai fait en cette occasion, je veux que vous me parUez à fond. — Il est juste, Monsieur, lui répondis-je , que je parle toujours ainsi à Votre Altesse
ajoute sujet de en interligne, change consolai en consoler; à la suite, on lit : aisément par la^ efface.
Je ne l'interrompis pas
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Royale ^ quelques sentiments qu'il lui plaise de prendre. Je ne désavoue pas les miens en ce rencontre; je fais* plus, car je ne m* en repens pas. Je ne considère point les événements : la fortune en décide; mais elle n*a aucun pouvoir sur le bon sens. Le mien est moins infaillible que celui des autres, parce que je ne suis pas si habile ; mais, pour cette fois, je le tiens aussi droit que si il avoit bien réussi, et il ne me sera pas difficile ' de le justifier à Votre* Altesse Royale. »
Monsieur m'arrêta' en cet endroit, même avec précipitation, et il me dit : « Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Je sais bien que nous avons eu raison; mais enfin ce n'est pas assez d'avoir raison en ce monde , et c'est encore moins* de l'avoir eue. Qu'est-il de faire'? Nous allons être pris à la gorge : vous voyez comme moi que la cour ne peut ' pas être aveuglée au point d'agir comme elle fait, et qu'il faut ou qu'elle soit accommodée avec Monsieur le Prince, ou qu'elle soit maîtresse de Paris sans moi. » Madame, qui avoit impatience de savoir à quoi cette scène se termineroit, entra à ce mot dans le cabinet des livres, et, pour vous dire le vrai*, j'en eus une grande joie, parce qu'en tout où elle n'étoit pas prévenue, elle avoit le sens droit, quoique son esprit fût assez borné. Monsieur continuant devant elle à me
I. Après Royale j est biffe : puisqu'elle. a. Ce qui est rature aTant/tf fais,
le vrai est à la marge
commander de lui dire mon sentiment, je le suppliai de me permettre de le lui mettre par écrit : ce qui étoit toujours le mieux avec lui, parce que sa vivacité faisoit qu*il interrompoit à tout moment^ le fil de ce que Ton lui disoit. Voici ce que j*ai transcrit sur Toriginal que j*ai retrouvé par un fort grand hasard.
« Je crois que Son Altesse Royale doit supposer pour certain que la hauteur de la cour vient moins de la connoissance qu*elle ait* de ses forces, que de la confusion où Tabsence du Cardinal et la multitude ' de ses agents la mettent^ deux ou trois fois par jour; mais, comme une partie de la discussion dont il s'agit présentement doit' être fondée sur ce principe, il n*est pas juste que Monsieur m* en croie sur ma parole, qui enfin n'est fondée elle-même que sur ce que je crois en avoir vu à G>mpiègne, et en quoi, par conséquent, je puis* me tromper. Je le supplie'', par cette raison, de prendre, comme par préalable à toutes choses, la résolution de s'éclaircir sur ce point, et de pénétrer si ce que je crois avoir vu à G>mpiègne est fondé, c'est-à-dire, pour me mieux expliquer, si il est vrai que la cour ait véritablement la hauteur qui m'y a paru , et si cette hauteur' est l'effet ou de la confusion que je vous viens de marquer*, ou de la défiance et de l'aversion qu'elle ait pour ma per-
Devant multitude^ on lit multiplication^ biffe
4. La met. (i 837-1 866.) —Dans l'autographe, me/ a été corrige en mettent.
5. Doit^ doih[t]t est écrit deux fois, et biffe, k première, à la fin d'une ligne.
6. Je puis est suivi d*étre^ ef&cë. — 7. Je la supplie. (i859, x866.)
8. Cette hauteur est en interligne, sur eAe, biffé; •/, qui précède, est à la marge.
Que je viens de marier
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sonne. Son Altesse Royale peut voir clair à ce détail ^ en deux jours, par le ' canal de M. Danville, et par celui dé ceux ' de sa maison , qui sont plus agréables que moi à la Reine. Si j*ai^ vu faux, il ne m*y paroit* rien de nouveau qui la doive empêcher de pousser sa pointe et de travailler à la paix, comme elle Tavoit résolu, en se servant des gens* qui seront écoutés à la cour plus favorablement que moi. Si je ne me sois pas trompé dans ma conjecture, il s*agit de délibérer si Monsieur^ doit changer de pensée*, ne plus songer à s*accommoder et faire la guerre tout de bon, au risque * de tout ce qui en peut arriver**, ou se sacrifier lui-même au repos de rÉtat et à la tranquillité pubUque. Ceux à qui il commande de lui dire leurs sentiments ^^ sur (Sette matière sont fort embarrassés, parce qu*il n'y va rien moins pour eux que de passer ou pour des factieux qui veulent*' éterniser la guerre civile , ou pour des traîtres qui vendent leur parti, ou pour des idiots qui traitent dans le
I. En ce détail
%, Entre te et cantU^ est efFaoë m[ay#ii?]. — - Sur OanTÎUe, royez au tome I, p. 184, noie 4-
3. Céua est en interligne, au-dessos des deox mots : des gens; Retz a biffe gens et oublié de corriger des en de; Vet qui précède a été ajouté après coup.
4. Si fai^ en interligne, pour remplacer ; Supposé donc qu^elU trouve que je (quelques lettres illisibles) pas.
De tout ce qui peut arrirer
II. Dans l'original, leur sentiments^ et, dix lignes plus loin, leur ennemis,
11. Feulent est précédé de ne, ef&cé, et suiri de point la, également biffé. *
36o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
cabinet^ les affaires d*État, comme ils traiteroient en Sorbonne des cas de conscience ; et le malheur est^ que ce ne sera pas leur bonne ou mauvaise conduite, ni' leur bonne ou mauvaise intention, qui leur donneront ou qui les défendront de ces titres^; ce sera la fortune*, ou même la propre conduite de leurs ennemis. Cette observation ne m'empêchera pas de parler* à Son Altesse Royale, en cette occasion, avec la même liberté que je me sentirois, si je n'y'' mettois rien du mien, dans une conjoncture où je suis assuré que Ton ne peut rien dire qui ne soit mal*, par la même raison qui fait que Ton n'y peut rien faire qui soit bien.
« Monsieur n'a, ce me semble, que deux partis à prendre, comme je viens de dire', supposé que la cour soit dans les dispositions où je la crois, qui sont ou de plier à tout ce qu'elle voudra , et'* de consentir qu'elle se rétablisse dans Paris par elle-même, sans lui en avoir aucune obligation et sans avoir donné *^ aucune sûreté au public , ou de s'y opposer avec vigueur et avec fer-
I. Dans h cabinet^ en interligne, a. Et le meilleur est. (Ms. Caf.) 3* Ni a été ajouté après coup.
4. Cest-À-dire, comme roudratt la grammaire, qui leur donneront ces titres ou qui les en défendront. — Défetubvmt^ en interligne, sur quelques lettres effacées.
N^jr («*i) corrige ne
8. Qui ne toit mal remplace, en interligne, de ùien^ effacé dans le texte.
9. Comme je viens est en interligne, au-dessus des mêmes mots, précédés d'o«, biffés ; après dire^ on lit : qui sont ou^ également biffé. — G>mme je riens de le dire. (1859, 1866.)
xo. Devant et, est effacé ou; et, à la ligne suiTante,^/ en itai^en apoir (?), après elle^-méme.
II. Et sans en aroir donné
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meté, et de Tobliger, par une ^ et grande et forte résistance, à entrer en traité et à pacifier TÉtat par les mêmes moyens qne Ton a toujours cherchés à la fin des guerres civiles. Si* le respect que je dois à Son Altesse Royale me permettoit de me compter seulement pour un zéro , dans une aussi grande affaire que celle-ci, je * prendrois la liberté de lui dire que le premier parti me seroit bon ^, parce qu'il me conduiroit au travers, à la vérité, de quelques murmures qu'il élèveroit* contre moi dans les commencements, au poste que je suis persuadé ne m' être pas mauvais. Les' Frondeurs diroient d'abord que mes conseils auroient été foibles; les pacifiques, dont le nombre est toujours le plus grand dans la fin des troubles'', diroient qu'ils sont sages et d'un homme de bien. Je serois, sur le tout, cardinal * et archevêque de Paris, relégué, si vous voulez, à Rome, mais relégué pour un temps, et, pour ce temps-là' même, dans les plus grands emplois. Les politiques se joindroient, par l'événement, aux pacifiques; le feu contre le Mazarin seroit ou éteint ou assoupi par son rétablissement; les murmures ^^ qui se seroient élevés contre mot seroient
I. A la suite de par tme est biffe helU, — Par une forte et grande. (1837-1866.)
3. Après li, on lit ces mots raturés : fosoU me nommer dans une aussi gran\de\,
À a été ajouté après coup
10. Après murmures est effacée la première syllabe du mot contres écrit plus loin.
oubliés, ou Ton ne s'en ressouyiendroit que pour faire dire encore davantage que je serois un habile et galant homme ^, qui me serois tiré fort adroitement d'un trèsméchant pas.
« Voilà comme se traite dans les esprits des hommes la réputation des particuliers. Il n'en va pas ainsi de celle des grands princes, parce que leur naissance et leur élévation* étant toujours plus que suffisantes pour tirer leur personne et leur fortune* du naufrage, ils n'en peuvent jamais sauver leur réputation par les mêmes excuses* qui en préservent les subalternes. Quand Monsieur aura laissé' transférer le Parlement, interdire l'Hôtel de Ville, enlever les chaînes de Paris, exiler la moitié des . compagnies souveraines*, l'on ne dira pas : « Qu' eût-il fait pour l'empêcher "^ ? il se fût peut-être « perdu lui'-même; » l'on dira : « Il n'a tenu* qu'à lui de a l'empêcher; ce n'étoit pas une affaire, il n'avoit qu'à le « vouloir. » L'on m'objectera* que, parla même raison^
Leurs personnes et leurs fortunes, (i
4. Excuses est changé en extases^ dans quelques édition! anciennes ; et, deux lignes plus loin, chaùus en chanoines^ dans celles de 1719-1818. Nous n'aTons pas besoin de dire, au sujet de cette seconde rariante, que Retz parle des chaînes qu'on tendait à l'entrée des rues pour former barricade.
5. n 7 a un r et trois autres lettres biffés à la suite de laissé,
Il ne tenoit
9. M'objectera est en interligne, au-dessus de me dira^ effacé; le que qui suit est aussi en interligne sur un antre que^ biffé; la même conjonction que^ dans la suite de la phrase, est raturée, après raison^ puis après paix^ puis encore deTant quand le Cardi" nal, -^ L*on m'objectera par la même raison que, etc. (1837-1866.)
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quand il aura fait la paix, quand il sera retiré à Blois, quand le cardinal Mazarin sera rétabli, Ton m'objectera ' , dis-je, que Ton fera ces mêmes discours* ; mais je soutiens que ' la différence y sera très-grande et toute entiène en ce que Monsieur peut ne pas prévoir*, au moins à regard des peuples , ce rétablissement du Mazarin, et ne peut pas ne point voir, comme présent^*, dès à cette heure , cette punition de Paris, qui, si il ne s'y oppose, arrivera peut-être dès demain. Tapprébende pour le gros de rÉtat le rétablissement de M. le cardinal Mazann; il ne me feroit pas de peine, au moins pour le présent, pour Paris. Ce n'est ni son humeur* ni son intérêt de le châtier; et,. si il étoit à la cour à l'heure qu'il est, je craindrois moins pour la Ville que je ne crains. Ce qui me fait trembler pour elle est l'aigreur naturelle de la Reine '', la violence de Servien , la dureté du Tellier, l'emportement d'un abbé Foucquet, la folie * d'un Ondedei. Tout* ce que ces gens-là conseilleront dans les premiers mouvements^* d'une réduction, tout ce qu'ils exécuteront-sera sur le compte de Monsieur, et de Monsieur qui sera encore ou dans Paris ^' ou à la porte de
I . Ce second m^ objectera luit dira^ bilFé , comme plus haut. 3. Les mêmes discours. (1887-1 866.)
3. Que est en interligne, au-dessus de ^u'i/, ef&cë et suiri de y a une^ également bifTë ; un peu plus loin, ei très est raturé après différence^ qui est précédé d'un la ajouté après coup.
Retz a écrit touts et biffé IV
10. Dans les premiers jours. (Ms. Caf.) — 1 1 . Ou à Paris. [Ibidem,^
Paris; au lieu que tout ce qui arriveroit, après qu*il au* roit fait un traité raisonnable, qu'il ^ auroit pris toutes les sûretés convenables à une affaire de cette nature, de concert même avec le Parlement et avec tous les autres corps' de la Ville, et après qu'ensuite il se seroit retiré à Blois', au lieu, dis-je, que tout ce qui arriveroit après cela, je. dis tout, sans excepter même le retour du Cardinal, seroit purement sur le compte de la cour, à la décharge et à Thonneur même de Monsieur. Voilà mes pensées touchant le premier parti; voici mes réflexions sur le second, qui est celui de continuer, ou plutôt de renouveler la guerre.
« Monsieur ne le peut plus^ faire, à mon sens, qu'en retenant auprès de lui Monsieur le Prince. La cour a gagné beaucoup de terrain, dans les provinces particu-> Ûèrement, où l'ardeur des parlements est beaucoup attiédie. Paris même n'est pas, à beaucoup près, comme il étoit; et, quoiqu'il s'en faille beaucoup qu'il ne soit aussi comme l'on le veut* persuader à la cour, il est constant qu'il est nécessaire de le soutenir, et que les moments même commencent à y devenir précieux. La personne de Monsieur le Prince n'y est pas aimée ; sa valeur, sa naissance , ses troupes y sont toujours d'un très-grand poids. Enfin je suis persuadé que, si Monsieur prend le second parti, le premier pas qu'il doit faire est de s'assurer de' Monsieur son cousin; le second , à mon avis,
Aussi mal qu^on le reut
6. S'assurer de est en interligne, au-dessus de rappeler en di/i"
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est de s'expliquer publiquement, sans délai , et dans le Parlement et dans THôtel de Ville, de ses intentions et des raisons qu'il a de les avoir,; d*y faire mention des avances qu'il a faites, par moi, à la cour et du dessein fortné qu'elle a de rentrer dans Paris sans donner aucune sûreté, ni aux compagnies souveraines, ni à la Ville; et^ de la résolution que lui Monsieur a prise de s'y opposer de toute sa force, et de traiter comme ennemis tous ceux qui, directement ou indirectement, auront le moindre commerce avec elle.
« Le troisième pas', à mon opinion, est d'exécuter avec vigueur ces déclarations et de faire la guerre comme si l'on ne devoit jamais penser à faire la paix. Le pouvoir que Son Altesse Royale a dans le peuple me fait croire, même sans en douter, que tout ce que [je] viens de proposer est possible ; mais j'ajoute qu'il ne le sera plus dès qu'elle n'y emploiera pas toute son autorité, parce que les démarches' contraires qu'elle a laissé faire vers la cour ont rendu plus difficiles celles qui lui sont présentement nécessaires. Cest à elle à considérer ce qu'elle peut attendre de Monsieur le Prince, ce qu'elle en doit craindre, jusques où elle veut aller avec les étrangers, où elle s'en veut tenir avec le Parlement, ce qu'elle veut résoudre sur l'Hôtel de Ville ^; car, à moins que de se fixer sur tous ces points, d'y prendre des résolutions certaines, de ne s'en départir point et de' se
gence^ eflfacë ; à la ligne suivante, s'expliquer est à la marge, et remplace se déclarer^ biffé dans le texte.
I. Et^ en interligne, sur le même mot et quelques lettres biffes.
Après «f iU est biffé n*/ (ni); avant cet mêmes mots, Reu
résoudre à ne plus garder ces tempéraments qui prétendent rimpossible, en prétendant de concilier les contradictoires, Monsieur' retombera dans tous les inconvénients où il s* est vu, et qui seront sans comparaison' plus dangereux que par le passé, en ce que Fétat où «ont les choses fait qu'ils seront décisifs. Il ne m'appartient pas de décider sur une matière de cette conséquence ; c'est à Monsieur à se résoudre : sola mihi obsequii glo' ria relie ta est*, n
Voilà ce que j'écrivis à la hâte, et presque d'un trait de plume, sur la table du cabinet des livres de Luxembourg. Monsieur le lut avec application. Il le porta ^ à Madame. L'on raisonna sur ce fond' tout le soir; Ton ne conclut rien, Monsieur balançant toujours et ne choisissant point.
Je trouvai M. de Caumartin* chez M. le président de Bellièvre, qui s'étoit fait porter, à cause d'une fluxion qu'il avoit sur Tœil, dans une maison du faubourg Saint- Michel "^ où il y avoit plus d'air que chez lui, au retour
aTaît écrit d*abord et a eflTacë: eiU tombera dans; un peu plus haut, à la suite de certaines^ est encore bifTë et,
I. Devant Monsieur ^ est biffé ton
1. Sans comparaison est en interligne, remplaçant ^anf on/, efface.
3. La seule gloire qui m*est laissée est celle d*obëir. Cest un souvenir de Tacite {Annales^ livre VI, chapitre tiii) ; Terentius, dans sa défense de Séjan, dit, en s^adrcssant à Tempereur Tibère : Ti In summum rerum judlcium Dit dedere; nobis obsequii gloria reiict a est, — Après gloria, est biffé, puis récrit relîcta. On lirait plutôt dans Poriginal obsequio qn^obsequii; mais cette dernière leçon, que nous trouvons au reste dans quelques éditions anciennes, est évidemment la bonne, comme on le Toit par la citation qui précède.
Et le porta. (Ms. Caf
5. Sur le fond, (i 837-1866.) — Dans Toriginal, /«effacé devant ce.
6. Ici Retz écrit Commatin. — Quelques lettres biffées après ehtz.
7. Le faubourg Saint-Michel, compris, dit le Dictionnaire de Paris de Hurtaut et Magnj, dans le quartier du Luxembourg, commençait à la porte du même nom, abattue en 1684* plus anciennement
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de cette conférence. Je lui* rapportai le précis du raisonnement que vous venez de voir. Il m'en gronda, en me disant ces propres paroles : « Je ne sais à quoi vous pensez; car vous [vous] exposez à la haine de tous les deux partis en disant' trop la vérité de tous les deux; » et je lui répondis ces propres mots : « Je sais bien que je manque à la politique, mais je satisfais à la morale; et j'estime plus Tune que l'autre. » Le président de Bellièvre prit la parole et dit : « Je ne suis pas de votre sentiment, même selon la politique. Monsieur le Cardinal joue le droit du jeu, en l'état où sont les affaires. Elles sont si incertaines, et particulièrement avec Monsieur', qu'un homme sage n'en peut prendre sur soi la décision . »
Monsieur* m'envoya quérir, deux heures [après], chez Mme de Pommereu , et je trouvai à la porte de Luxembourg un page qui me dit, de sa part, que je l'ailasse attendre dans la chambre de Madame. Il n'avoit pas voulu que je l'allasse interrompre dans le cabinet des livres, parce qu'il y étoit enfermé avecGoulas*, qu'il
nommëe Porte d^Enfer. — Les mots : M. le président de Bellièvre.,,, ^ue chez luiy sont ajoutes à la marge. Les derniers mots ; oh il y avoit plus d'air que chez lui^ sont presque illisibles à cause de IVtat d*usuie du bas du feuillet; aussi ont-ils été omis par toutes les éditions antérieures à la nôtre. On pourrait hésiter entre air et aise; le ms. Caf. donne avoit sans j, et air. Les textes de 1 837-1 866 ont transporté au commencement de la phrase les mots : au retour de cette conférence^ qui, par suite de Taddition marginale, sont là en effet plus clairs qu*à la fin. Le ms. Caf. ajoute à conférence ce membre de phrase : c que j'eus arec Monsieur. »
Voyez au tome III, p. 35 et note i
questionnoit sur le sujet que vous allez voir. 11^ vint, quelque temps après, chez Madame, et il me dit d'abord : a Vous m*avez tantôt dit que le premier pas qu'il falloit que je fisse , en cas que je me résolusse à la continuation de la guerre, seroit de m*assurer de Monsieur le Prince : comment diable lepuis-je faille ? — Vous savez, Monsieur, lui répondis-je, que je ne suis pas avec lui en état de vous répondre sur cela ; c'est à Votre Altesse j^oyale à savoir ce qu'elle y peut et ce qu'elle n'y peut pas. — G)mment voulez-vous que je le sache ? reprit-il, Cliavigni a un traité presque conclu avec l'abbé Foucquet. Vous souvient-il de l'avis que Mme de Choisi me donna dernièrement* assez en général? J'en viens d'apprendre tout le détail. Monsieur le Prince jure qu'il n'est point de tout cela et que Cfaavigni est un traître ; mais qui le sait? »
Ce détail étoit que Cfaavigni traitoit avec l'abbé Foucquet, et qu'il promettoit à la cour de faire tous ses efforts pour obliger Monsieur le Prince à s'accommoder, à' des conditions raisonnables, avec M. le cardinal Mazarin. Une lettre* de l'abbé Foucquet à M. le Tellier, qui fut prise par un parti allemand* et qui fut apportée à Ta-
I. Il 7 a trois lettres raturées après //; et de même, trois lignes plus loin, quatre devant me résolusse.
3. fen 9ie\ns'\ est bifîîé entre dernièrement et assez; plus loin, et est en interligne, devant que Chavigni.
A vient à la suite à^avec^ efface
4* Après lettre^ il y a ces mots, raturés et récrits plus loin : qui fut prise pcw un p[artt\ ,
5. Cette lettre, adressée non à le Tellier, mais à Mazarin, fut prise par des cavaliers du régiment de Hollac ; elle est reproduite dans les Mémoires de Mademoiselle de Montpensier^ tome II, p. 173-176. Voyez aussi les Mémoires de la Rochefoucauld ^ p. 416, des lettres de la Rochefoucauld à Lenet en date des i3 et 16 octobre i659,et la Miize historique de Loret, p. 394. « Quelques-uns ont dit, écrit Conrart (p. 216), que c'étoit une ruse du Cardinal, qui avoit fait
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Tannes, justifia ' pleinement Monsieur le Prince de cette négociation; car elle portoit, en termes formels, qu'en cas que Monsieur le Prince ne se voulût pas mettre à la raison, lui, Chavigni, s*engageoit à la Reine à^ ne rien oublier pour le brouiller avec Monsieur.
Monsieur le Primce, qui eut en main Toriginal de cette lettre, s'emporta contre lui au dernier point : il le traita de perfide en parlant à lui-même'. M. de Qiavigni, outré de ce traitement, se mit au lit et il n'en releva pas^. M« de Bagnols', qui étoit de ses amis et des miens aussi*, me vint prier de l'aller voir. Je le trouvai sans connoissance, et je rendis à sa famille tout ce que j'avois souhaité de rendre à sa personne^. Je me souviens que Mme du Plessis-Guénégaut* étoit dans sa chambre, où il expira deux ou trois jours après.
ëcrire la lettre exprès» et exposa le courrier, pour donner jalousie au Prince {de Condé) du duc d*Orlëans. »
I. Justifioit. (i837'i
a. ^ est pr^édë de 1I0, efface; plus loin, un f a ^té bifTë après oublier, — S*engageoit enrers la Reine, (i 837-1866.)
3. lud-^mê, en interii^e, au-dessus de sa propre personne, h\(îé^
4. Voyex sur les eaases et les circonstances de la mort de Cha- TÎgni, une notice spéciale dans les Mémoires de Conrariy p. 6oi-6o5.
5. U a déjà été parlé ci-dessus (tome II, p. 6o3 et note i) de Guillaume du Gué-Bagnols, c homme d^esprit, dit Conrart (p. 601), fort riche, et qui, ayant été maître des requêtes, aroit rendu sa charge pour se déroner entièrement aux csurres de piété et de charité, suivant les maximes de Port-Rojal, dont il tenoit la conduite. »
Et aussi des miens. (iSSg
7. j4 sa perso (sic), par mégarde, dans Toriginal ; un peu plus haut, f avais est en intëriigne, sur f eusse, ef&cé. — - c Le cardinal de Reta y alla, écrit G>nFait dans ses Mémoires (p. 6o3) ; mais il ne le put reconnoitre, et encore moins lui parler. Monsieur le Prince y fut aussi; mais ce fut la même chose, s
8. Elisabeth (ou Isabelle) de Choiseul, fille du marquis et maréchal de Choiseul, morte en 1677, amie intime de Mme de Sérigné. — Vojez au tome I, p. 3i3 et note i.
RxTS. iT a4
M. de Guise revint, presque au même temps', de sa prison d'Espagne*, et il me fit Thonneur de me venir voir dès le lendemain qu'il (îit arrivé. Je le suppliai de se modérer, à ma considération , dans les plaintes trèsaigres qu'il faisoit contre M. de Fontenai, qu'il prétendoit avoir mal vécu avec lui à l'égard des révolutions de Naples, dans le temps de son ambassade de Rome *; et il déféra à mon instance, avec une honnêteté digne d'un si grand nom*.
J'avois toujours aussi réservé à traiter, en ce lieu, de * l'affaire de Brisach , que j'ai touchée dans le second volume de cette histoire*, parce que ce fut à peu près le temps où M. le comte d'Harcourt quitta l'armée et le service' du Roi, pour se jeter dans cette importante place. Mais, comme je n'ai pu retrouver le mémoire trèsbeau et très-fidèle que j'en avois, écrit de la main d'un oflScier de la garnison , qui avoit du sens et de la candeur, j'aime mieux en passer le détail sous silence et me contenter de vous dire que le bon génie de la France '
I. Presque en même tempt. (i
a. Sur Henri II de Lorraine, 5* duc de Guiie, rojez au tome I, la note i de la pa^ 170. Les Espagnols, qui le détenaient prisonnier à Ségovie depuis quatre ans, venaieni de le mettre en liberté sur les pressantes sollicitations du prince de Condé. Vojres les Mé^ moires de la Boche foueauldy p. 4*8, et p. 4*9 ^ notes a et 9.
Et le serpiee, à la marge
8. Après Framce, on lit ne /ni, effiicé, et suivi d'un autre mot et de trois lettres, illisibles sous les ratures.
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défendit et sauva les fleurs de lis % dans ce poste fameux et important, en dépit de toutes les imprudences du Cardinal et de toutes les infidélités de Mme de Guébriant, par la bonne intention de Charlevoix* et par les incertitudes du comte d*Haroourt'. Je reprends le fil de mon discours.
L'irrésolution de Monsieur étoit d*une espèce toute particulière^. Elle Fempéchoit souvent d'agir, quand même il étoit le plus nécessaire d'agir; elle le faisoit quelquefois agir, quand même il étoit le plus* néces-
I. Retz écrit fleursdelis en un seul mot. A la suite de poste^ est biffe import[ant]; après Cardinal^ deux lignes plus bas : de toute (ce dernier mot en interligne] ia ^.... de Charlevoix.
a. Le lieutenant de Roi à firisacb, qui, en mars i653, après la mort d'Erlach, arait fait révolter la garnison.
3. Voyez, sur le comte d'Harconrt (ici de Hareour et un peu plus haut d^Hareowr)^ la note i de la page 88 du tome I. Yojez aussi ce que Retz a dit plus haut (tome III, p. 3^7 et note 5, et p. 3 a 8) de la reure du comte de Guébriant ; et sur les relations de cette dernière et de Qiarieroix les curieux détails donnés par la duchesse de Nemours dans ses Mémoires^ p. 654 et 655.
4. On lit, à cette place, dans le ms. H : « H 7 a ici près d*nne page effacée. » C'est, dans l'original, une quinzaine de lignes, d^ chiffrables sous les ratures : parce que norMeulememt elle ne PempéchoU pas seulement stagir (ne ttpas seulement, en interligne), elle se eaehoit encore à lui-même dans lui-même, et il croyait toujours qu*il agissait quand il doutait (à la marge ici, correspondant à un renvoi : ce qui faisoit), La plus dangereuse de toutes les illusions est celle-là, parce que Con ne sent jamais dan* son intérieur (ce dernier mot, en interligne, for cosur, également biffé) la honte de son irrésolution, qui tCa toutefois jamais de eoêUre-poids ni naturel et ni (sic) efficace que cette honte. Cette sorte d'irrésolution fit faire à Monsieur doux ou trois fautes con-' sidérahUs l'une sur CasUre, Il y avait eu uns assemblée générale de PHétel de Fille le S de septembre^ à laquelle Monsieur et Monsieur le Prince avoient assisté. On Toit que Retz a beaucoup travaillé ce passage ; encore, après l'avoir changé radicalement, trouve-t-il, à l'antépénultième ligne de l'alinéa, qu'il s' a explique mal », et déclaret-il, à la dernière ligne du suivant, que c'est du c galimatias ».
5. Le ms. Caf. omet le plus, qui est en interligne dans l'original*
37a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
fiâire de ne point agir ^ J'attribue Fun et Tautre à son ir« résolution, parce que Tun et l'autre venoit, à ce que j'en ai observé *, des vues différentes et opposées qu'il avoit, et qui lui faisoient croire qu'il pourroit * se servir utilement, quoique différemment, de ce qu'il faisoit ou ^ de ce qu'il ne faisoit pas, selon les différents partis qu'Q prendroit. Il me semble que je m'explique mal et que vous m'entendrez mieux par l'exposition des fautes que je prétends avoir été les effets de cette irrésolution.
Je' proposai à Monsieur, le premier ou le second jour de septembre, de travailler de bonne foi à la paix; mais je lui représentai que rien n'étoit plus important' que de se tenir couvert, au dernier point^, de ce dessein vers la cour même, pour les raisons que vous avez vues ci-devant. Il en convint'. H y eut, le 5, une assemblée de l'Hôtel de Ville, que Monsieur le Prince luimême procura, pour faire croire au peuple qu'il n'étoit pas contraire au retour du Roi ; et le président de Nesmond, au moins à ce que l'on m'a dit depuis, fut celui qui lui persuada que cette démonstration lui étoit nécessaire. Je ne me suis jamais ressouvenu de lui en
I. Rapprochez de ce que Retz a écrit plus haut (tome II, p. 175), à propos du doc d'Orléant.
a. Dans l'original, par mégarde, /«n ai ohtervai,
3. Pourroit est en interligne et sairi de deux lignes effacées : ap^ pUquer et selon les di]fférents'] U parti qu^il auquel il se résouJroit; ensoite les mots : utilement , quoique diféremment^ sont à la marge.
4* Les éditions de 1 837-1 866 omettent de ce quUl faisait ou. Le ms. Caf. a et^ an lien dW; puis prétendait (?), ponr prendrait,
5. Il 7 a, an commencement de ce paragraphe, quelques tâtonnements raturés : Une ass. ... ^uî devient qui; puis, après Monsieur^ est eflacé : dis les premiers jours de sep[temàre'\ à la fin staoàt*
Plus nécessaire. (Ms. Caf
7. Point est récrit en interligne, au-dessus du même mot el!àcé.
8. Le.,., fit qu^il est biffé après convint; puis / (i) est en interligne, après //•
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parler. Cette assemblée résolut de faire une députation* solennelle au Roi pour le supplier de revenir en sa bonne ville de Paris*. Elle n'étoit nullement du compte de Monsieur, qui, ayant résolu de se donner Fhonneur et le mérite de celle de F Église, ne' devoit pas souffrir qu'elle fût précédée par celle de la Ville ^, des suites de laquelle d'ailleurs il ne pouvoit pas s'assurer. Il s'y en«gagea pourtant, sans balancer, et non pas seulement' à la souffirir, mais à y assister lui-même. Je ne le sus que le soir, et je lui en parlai, avec liberté', comme d'une glissade^. Il me répondit : « Cette députation n*est qu'une chanson. Qui ne sait que l'Hôtel de Ville ne peut rien'? Monsieur le Prince me l'a demandé'; il croit que cela lui est bon pour adoucir les esprits aigris par le feu de l'Hôtel de Ville ^'. Mais de plus (voici le mot qui est à remarquer), qui sait si nous exécuterons la résolution que nous avons faite pour^^ la députation de
I . Retz araît mis d'abord : résolut de députer au Roi; il a ajouta faire une à la marge, bifTë au Roi, et chaûgë députer en députation.
9. Les mots : pour le supplier de revenir en ta banne ville de Paris^ sont à la marge. Elle^ qui suit, est en interligne, au-dessus de fui^ bifîë. — Sur cette assemblée du jeudi 5 septembre, consultex les Registres de r Hôtel de Fille pendant la Fronde^ tome III, p. 937-a43.
3. Ne^ en interligne, après ne la, efface. — > Qui aroit résolu.... et qui, par conséquent, ne deroit pas. (Ms. Caf.)
4. Après FUle, on lit : de laquelle d'ailleurs, biffé ; le par qui précède remplace d*un[e], effacé. — De celle de la Ville. (1837-1866.)
5. n s'engagea pourtant, sans balancer, non pas seulement. (1837-1866.)
ojet ci-dessus, p. a8 et note
I I . Pour, en interligne.
rÉglise? Il faut aller au jour la journée en ces diables de temps, et ne pas tant songer à la cadence. » Cette réponse vous explique, ce me semble, mon galimatias.
En voici un autre exemple . Le Roi ayant refusé, comme vous Tallez voir, cette députation de FHôtel de Ville, le bonhomme BrousseP, qui eut scrupule de souffrir que son nom fût' allégué comme un obstacle à la paix, alla déclarer, le 24, à FHôtel de Ville, qu'il se déportoit* de sa magistrature. Comme j'en fus averti d'assez bonne heure pour Tempécher de faire cette démarche, je Tallai dire à Monsieur, qui pensa un peu, et puis il me dit : « Cela nous seroit bon si la cour avoit bien répondu à nos bonnes intentions; mais je conviens que cela ne nous vaut rien pour le présent. Mais il faut aussi que vous conveniez que, si elle revient à elle *, comme il n'est pas possible qu'elle demeure toujours dans son aveuglement, nous ne serions pas fâchés que ce bonhomme fût hors de là. »
Vous voyez, en ce discours', l'image et l'effet de Fin-
I. Bruxelles y plus bas BntselUt^ dans l'original, s. Derant fût^ est biffe fu,
3. Il 7 a bien déportoit^ et non départait^ dans l'autograpbe, et ee déporter avait alors ce sens. Foret ière cite cet exemple : a Cet bomme ëtoit entre en la ferme g^n^ale, mais il s*en est déporta en fayeor de ses associa. « -^ A cette démission de Broussel se rapporte, dans le Chois de M. Moreau (tome II, p. 4^3-499)i ^^^ Mazarinade, iatitalée : Avit importani et néeeseaire aux corps de FUie^ bourgeois et ettojrens,,.. sur la prochaine élection ttun prépôt des marchands,,., suivant les anciens droits et usages^ etc. C'est une revendication de la pleine francbise et indépendance des élections municipales, et une înTÎtation à ne plus recevoir a ordre ni lettre de cacbet de la cour ni d'une autre puissance. »
4. Après elle, est biffé mime; deux lignes plus loin, ne corrige ii*«it, devant serions,
5. En ce discours est en interligne, et on lit, à la suite de wûjrtM^ dans le texte, ces mots raturés : quel effet prodmt ^incertitude de ee
que ton fa\it]
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certitude. Je ne vous rapporte ces deux exemples que comme des échantillons d'un long tissu de procédés de cette nature, desquels Monsieur, qui avoit assurément beaueoap de lumière, ne se pouvoit toutefois corriger. D faut aussi avouer ^ que la cour ne lui donnoit pas lieu, par le profit qu'elle sut faire de ses fautes, d y faire beaucoup de réflexion*. La fortune toute seule les tourna à son avantage, et, si Monsieur et Monsieur le Prince se fussent servis, comme ils eussent pu, du refus qu'elle fit de recevoir la députation de THôtel de Ville, elle eût couru grande risque * de n'en avoir de longtemps. Elle répondit à Piètre *, procureur du Roi de la Ville, qui étoit allé demander audience pour les échevins et quarteniers, qu'elle ne la leur pouvoit accorder tant qu'elle reconnottroit' M. de Beaufort pour gouverneur et M. de Broussel pour provôt des marchands*. Le président Viole'' me dit, aussitôt qu'il eut appris cette nouvelle :
I. De lumières, ne pouToit toutefois se corriger. U faut encore avouer. (z837-i866.) — Les éditions de 1837 et de 1843 omettent touiefois,
a. De réflexions. (Ms. Caf.) — A la suite de ré/lexion^ il y a, dans Toriginal, deux lignes déchiffrables sous les ratures : Elle se servit assez bien de tabdie rabdlcation du bon homme Bruxelles» — D*j faire beaucoup de réflexions, faute de ne pas savoir profiter de ses fautes, (1837 et i843.) — > De ne pas profiter. (1859, 1866.)
Voyez ci-dessus, p. 371, note a
4. Le texte de l'original et du ms. Caf. est bien Piètre^ et non Pierre^ leçon des éditions de z 837-1 866; celle de z859, z866 ajoute entre parenthèses : « lisez Piètre, » Voyez ci-dessus, p. igS et note 7.
5. Tant qu'on reconnoitroit. (1837-1866.) -^ Le ms. Caf., pour la clarté, ajoute la Kille, après elUj entre crochets.
6. On trouvera dans les Registres de riiétel de Fille pendant la Fronde (tome III, p. a59-a64) le texte du refus motivé du Roi, donné « par écrit au sieur Piètre, procureur de Sa Majesté eu THôtel de Ville de Paris. »
7. Le nom de Viole est précédé, dans le manuscrit autographe, de celui de de Nes\mondï\^ effacé.
« Je n'approuYois pas cette députation, parce que je croyois qu*il y pouvoit avoir ^ plus de mal que de bien pour Monsieur et pour Monsieur le Prince. Tout y est bon pour eux présentement, par Timprudence de la cour. » L'abdication volontaire du bonhomme Broussel consacra, pour ainsi parler, cette imprudence. Ce qui est .vrai est qu'il' y avoit des tempéraments à prendre, même en conservant la dignité du Roi, qui n'eussent pas aigri les esprits au point que ce refus les aigrit. Si Ton en eût fait Tusage que Ton en pouvoit faire, les ministres s'en fussent repentis pour longtemps. Ils poussèrent cette* affaire et toutes les autres de ce temps-là avec une hauteur et avec une étourderie qui les devoit perdre. Elle les a sauvés par un miracle; mais* la flatterie et la servitude des cours font qu'elles' ne croient jamais devoir aux miracles* rien de ce qui tourne à leurs avantages.
X. Qa*ll pottToit 7 aToir. (i 837-1 866.) a. Ce qui est Trai, c'est qn'il. (ièitiêm,)
3. Ils poussèrent {poussaient^ ms. Caf.) cette est suivi, dans l'original, de trois lignes et demie effacëes : Vun des effets que lu manière dont la cour traitât W le duc d'Orléans produisit fut la marche (oMtssi^ tôt.... que^ biffe en interligne) de BP" U Prince 0[lrie*]..., fut. Plus loin, après autres^ il y a un renvoi, qui ne correspond à aucune addition marginale, mais qui se rapporte précisément à ce fragment de huit lignes, écrit sur le dernier feuillet du tome I (p. 755* ), et dont M. Peillet, dans la note a de la page 199 du tome II, disait n'avoir pas encore trouvé la place. Ce fragment, qui commence k dece temps'ià^ et finit aux mots : leurs apantages (dans l'original, Uurapan^ toges) ^ a été laissé de côté par les éditeurs de 1837-1866, qui achèvent ainsi la phrase précédente : a les ministres s'en fussent repentis pour longtemps, tant ils poussoient étourdiment cette affaire et toutes les autres. »
Miracles est suivi de ce qu[i\^ biffé
• Voyn à la page toÎTante.
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Ce qui est^ admirable' est que la cour se conduisoit comme je viens de vous T expliquer, justement dans le moment que le parti de Messieurs les Princes' se fortifioit, et même très-considérablement. M. de Lorraine, qui crut qu'il avoit satis&it, en sortant du Royaume, au traité qu'il avoit (ait avec M. de Turenne à Villeneuve-Saint- George*, fit tirer deux coups de canon' aussitôt qu'il fut arrivé à Vaneau-les-Dames, qui est dans le Barrois'. Il rentra en Champagne, avec toutes ses troupes et un renfort de trois mille chevaux allemands^, commandés par le prince Ulric de Yirtemberg*. M. le chevalier de Guise* servoit sous lui de lieutenant général, et le comte de Pas, duquel j'ai déjà parlé en quelque lieu^^, y avoit joint, ce me semble, quelque cavalerie. M. de
I. Est corrige ^toit (estoit
a. Ce qui est d'admirable. (Bfs. Caf.)
3. De AT* ies Princes^ à la marge; on peu plut loin, et même très» considérablement est ajoute dans l'interligne, et mémey an-dessous des mêmes mots biflf^^ ; plus loin encore, en sortant du Royaume est à la marge. — Le parti de MM. les Princes se fortifioit considérablement. (Ms. Caf.)
Voyez ci-dessus, p. a
5. En regard des mots : « deux coups de canon », il 7 a une croix et deux lettres biffëes à la marge, sans signe de reuTOt dans le texte.
6. Qui est frontière du Barois. (Ms. Caf.] — Après f^anea»-4es- Dames, est biffé F et trois lettres. — A Veneau-les-Dames..., il rentra ensuite en Champagne, (i 837-1866.) — Vanault-ies^Dames est dans l'arrondissement de Vitiy, non loin du département de la Meuse, qui a pour cbef-lien Bar-le-Duc.
7. Le duc de Loiraine arrÎTa i Paris le 5 septembre : rojex la Muze hisiori^ue, p. 984, et deux lettres de la Rochefoucauld à Lenet en date du 4 septembre i659.
8. Yojez ci-dessus, p. 85 et note 9, et les Mémoires de Maàtmo^ selle y tome II, p. 167, et tome IV, p. 347.
9. Roger de Lorraine, cbeyalier de Malte, oncle de Bfademoiselle de Montpensier, mort en i653 : TOjez sur lui les Mémoires de Modemotselle^ tome II, p. 160 et 161, et p. 984.
Vojez ci-dewus, p. 39 et note
Lorraine' remarcha vers Paris, à petites journées, enrichissant son armée du pillage ; et il se vint camper' auprès de Yilleneuve-Saint-George, où les troupes de Monsieur, commandées par M. de Beaufort, celles de Monsieur le Prince, car il étoit malade à Paris*, commandées par M. le prince de Tarente* et de Tavannes, et celles d'Espagne commandées par Qinchamp, sous le nom de M. de Nemours, le vinrent joindre. Us résolurent tous ensemble de s'approcher de M. de Turenne, qui tenant 0)rbeil et Melun et tout le dessus de la rivière, ne manquoit de rien, au lieu que les confédérés, qui étoient obligés de chercher à vivre* aux environs de Paris, pilloient les villages et renchérissoient, par conséquent, les denrées dans la Ville. Cette considération, jointe à la supériorité du nombre qu'ils avoient sur M. de Turenne, les obligea à chercher les occasions de le combattre. Il s^en défendit avec cette capacité qui est connue et respectée de tout l'univers, et le* tout se passa en rencontres de partis et en petits combats de cavalerie, qui ne décidèrent rien''.
I. A U suite de Lorraine^ Retz a bilFé, pour les récrire pins loin, les mots : se pini camper,
a. Et se Tint camper. (1837-1866.)
3. Car il itoit malade à Paris est à la marge. — Gondë était tombé malade le 19 juillet, d*un accès de fièTre continue : Tojes les Hémoires de Conrart^ p. 58a, et, à V appendice de notre recueil des Uu très de la Rochefoucauld^ une lettre de Vineuil à Lenet, en date du % octobre i65a. Cette inaction forcée du chef militaire de la Fronde contribua beaucoup à ruiner définitiTement la faction.
4. Sur Henri de la Trémoille, prince de Tarente, royes au tome II, p. ao3 et note S, et p. 467 et note 3.
Vivre est écrit deux fou et biffé la première
. 6. Le, dcTant touty est en interligne ; plus loin, rencoiUru est pr^ cédé de peiits combats^ biffé, puis récrit un peu après. — Et tout se passa. (1859, 1866.) 7. Trois lettres ont été biffées dcTant décidèrent. — Voyez en-
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L'imprudence, ou plutôt Tignorance et du Cardinal et des sous-ministres, fut sur le point de précipiter leur parti, par une faute qui leur devoit être plus préjudiciable sans comparaison que la défaite même de M. de Turenne. Provost^, chanoine de Notre-Dame et conseiller au Parlement, autant fou qu'un homme le peut être, au moins de tous ceux à qui Ton laisse la clef de leur chambre, se mit dans Tesprit de faire une assemblée, au Palais-Royal, des véritables serviteurs du Roi : e'étoit le titre. Elle fut composée de quatre cents ou cinq cents' bourgeois, dont il n'y en avoit pas soixante qui
core deux lettres de la Rochefoucauld à Lenet, en date des 8 et 1 1 septembre z65a. Mademoiselle de Montpensier, dans ses Mémoires (tome II, p. 189), parle k peu près dans les mêmes termes que Retz de la conduite de Turenne en cette occurrence : « L*on loua fort, écrit-elle, M. de Turenne de cette retraite, et cette belle action ne surprit pas : car c*est un fort grand capitaine, et celui de ce temps qui est le plus loué pour saToir bien prendre son parti et éviter de combattre, quand il n'est pas poste le plus aTantageusement. 1 Tout le monde connaît, en effet, pour ne citer qu'un exemple à l'appui du dire de Mademoiselle, la belle retraite, équivalant presque à une revanche, opérée par Turenne vers la Hesse, après sa défaite de Marienthal au printemps de Tannée 164 S.
I. Prévôt ou le Prévôt de Saint-Germain, conseiller clerc en la Grand'Chambre, dont le P. Berthod raconte longuement dans ses Mémoires (p. 577 et suivantes) les négociations et les menées en cette circonstance. II avait été, en 1649, payeur de Tannée parlementaire : voyez le Choix de Mazarinades^ de M. Moreau, tome I, p. az3 et note.
a. Dans Toriginal, de 400 ou 5oo. — > La Suite et conclusion du Journal du Parlement (p. 176) dit que l'assemblée était composée d'environ i5oo bons bourgeois et principaux marchands de la Ville. Le P. Berthod, qui raconte en détail cet incident dans ses ifémoires (p. 586*588), parle « de plus de 4000 personnes, dont il 7 en avoit les trois quarts des plus riches bourgeois, parmi lesquels étoient des conseillers du Parlement, des trésoriers de France, des secrétaires du Roi, des gentilshommes, et beaucoup d'honnêtes gens ; le reste étoit du menu peuple, »
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eussent des manteaux noirs ^ M. Provost dit* qu'il a voit reçu une lettre de cachet du Roi, qui lui commandoit de faire main basse sur tous ceux qui auroient de la paille au chapeau et qui n'y mettroient pas du papier'. Il Teut* effectivement, cette lettre . Voilà ' le commencement de la plus ridicule levée de bouclier' qui se soit faite depuis la procession de la Ligue''. Le progrès fut que* toute cette compagnie fut huée comme Ton hue * les masques, en sortant du Palais-Royal, le 24 de septembre, et que, le a6, M. le maréchal d'Estampes, qui y (iit envoyé par Monsieur, les dissipa par deux ou trois paroles*^. La fin de l'expédition fut qu'ils ne s'assemblèrent plus*^, de peur d'être pendus, comme ils en furent
I. Pour let « manteaux noirt », voyez ci-deftus, p. a5 et note 9. a. PreToftt dit donc, (i 837-1866.)
3. On a dit ci-desaus (p. a8o, note S) qne la paille ëtait Tiniigne des Frondeurt ; le papier ^tait, au contraire, une marque osteniiTe de rojalisme. — Vojez dans les Mémoires du P. Berthcd (p. 587 et 588) le texte d*un placard qui fut afBchë dans la matinée de ce jour a la porte du Palais-Rojal et en divers autres endroits ; ce placard ëtait intitule : U Manifeste des bom serviieurs du Moi itamt dans Paris ^ et leur généreuse rèsobaion pour la tranfuiUité de la Fille,
Après f 0«, est biffe AT
9. Entre comme et ton hua^ sont effacés ces mots : des mas^uarû^ des (sic) en sortant,
10. Ici est rature : et les ohUgea (sous farça^ biffé et suivi d'un renvoi a ces mots effacés en marge : for^a de se.,., ass€{mhlerl\) à signer même un écrit par lequel ils s^ohligeoiênt à ne se plus (ce mot, non biffé, en interligne, sur points raturé) assemkler et.
II. Fut qu*ils ne s'assembleroîent plus
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menacés, le même jour, par mi arrêt du Parlement^ qui porta défenses, sur peine de la vie, et de s^assembler* et de prendre aucune marque. Si Monsieur et Monsieur le Prince se fussent servis de cette occasion, comme ils le pouvoient, le parti du Roi étoit exterminé ce jour-là de Paris pour très-longtemps *. Le Maire, le parfumeur*, qui étoit un des conjurés, courut chez moi, pâle comme un mort et tremblant comme la feuille, et je me souviens que je ne le pouvois rassurer et qu*il se vouloit cacher dans la cave. Je pouvois moi-même avoir peur ; car, conune Ton sa voit que je n'étois pas dans les intérêts de Monsieur le Prince, le soupçon pouvoit assez^ facilement tomber sur moi. Monsieur n*étoit pas, comme vous' avez vu, dans les dispositions de se servir de ces conjonctures, et Monsieur le Prince étoit ci las de tout ce qui s'appeloit peuple, qu*il n*y faisoit plus seu* lement de réflexion. Croissi m'a dit depuis qu'il ne tint
I. Qui porta dëfense, tnr peine de la rie, de l'assembler. (i843- 1866.) — Dans Foriginal, par m^garde, peîn,
9. Exterminer an sens latin de ehatser {ex îermmU ejieere). — Étoit extermina ce jonr^lâ dans Paris pour longtemps. (iSSg, 1866.) — — Vojex le rtôt beaaooap plus circonstancié et plus exact da P. Berthod (p. Sgo); selon ce dernier, le prince de Condë, c Toyant que les choses n'alloient pas bien poor lui, alla cbes M. d'Orléans, auquel il se plaignit, arec grande aigreur, de ce que Son Altesse Royale n'aroit pas fait faire main basse sur rassemblée du Palais-Royal, et que, s'il eât été dans la Ville, cela ne se fât pas passé de la sorte. » A quoi le duc fit une réponse assez rerte, qui amena des dits et redits, et finalement une fâcherie. — Cette sédition du 94 septembre an Palais-Royal est aussi racontée dans une lettre de la Rochefoucauld à Lenet, en date du «5 septembre i65a.
3. Le Maire, parfumeur, (i 837-1866.) — Il s*agit sans doute du le Blaire, lieutenant de la milice, cité dans la liste des députés de la garde bourgeoise que donne la Suite et ccnclution du Journal du Purtetnenty p. 199-117.
Vous est en interligne
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pas à lai de le réveiller à ce moment, et de lai faire coDDottre qu'il ne le falloit pas perdre. Je ne me sais jamais ressouvenu^ de lui en parler^.
Voici une autre faute, qui n'est pas, à mon opinion, moindre que la première. M. de Lorraine, qui aimoit beaucoup la négociation, y entra d*abord qu'il* (ut arrivé, et il me dit, en présence de Madame, qu'elle le suivoit partout * ; qu'il étoit sorti de Flandre, de lassitude de traitaiUer ' avec le comte de Fuensaldagne, et qu'il la retrouvoit à Paris malgré lui : « Car que faire autre chose ici, dit-il ', où il n'y a pas jusques au baron
I. Je ne me sois jamais toaTenu, (i
a. Ici est biffée dans Poriginal, outre deux lignes an bas de la page i4^4f toute la page a4a5 ; nous dëchiffrons sous les ratures : Ce même jour y a6, /e Roi écrivit aux colonels de la Fille de ne laisser entrer ameun officier des troupes Jt Espagne ni de celles de Lorraine; qu^ elles /.... Von /.... publiquement les écharpes rouges et {et non biffe, par mégarde) les jaunes. A la suite, et à la ligne : Le (même en interligne, non bifYîQ a6, le Roi donna une déclaration qui conte^ noit la levée des modifications de tamnistie, mais comme il ne la fit «ncore vérifier qu^ au parlement de Pantoise^ elle ne fit aucun effet à Paris ^ ok Pon elle (sic) fut toutefois affichée la nuit. Puis, encore à la ligne : le a6, et, formant un nonreau paragraphe, denx lignes et demie : J^oubUois presque de vous dire que MT aeoit assisté au ce %6 (sic) le Parle ment airoit arrêté que. Enfin, viennent huit lignes et demie, dont les trois dernières et demie se tronrent à la page a4a6 du manuscrit : UZode septembre^ M. Talon^ qui étoit malade j eneojra au Parlement^ par M, Doujat^ la réponse qu'il aeoit reque de Monsieur le Chancelier et de Monsieur le garde des Sceaux^ à la lettre qu^il leur a¥oit écrite le a6, comme je vous l'ai dit en un autre Heu. ElUs portaient que le Roi ayant transféré son parlement de Paris à Pantoise. Le ms. H constate les ratures en ces termes : « Il 7 a ici une page rayée, a — Compares ces demières lignes avec le texte des Mémoires^ ci-après, p. 384*
Derant dit^^ est biffée la lettre r
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du Jour ^ qui ne prétende faire son traité à part ?» Ce baron du Jour étoit une manière d'homme ass^ extraordinaire de la cour de Monsieur; et M. de Lorraine ne pouvoit pas mieux exprimer qu^il y avoit un grand cours de négociation, qu'en marquant qu'elle étoit descendue jusques à lui; et ce qui lui faisoit encore croire qu'elle étoit montée jusques à Monsieur étoit* qu'il avoit remarqué que, depuis quelque temps, il ne l'avoit pas pressé' de s'avancer, comme il avoit fait au* paravant. Son observation étoit vraie et il est constant^ que Monsieur, qui vouloit la paix de bonne foi, craignoit, et avec raison, que Monsieur le Prince, se voyant renforcé d'un secours aussi considérable, n'y mit des obstacles invincibles.
Il fut trôs-aise, par cette considération, de voir' que M. de Lorraine fût dans la disposition de négocier aussi lui-même, et d'envoyer à la cour M. de Joyeuse- Saint-Lambert ', « lequel, me dît Monsieur, n'aura que le caractère'' de M. de Lorraine, et ne laissera pas
I. Voyex Tallemant des Réaux, tome III, p. 435, HUtorUttts de Mmes de Bohan,
9. Que cette négociation ëtoit montée jusqu'à . MonAieor, c'est qu'O. (1837-1866.)
3. Avec (?) et deux autres lettres sont effacés à la suite de preué.
De voir est omis dans les éditions de i837'«i
6. Jojeute {JoUuse)^ biffé, puis récrit. — Robert de Joyease^ seigneur de Saint-Lanibert, lieutenant de Roi au gouTemement de Champagne, mort en 1660. Voyez le P. Jnsêlme {gitMogU de la meàton de Joyeuse)^ tome III, p. 84a et 843. II est plusieurt fois question de ce gentilhomme dans les HUtonêUeê de TedkmmiU des Méaux : Toyez au tome Y, p. 334; ^^ tome VII, p. aoi-aio; et le commentaire de M. Paulm Paris, an tome I, p» 38o. M. Morean mentionne, dans sa Bibliographie des MazarimadeSy sons les n** 3ix3, 3i9a et 3 198, trois pièces relatires à cette négociation dndit en- Toyé du duc de Lorraine.
Caraetèrej au sens de titre, miiaion,, pouvoir
de pénétrer si il n*y a rien à faire ponr moi. » Je lui répondis ces propres paroles : « Il sera, Monsieur, peutêtre plus heureux que moi; je le souhaite, mais je ne le crois pas. » Je fus prophète; car ce M. de Joyeuse fut douze jours à la cour sans avoir aucune réponse. Il en fit une, je pense, de sa tête, qui fut un galimatias auquel personne ne put rien entendre, que la cour, qui le désavoua. M. le maréchal d^Estampes, que Monsieur y avoit encore envoyé, sous Tespérance que M. le Tellier avoit fait donner ^ à Madame qu'il y seroit écouté comme particulier, sur tout ce qu'il y pourroit dire de la part de Monsieur, en revint, pour le moins, aussi mal satisfit que M. de Saint-Lambert; et
Le 3o de septembre, M. Talon acheva d'éclairdr Monsieur et le public des intentions de la Reine, en envoyant au Parlement * par M. Doujat, à cause de son indisposition', les lettres* qu'il avoit reçues de Monsieur le Qiancelier et de Monsieur le. Premier Président, en réponse de celles ' qu'il leur avoit écrites ensuite de la délibération du a6. Ces lettres portoient que le Roi, ayant transféré son Parlement à Pontoise et interdit toutes fonctions à ses oflSciers dans Paris, il n'en pouvoit recevoir aucune députation, jusques à ce qu'ils eussent obéi. Je ne vous puis exprimer la consternation de
I. Première rëdaedon : tufoit donnée; Rets a mis fût en interligne, et corrigé doimée en donner.
s. Au ParUment^ à la marge.
3. Vojet ci-deMot, p. SSs, la fin de la note a ; et sur Doujat, p. S3, note i . — La partie originale des Mémotm J*Omer TaUm^ fréquemment eit^ dans notre commentaire, s*arrête (p. Sio) au 9 septembre i559, sur la mention du Toyage de Rets à Gompiègne. Cest Denis Talon, le fils d'Omer et son successeur dans la charge d*aTOcat général, qui en a rédigé la suite.
4. letiret est récrit au-dessus du même mot biffé; â la suite, également dans rinteriigne, on lit rêspoiu[e*], effacé.
Celle, au singulier, par m^arde, dans l'autographe
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la Compagnie : elle fut au point que Monsieur eut peur qu'elle ne Tabandonnât, et que cette appréhension lui fit faire un très-méchant pas^, car elle l'obligea à tirer une lettre de sa poche, par laquelle la Beine lui écrivoit presque des douceurs'; et cette lettre ' lui étoit venue par le maréchal d'Estampes, qui, quoique très-bien intentionné pour la cour, ne Tavoit pas prise pour bonne, non plus que Monsieur, qui mé Tavoit montrée la veille, en me disant : « Il faut que la Reine me croie bien sot de m'écrire de ce style, dans le temps qu'elle agit comme elle fait. » Vous voyez donc qu'il n' étoit pas la dupe de cette lettre, ou plutôt qu'il ne l'avoit pas été jusque-là, car il en devint ^ effectivement la dupe, quand il la voulut faire valoir' au Parlement, parce que le Parlement s'en persuada que Monsieur traitoit' son accommodement en particulier avec la cour-, et ainsi il jeta de la défiance de sa conduite dans la Compagnie, au lieu de s'y donner de considération ''. Il ne se put jamais défaire ' de cet air de mystère sur ce chef, quoi que Madame lui pût dire ; il le crut * toujours néces-
I. Très^mickant pas est à la marge; pas est rëpëté, par mëgarde, dans le texte.
9. Voyez la Suite et eoneltuion du Journal du Parlement ^ p. 196-
3. Des douceurs. Cette lettre, (i 887- 1866.} — Le ms. H remplace douceurs par documents,
Quand il roulnt la faire raloir. {téidem
6. Devant iraitoU^ est rature : avait des, — Traitoit son accommodement particulier arec la cour. II jeta ainsi de la défiance, (i 837-1866.)
7. De la considération. {Ibidem.) — Retz pourrait bien avoir sauté /«par mégarde.
8. Défaire est à la marge ; devant put^ qui précède, est biffé : défitja[maii].
9. Et quoi que Madame lui pût dire, il le crut, (i 837-1 866. ) — Ma-
Rbtz. it a:»
saire à sa sûreté, pour empêcher, ce disoit-il ^, les gens de courre sans lui à raccommodement, et cet air' de négociation, joint' aux apparences que le parti de Monsieur le Prince en donnoit à tous les instants, fut ce qui, à mon avis, fit la paix ^, beaucoup plus tôt que les négociations les plus réelles et les plus effectives ne T eussent pu faire. Les grandes affaires consistent encore plus dans rimagination que les petites '; celle des peuples fait quelquefois toute seule la guerre civile. Elle fit en ce rencontre la paix; Ton ne la doit pas attribuer' à leur lassitude, parce qu'il s* en falloit bien qu'elle fût au point de les obliger ''j je ne dis pas à rappeler, je dis même à recevoir' le Mazarin. Il est constant qu'ils ne souffrirent ' son retour, que quand ils se persuadèrent qu'ils ne le pouvoient^^ plus empêcher; mais quand le corps du public en fut persuadé, les particuliers y cou-
dam9 et pût sont en interligne, Madame au-dessus d*<7[ii], et pût audessus d'un autre pût^ effaces.
Après cet air^ est biffe : Joini à celui qui
3. Après yb/n/, Retz arait ëcrit d'abord : à celui que; il a change à en auXf et biffé eeltd que,
4. Paix est suiri de ces mots, effacés : datie t imagination de tout le monde, — Ce qui fit, à mon aris, la paix, (i 837- 1866.)
5. Ici encore quelques mots effaces : et comme dans la guerre civile V imagination,
6. Les mots : Con ne la doit peu attribuer^ suiyis d'à, biffé et récrit dans le texte, sont à la marge, où, après la paix^ est en outre biffé : quoi que Von puisse imaginer de, — Elle fit la paix en ce rencontre. (1837-1866.) — L'on ne la doit attribuer. (i859, i866.)
7. Obliger est suivi de ces tâtonnements biffés : à recevoir ni le Mazarin, même à souffrir le M re[tour],
De rappeler..., de recevoir. (Ms. Caf
9. Il y a ^, effacé, devant souffrirent; puis son retour eal en interligne.
10. Dans Toriginal, pouvoi (sic) ; un peu plus loin, après quand ^ st effacé : ils se le pâ^suadirent].
^^^mi^mmam
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furent^; et ce qui en persuada et les particuliers et le public' fut la conduite des chefs.
La manière mystérieuse' dont Monsieur parla, dans ces dernières assemblées, pour faire paroi tre qu'il avoit encore de la* considération à la cour, acheva ce qui étoit déjà bien commencé. Tout le monde crut la paix faite, tout le monde la voulut faire pour soi'.
Aussitôt que Ton sut la négociation de M. de Joyeuse, qui retourna, le 3 d'octobre, de Saint-Germain, où le Roi étoit revenu, le Parlement mollît et se laissa entendre ' publiquement que, poui*vu que le Roi donnât une amnistie pleine et entière, et qui fût vérifiée dans le parlement de Paris, il ne chercheroit point d'autres sûretés. Il ne [s'jexpliqua pas de ce détail^ par un arrêt; mais il fit presque le même effet, en suppliant M. le duc d'Orléans de s'en satisfaire lui-même, et de l'écrire au Roi'.
I. Y donnèrent. (Ms. Caf.) — Voyez ce que dit à ce sujet le P. Berthod^ p. SgS et 594.
1. Et le public est à la marge; les est en interligne, derant^artieuHers^ au commencement de la ligne, quoique déjà écrit à la fiu de la précédente; et, devant lesy a été ajouté après coup.
Le mot mystérieuse est aussi en interligne
4. La est écrit deux fois et bilTé la première ; eneare, qui précède, est an-dessus de la ligne.
5. Après i0i', Retz a biffé : Le Parlement,.., dès le 3 d'octobre^ mots que nous retrouTons plus loin, autrement construits.
6. Et fit entendre. (1837 et i843.) — Et laissa entendre. (Z8S9, 1866.)
7* Tel est le te^te du ms. Caf.; dans l'original : // n'expliqua pas de ee détail, — Il n'expliqua pas ce détail. (1837-1866.)
8. Écrire (eserire), en interligne, au commencement d*une ligne, sur erire, biffé, bien que le commencement du mot : fes, soit écrit à la fin de la ligne précédente. — Retz commet ici une légère inexactitude : il y eut bel et bien, le 3 octobre, un arrêt de la cour affiché par toute la rille et transcrit dans la Suite et conclusion du Journal du Parlem€nt (i65a, p. 199). Cet arrêt porte « que députation sera faite Tert Sa Majesté, pour le supplier de donner une
Le lo, M. Servin* ayant représenté qu'il seroit à propos de prier M. le duc de Beaufort de^ se déporter' du gouvernement de Paris, à cause du refus que le Roi avoit fait de * recevoir les députés de FHôtel de Ville tant qu'il en' retiendroit le titre; M. Servin, dis-je, qui auroit été étouffé dans un autre temps par les clameurs publiques, ne fut ni rebuté, ni sifflé ' ; et il fut dit même, la même matinée^, que les conseillers du Parlement, qui étoient officiers dans les colonelles, iroient, si il leur plaisoit, à Saint-Germain, dans les députations de THôtel de Ville, qui ne faisoient' toutefois, dans les instances qu'ils faisoient au Roi pour revenir en sa bonne ville de Paris, aucune mention de la vérification de l'amnistie au parlement de Paris. Quel galimatias!
Le 1 1 , Monsieur promit à la Compagnie de tirer la démission du gouvernement de Paris de M. de Beaufort; et MM. Doujat et Servin y firent la relation des plaintes
amnistie dans les termes ordinaires, rériûée en sa cour de parlement de Paris. »
I. Retz ^crit ici et quatre lignes plus loin Sevin;mûu an paragraphe suivant, Servin. — Servin était conseiller à la première chambre des Enquêtes. Dans le Tableau du parlement de Paris (fol. 1 3), il est dit de lui qu*il a n*a nulle application au Palais, quoiqu'il ne manque pas de connoissance..., se donnant tout à ses amis. »
a. Il y a un second Je, biffé, dans Tautogniphe.
3. Voyez ci-dessus, p.374i «t note 3. — De se départir. (iSSg, i866.) — Dans le ms. Caf., par erreur : de rapporter.
Dans la même matinée
8. Les mots ne et faisoient sont en interligne, le premier sur un /« le second sur n* insistaient (?), effaces; à la suite est encore hifTêpas; plus bas, aucune mention est à la marge ; le signe de renvoi, marqué d abord après toutefois^ a été replacé après Paris,
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qu'ils avoient faites, la veille, à M. le duc d*Orléans, des désordres des troupes, et de la parole qu'il leur avoit donnée de les faire retirer. M. de Lorraine, que je trouvai, ce jour-là*, dans la rue Saint-Honoré , et qui avoit failli à être* tué par les bourgeois de la garde* de la porte Saint-Martin , parce qu'il vouloit sortir de la Ville, releva de toutes ses couleurs Funiformité* de cette conduite". Il me dit qu'il travailloit' à un livre qui porteroit ce titre , et qu'il le dédieroit a Monsieur : « Ma pauvre petite sœur^ en pleurera, ajouta-t-il, mais qu'importe? elle s'en consolera* avec Mlle Qaude*. »
Le 12, Monsieur fit beaucoup d'excuses au Parlement de ce que les troupes ne s'éloignoientpas avec autant de
I. Ce jout-lày a la marge. — s. Failli d*étre. (Ms. Caf
3. Après ^rd!r, est biffe #aî[nf] ; puis, un peu plus loin, après VilUy ces mots : m» fit le panégirique.
4. Dans le ms. Caf., rinformité, mot dont M. Littrë cite on exemple, tire de Bossoet.
5. c Le onzième (d'octobre)^ le duc de Loiraine, arec tout son train, fut arrête à la porte Saint-Martin, parce qu'il Touloit aller k son armée et sortir, sans passe-port, de la Ville; et ce duc, se Toyant pressé par le peuple..., qui lui disoit des injures, eut recours an saint sacrement qu*un prêtre de Saint-Nicolas portoit à un gagne-denier qui étoit malade : il monta jusqu'au grenier, touchant toujours le surplis du prêtre, redescendit, le chapeau à la main, arec lui, et ne l'abandonna point jusqu'à ce qu'il eût remis le saint sacrement dans l'église. » {Mémoires du P. Berthod^ p. $97.)
Qu'il travailleroit. (iSSg
7. C'est-À-dire, k duchesse d'Orléans : Toyez ci-<lessus, p. sSs, note a. — Après pieurera^ est biffé : eon[tintta^'4l7].
8. n y a ici quatre mots raturés : wee le Père Didofue. Dans VÈtat de la Frmnee de 1648, le P. Didao figure dans la maison de Bfme la duchesse d'Orléans, arec le titre de « confesseur et prédi« catenr ordinaire, » et trois mille lirres de gages.
9. Le P. Berthod, racontant (p. $96) la seconde aniTée à Paris du duc de Lorraine, qui montra par la façon dont il se présenta au palais d'Orléans, « que c'étoit plutôt un goguenard qu'un homme à redouter, a ajoute : « La belle salutation qu'il fit i Madame fut de lui dire : « Dieu te garde, Margot ! tu ne pensois pas me Toir sitôt ! s
promptitude qu'elles auroient fait sans les mauvais temps. Vous êtes sans doute fort^ étonnée de ce que je parle, en cette façon, de ces mêmes troupes, qui, huit ou dix jours auparavant, étoient publiquement, avec leurs écharpes rouges et jaunes, sur le pavé, en état de combattre même avec avantage celles du Roi. Un historien qui décriroit des* temps qui seroient plus éloignés de son siècle chercheroit' des liaisons à des incidents aussi peu vraisemblables et aussi contradictoires, si Ton peut parler ainsi, que sont ceux-là*. Il n'y eut pas plus d'intervalle que celui que je vous ai marqué entre les uns et les autres; il n'y eut* pas plus de mystère. Tout ce que les politiques du vulgaire se sont voulu figurer, pour concilier ces événements, n'est que fiction, n'est que chimère. J'en reviens toujours à mon principe', qui est que les fautes capitales font, par des conséquences presque inévitables'', que ce qui paroît et est en effet le plus étrange* et le plus extravagant est possible.
I. Fort est en interligne, rar trois lettres ef&cées. 9. Des corrige Us; après temp*^ est hifîé plut, — Les temps plus éloignes. (1837-1866.)
3. Les deux dernières syllabes de ehercheroit sont biffées dans Poriginal, au commencement d'une ligne ; puis le mot a été récrit à la marge.
y y eut est précédé de ii*j a, biffé
6. Retz avait écrit d'abord : à mes pruicipes; il a corrigé met en mon, et mis principe^ au singulier, au-dessus de principes effacé ; après qui est que^ il y a six lignes et demie de tâtonnements, biffées : dmms les grandes (ce dernier mot à la marge, avec un signe de renroi) riPobitiùHs des États ^ il y a des poinU fixes certains dans les grands mouvements il y a des points fixe[s] fiscs toufours des points fiscs ob»quels tous les autres ressorts sont attachés qu^clles s^y se peupcni jamais der»... tout que tout le reste ne se dérange,
7. Par des conséquences presque inévitables est ajouté en marge.
8. Le plus en Togue. (Ms. H, et quelques-unes des premières éditions.)
SECONDE PARTIE. [Octobre i652] 391
Le i3, les colonels reçurent ordre du Roi d*aUer par députés^ à Saint-Germain; M. de Sève', le plus ancien, y porta la parole. Le Roi leur donna à dtner et il leur fit' même Thonneur d'entrer dans la salle, cependant le repas*. Ce même jour, Monsieur le Prince partit de Paris avec une joie qui passoit tout ce que vous vous pouvez figurer : il ' y avoit très-longtemps qu'il en avoit le dessein*. Beaucoup de gens ont cru que F amour de Mme de Chàtillon ïy avoit retenu; beaucoup d'autres sont persuadés qu'il avoit espéré jusques à la fin de s'accommoder avec la cour''. Je ne me puis remettre ce qu'il m'a dit sur ce point; car il n'est pas possible que, dans les grandes conversations que j'ai eues* avec lui sur le passé, je ne lui en aie parlé.
I . Par députés, en interligne, au-dessus dVn corps , efface ; après Saint'Oermmn, qui suit, il y a un signe de renroî, bifTë, auquel, en marge, correspondent ces mots, également effacés : apec leurs (sic, ce dernier mot non biffé, par mégarde) lieutenants colonels,
3. Sur de Sève-Ghastignonyille, TOjez ci-dessus, p. 3 10 et note 5.
Pendant le repas. (Ms. Caf
5. // est entre et et </i/, biffés. — Hy aToit très-longtemps qu*il lui prenoit fantaisie. (Ms. Caf.) — H en aroit le dessein depuis trèslongtemps. (1837-1866.)
6. Voyez une lettre de la Rochefoucauld ii Leuet, en date du i3 octobre i65a. Les Mémoires de Mademoiselle (tome II, p. 190 et 191) prouYcnt que ce n'est pas seulement pour la rime que Loret écri- ▼ait, le 19 octobre, dans sa Mute historique {Lettre contredite ^ p. 998), que Coudé partit c le dimanche, ayant pris sa chemise blanche. » — « .... C'étoit, dit la Princesse, la saison d'aroir des habits d'hirer neufs. Monsieur le Prince en aroit un fort joli, avec des couleurs de feu, de Tor, de Targent, et du noir sur du gris, et Técharpe bleue à Tallemande, sous un justaucorps qui n'étoit point boutonné. »
7. SuiTant la Rochefoucauld {Mémoires^ p. 389-391, et p. 3^9 et 400) l'un et l'autre motif dirigèrent la conduite de Monsieur le Prince.
E»^ sans accord, dans l'original
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Le i4, M. de Beaufort fit un compliment court et mauvais au Parlement, sur ce qu'il avoit remis le gouvernement de Paris * .
Le 16, Monsieur* déclara nettement au Parlement que le Roi avoit désavoué, en tout et partout, M. de Joyeuse * ; mais il ajouta, selon son >style ordinaire, qu'il attendoit quelque meilleure nouvelle* d'heure en heure. G>mme il vit que je m'étonnois de la continuation de cette conduite, il me dit ces propres paroles : « Voudriezvous répondre de Paris, d'un quart d'heure à l'autre? Que sais-je si, dans un moment, le peuple ne me llvreroit pas au Roi, si il croyoit que je n'eusse aucune mesure avec lui ? Que sais-je si, dans un instant, il ne me livrera pas' à Monsieur le Prince, si il lui' prenoit fantaisie de revenir sur ses pas et de le soulever ^ ? » Je crois que vous êtes moins surprise de la conduite de Monsieur en voyant ses principes'. L'on dit que l'on ne doit jamais combattre contre les principes ; ceux de la peur* se peuvent encore moins attaquer que tous les autres : ils sont inabordables.
I . C'est à cette date dn 14 octobre i65a que s'airSte le tome III et dernier des Registres de rffdtei de FiUe pendant la Fronde^ publiés par MM. le Roax de Lincjr et Doaët-d*Arcq, et qae nous ayons souvent cites dans notre commentaire.
a. Après Monsieur^ est biffé conp\rmd[,
3. On peut lire dans la Suite et conclusion du Journal du ParUmêni (p. ai4 et ai5) la Lettre du Roi à Mgr le due d'Orléans^ où Joyeuse Saint-Lambert (tojcz ci-dessus, p. 383 et note 6) se trouTe dte* Toué.
4> Quelques meilleures nourelles. (i 837-1866.}
Ces principes. (Jbidem
9. kprhB peur ^ est efTacé sont\ u peuvent est à la marge, et encore
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Le ig, Monsieur dit au Parlement qu'il avoit reçu une lettre * du Roi qui lui mandoit qu'il viendroit le lundi, qui étoit le 21, à Paris' : à quoi il ajouta qu'il étoit fort surpris de ce que Sa Majesté n'envoyoit pas au préalable une amnistie, qui fût vérifiée dans le parlement' de Paris. La consternation fut extrême. L'on opina, et l'on arrêta de supplier le Roi d'accorder* cette grâce et au Parlement et à ses peuples.
Cette lettre du Roi à Monsieur lui fut apportée le 18 au soir; il m'envoya quérir aussitôt, et il me dit que la conduite de la cour étoit incompréhensible ; qu'elle jouoit à perdre l'État, et qu'il ne tenoit à rien qu'il ne fermât les portes au Roi. Je lui répondis que, pour ce qui étoit de la conduite de la cour, je la concevois fort bien; qu'elle n'hasardoit' rien, connoissant comme elle faisoit ses bonnes et pacifiques intentions'; qu'il me paroissoit qu'elle agissoit, au moins dans ses fijis, avec beaucoup de prudence, qu'elle avoit tâté le pavé bien plus qu'elle ne l'avoit fait^ dans les commencements;
est suÎTÎ de pbu inat[iaquaèles]^ effacé. — Se doirent et se peuTent encore. (1837-1866.)
I . Les mots : reçu une lettre^ qui remplacent reçu des lettres^ sont en interligne, au-dessus ^açU que; à la suite, le a M changé en du.
3. Qu'il Tiendroît à Paris le lundi, qui étoit le 31. (1859, x866.)
Par le parlement
4. I>e supplier le Roi, par le canal de Monsieur, d'accorder. (Ms. Caf.)
5. Voyez ci-dessus, p. 33 et note 3.-— Que connoissant, etc., il me paroissoit. (Ms. Caf.)
6. Vojrez sur la conduite de Gaston d'Orléans, dans ces derniers jours de la Fronde, les Mémoires de sa fille. Mademoiselle de Montpensier, tome II, p. 196-304, et deux lettres de la Rochefoucauld à Lenet, en date des 1 3 et 16 octobre i653. — Le ms. Caf. omet : et pacifiques.
7. Arec beaucoup plus de prudence qu'elle n'aroit traité le passé, bien plus finement qu'elle n'aroit fait. (i837-ii66; et 17 19- 1 838, arec ef, devant hien, et a^ pour faiij)
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que je ne voyoîs pas quelle difficulté elle pouYoit faire de revenir à Paris, après que Monsieur avoit permis^, dès le i4* de ce mois, le rétablissement du provôt des marchands et des échevins, ordonné et exécuté sans aucun concert avec lui. Monsieur jura cinq ou six fois de suite, et, après avoir un peu rêvé, il me dit : « Allez; je veux demeurer deux heures tout seul; revenez à ce soir' sur les huit heures. »
Je le trouvai' dans le cabinet de Madame, qui le catéchisoit, ou plutôt qui Texhortoit; car il étoit dans un emportement inconcevable, et Ton eût dit, de la manière dont il parloit, qu'il' étoit à cheval, armé de toutes pièces et prêt à couvrir de sang et de carnage les campagnes' de Saint-Denis et de Grenelle''. Madame étoit épouvantée; et je vous avoue que, quoique je connusse assez Monsieur pour ne me pas donner avec précipitation des idées si cruelles* de ses ' discours, je ne laissai pas' de croire qu*il étoit, en effet, plus ému qu'à son ordinaire ; car il me dit d'abord : « Eh bien ! qu'en ditesvous ? Y a-t-il sûreté à traiter avec la cour ? — Nulle, Monsieur, lui répondis-je , à moins que de s'aider soimême par de bonnes précautions ; et Madame sait que je n'ai jamais parlé autrement à Votre Altesse Royale. — Non, assurément, reprit Madame. — Mais ne m'a-
Je ne laissois pas. (i
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viez-vous pas dit, continua Monsieur, que le Roi ne yiendroit pas à Paris sans^ prendre des mesures avec moi? — Je vous avois dit, Monsieur, lui repartis-je*, que la Reine me Tavoit dit, mais que les circonstances avec* lesquelles elle me Tavoit dit m'obligeoient à avertir Votre Altesse Royale ^ qu'elle n'y devoit faire aucun fondement. 9 Madame prit la parole : « Il ne vous Ta que trop dit, mais vous ne Tavez pas cru. » Monsieur reprit : « Il est vrai, je ne me plains pas de lui, mais je me plains de cette maudite Espagnole. — Il n'est pas temps de se plaindre, repartit' Madame; il est temps d'agir d'une façon ou de l'autre. Vous vouliez la paix quand il njs tenoit qu'à vous de faire la guerre ; vous voulez la guerre, quand vous ne pouvez plus faire ni la paix ni la guerre*. — Je ferai demain la guerre, reprit Monsieur d'un ton guerrier, et plus facilement que jamais. Demandez-le à M. le cardinal de Rais. »
Il croyoit que j'allois lui disputer'' cette thèse. Je m'aperçus qu'il le* vouloit pour pouvoir dire après qu'il auroit fait des merveilles si l'on ne l'avoit retenu. Je ne lui en donnai pas lieu ; car je lui répondis froidement et sans m' échauffer : « Sans doute, Monsieur. — Lie peupie n'est-il pas toujours à moi? reprit Monsieur. — Oui, Monsieur, lui repartis-je*. — Monsieur le Prince ne reviendra-t-il pas si je le mande? ajouta-t-il. — Je le crois. Monsieur, lui dis-je. — L'armée d'Espagne ne
I. Dans roriginal, #Vn, au lieu de sont, 9. Lui répondift-je. (Ma. Caf.)
Lui répondisr-je. (Ms. Caf
s*avancera-t-elle pas si je le veux? continua-t-il. — Toutes les apparences y sont, Monsieur, » lui répliquai-je. Vous attendez, après cela, ou une grande résolution, ou du moins une grande délibération : rien moins; et je ne vous sauroîs mieux expliquer^ Tissne de cette conférence, qu'en vous suppliant de vous ressouvenir de ce que vous avez vu quelquefois à la comédie italienne. La comparaison est beaucoup irrespectueuse, et je ne prendrois pas la liberté de la faire si elle étoit de mon invention ; ce fut Madame elle-même à qui elle vint dans Tesprit, aussitôt* que Monsieur (ut sorti du cabinet, et elle la fit moitié en riant, moitié en pleurant. « Il me semble, me dit-elle, que je vois Trivelin qui dit à Scaramouche : « Que je t'aurois dit de « belles choses, si tu n'avois pas eu assez d* esprit pour « ne me pas contredire ' ! »
Voilà comme finit *la conversation. Monsieur concluant que, bien qu'il fût très- fâcheux que le Roi vînt à Paris sans concert avec lui et sans une amnistie vérifiée au Parlement', il n' étoit toutefois pas de son devoir ni de sa réputation de s'y opposer, parce que personne ne pouvoit ignorer qu'il ne le pût, si il le vouloit, et qu'ainsi
I. Et je ne laurois mieux tous expliquer, (i
a. Après aussitôt, Retz a biffe qu'elle fut; plus loin, à la suite
à'et elle, il a efTacë me, et fit est en interligne, après dit, également
biffé.
3. Vojez au tome I, p. a85 et note 6. Trivelin et Scaramouche, célèbres acteurs de l'ancien théâtre italien, jouèrent derant le Roi à Fontainebleau, trois ans après, en octobre i655; voyez les tcts cités à cette occasion par M. Paulin Paris dans son commentaire de Tallemant des Réaux, tome VII, p. 190 et 191.
Voila comment finit. (i837~i
5. Après Parlement, Retz avait écrit d'abord: il ne fallait toutefois pas s^y opposer, puisque; il a corrigé ne en n^es (commencement de n* estait), et effacé les sept mou suivanu, après lesquels vient la finale toii de n*estoit.
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tout le monde lui feroit justice, en reconnoissant qu*il n*y ayoit que la considération et^ le repos de F État qui Tobligeàt à prendre une conduite qui, pour' son particulier, lui devoit faire de la peine. Madame, qui pourtant, dans le fond, étoit* de son avis, au moins pour Topération, par^ les raisons que tous avez vues cidevant', ne lui put laisser passer pour bonne cette expression, et elle lui dit' avec fermeté et même avec colère : « Ce raisonnement, Monsieur, seroit'' bon à M. le cardinal de Rais, et non pas à un fils de France ; mais il ne s'agit plus de cela, et il ne faut songer qu*à aller de bonne grâce au-devant du Roi. » Il se récria à ce mot, comme si elle lui eût proposé de s'aller jeter* dans la rivière. « Allez-vous-en donc. Monsieur, tout à cette heure, reprit-elle. — Et où diable irai-je? » répondit-il. Il se tourna à ce mot, et rentra chez lui, où il me commanda de le suivre. Ce fut pour me demander si la Palatine ne m'avoit rien fait savoir du retour du Roi. Je lui dis que non, comme il étoit vrai; mais' il ne fut pas vrai longtemps ; car, une heure après, j'en reçus un billet, qui portoit que la Reine lui avoit commandé
I. La eonsu/ération ef , à la marge, a. Pour, en interligne, sur en, biffé.
Qui, dans le fond, ëtoit pourtant
4. Oi peut hésiter entre par et pottr; un peu plus loin, pu (veu), sans accord.
5. Il y a ici, à la marge supérieure de la page 944^ de Tautographe, quatre lignes raturées : Xe 11 aeiohrt, U Boi vint à Paris, Il fini un lit de j'usiiee le %^. Le i4 octobre (sic), il tint un lit de Justice pour la déclaration dont ^ le Prince,
D'aller se jeter
9. Mais, en interligne, sur car, effacé ; après ne fut pas, est biffé vra\i] ; et, plus loin, un u après car.
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de m'en* faire part, et de m' écrire que Sa Majesté ne doutoit point que je n'achevasse, en cette occasion, ce que j'avois si bien et si heureusement commencé à 0>mpiègne. Madame la Palatine me faisoit beaucoup d'excuse, dans un billet séparé et écrit en chiffre, de ce qu'elle m'en avoit donné* l'avis si tôt*. « Vous connoissez le terrain, ajoutoit-elle; l'on est* à Saint-Germain comme l'on étoit à G>mpiègne. » C'étoit assez dire pour moi*. Tout ce que je vous viens de dire* se passa le ao d'octobre.
Le ai, le Roi, qui avoit couché à Ruel, revint à Paris'', et il envoya, de Ruel même*, Nogent et M. Danville à Monsieur, pour prier Monsieur* de venir au-devant de lui'* : il ne s'y put jamais résoudre, quoiqu'ils l'en près-
Je Tiens de tous dire
7. Voyez dans le Choix Je MazarimuUi [tome II, p. 538-54 1) la Beiation çéritahle des partieularités observées en la réception du Roi en sa bonne ville de Paris^ etc, — Tous les mémoires contemporains insistent sur les manifestations de Tallégresse publique en cette occasion, et le P. Bertbod écrit philosophiquement dans les siens (p. 369) : c Sur cela, on peut dire qu'il n'j a que les François qui aillent si rite d'une extrémité à l'autre. »
De Ruel mime est à la marge
9. Monsieur est ajouté en interligne; U a été biffé derant prier. — Pour le prier. (1837-1866.)
10. On lit ici de plus dans Toriginal, au bas de la page 3447, ces mots raturés : Madame Pen pressa au dernier point, parce qu'elle; puis, à la page suirante, il y a quatorze lignes et demie effacées : « étoit persuadée et que la oonTenance même Vy obligeoit et qu'il ny aToh aucun péril pour sa personne ; il n*jr en aroit point effective-
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sassent extrêmement. Ils ayoient raison, et je suis en* core persuadé que Monsieur n^ayoit pas tort. Ce n^est pas qu'il y eût aucun dessein contre sa personne, au moins à ce que j'ai ouï dire* depuis à M. le maréchal de Villeroi ; mais je crois que si il eût été au-devant du Roi, et que le Roi s'en fût voulu* assurer, il y eût pu réussir, vu la disposition où étoit le peuple. Ce n'est pas qu'elle ne fàt, dans le fond, très-bonne pour Monsieur et, sans comparaison, meilleure que pour la cour; mais il y avoit une' agitation et un égarement dans les esprits qui se pouvoit^, à mon sens, tourner à tout; et je ne sais si l'éclat de la majesté royale', tombant tout d'un coup sur cette agitation et sur cet égarement, ne l'eût pas emportée'. Je dis que je ne le sais pas'', parce qu'il est constant que, dans la constitution où étoient les
ment. Je le lui dis arec liberté. M. de Beaufoit fut même de cet avis; il eut peur et il n*osa jamais sortir de Luxembourg ; sa frayeur, que Ton ne conceyoit pas à la cour, y jetoit de la défiance, et au point que Seraient me dit, quelques jours après, que, dans les règles de la prudence. Ton n'eut pas dû exposer la personne du Roi au (corrigeant à la) caprice (ce dernier mot à ta marge) f d fant antaisie («ic) d*un peup[le] à la fantaisie d'un parlement. 0 — A Fendroit de cette rature, le ms. H porte : c U j a ici près d'une page effacée, d Quelques anciennes éditions marquent la suppression par des astérisques.
I. Dire^ en interligne, sur assurer^ biffé; à la ligne suivante, je crois est écrit au-dessus des mots : U est constant ^ également effacés. — J'en ai ouï dire. (Ms. Caf.)
a. Voulu, en interligne. — Et que le Roi eût voulu s'en assurer. (1837-1866.)
Je dis que je ne sais pas. (i
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esprits, la pente ^ du menu peuple et même celle du moyen étoit encore toute entière' pour Monsieur; mais enlBn il y avoit, à mon sens, raison et fondement suffisant pour rempécher' de se hasarder, particulièrement hors des murailles. Je m'étonnois bien plus que les ministres exposassent la personne du Roi au mécontentement, à* la défiance et à la frayeur de Monsieur, aux craintes d'un parlement qui avoit sujet de croire que Ton le venoit étrangler, et au caprice d'un peuple qui avoit toujours de rattachement pour des gens desquels le Cardinal étoit bien loin d'être assuré. L'événement* a tellement justifié la conduite que la cour tint en cette occasion, qu'il est presque ridicule de la blâmer. J'estime qu'elle fut imprudente, aveugle et téméraire au delà de ce que l'on en peut exprimer*. Je ne dirai pas sur ce chef, comme sur l'autre, que je ne sais pas : je dirai que je sais, et de science certaine, que, si Monsieur eût voulu, la Reine et les sous-ministres eussent été ce jour-là'' séparés du Roi*.
X. Pente est saÎTi ^ étoit ^ efface* 9. Très-entière. (Ms. Caf.)
3. Jf^ a ëtë biffe après empêcher^ et C ajouta derant; à la suite, Retz arait ëcrit d'abord thasarder (sic), qu'il a cbangé en te hasarder.
Etoient ce jour-là. (làulem
8. Retz a biffé ici deux lignes et demie, plus quatre mots à la marge : Je sais qtCau (à la marge, remplaçant com\hien7\^ biffé dans le texte) mUieu des acclamations auxquelUs les courtisant se laissent toujours attraper sans considérer que le peuple. Le ms. H indique cette lacune par ces mots : « Trois lignes effacées. » — Le maréchal du Plessis et Montglat insistent l'un et l'autre dans leurs Mémoires sur les craintes inspirées un instant à la cour par les hésitations que montrait le duc d'Orléans à se retirer de Paris^ Un dernier conseil fut tenu en carrosse, comme le cortège royal
SECONDE PARTIE. [Octobre i6i2] 401
Les courtisans se laissent toujours amuser aux acclamations du peuple, sans considérer qu^ elles se font presque également pour tous ceux pour qui elles se font. J'entendois ce soir-là, dans le Louvre, des gens^ qui flattoient la Reine sur ces* acclamations; et M. de Turenne, qui étoit au cercle* derrière moi, me disoit à Toreille : « Ils en firent presque autant dernièrement pour M. de Lorraine. > Je Teusse bien étonné, si je lui eusse répondu : a II y a bien des gens qui, au milieu de ces acclamations, ont proposé à Monsieur de supplier le Roi d'aller loger à FHôtel de Ville. » Il étoit vrai^ : M. de Beaufort même Fen avoit pressé' avec douze ou quinze conseillers du Parlement. Il y en a de certains qui vivent encore, et desquels, si je les nommois. Ton
•e troamit déjà au boU de Boulogne. Tout le monde, et notamment Turenne, fut d'avis qu'il n'y avait plus à tergiverser, si l'on voulait éviter, dans la conjoncture présente, quelque fâcheux retour de a la volubilité des peuples, » eomme dit du Plessis (p. 43S). • Ou continua donc de marcher, écrit Montglat (p. 278) , et on dépêcha le duc de Damville pour lui dire (à Monsieur) que si le Roi apprenoit, en arrivant a Paris, qu'il n'eût pas obéi, il iroît descendre chez lui avec son armée..., et qu'il vonloit dorénavant être le maître. Monsieur consulta quelque temps, et dit au duc de Damville qu'il étoit bien tard et qu'il ne savoit où aller coucher; qu'il supplioit le Roi de lui permettre qu'il couchât cette nuit dans sa maison {à iMxemiourg)^ dont il feroit fermer les portes, et ne verroit personne; et que le lendemain au matin il se retireroît à Limours. Le duc de Nemours lui fit signer cela dans un papier, et le porta au Roi, qu'il trouva au Cours. Sa Majesté en fut satisfaite, et, en effet. Monsieur en usa comme il Tavoit promis. » Voyez encore sur cette piteuse retraite du lieutenant général du Royaume une lettre de la Rochefoucauld à Lenet, en date du 16 octobre i65a.
X. J'entendis, ce soii^là, des gens dans le Louvre. (1837-1866.)
Cela étoit vrai
5. La fin de la phrase, depuis : avec 1^ ou i5, est à la marge. R«TZ« IV a6
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seroitbien étonné. Monsieur n'y voulut point entendre; et je m'y opposai de toute ma force, quand ^ Monsieur me dit que Ton lui avoit fait cette proposition. Elle étoit, à mon opinion, possible quant au succès présent, restant certain ' qu'il n'y avoit pas un officier dans les colonelles qui n'eût été massacré par ses soldats, si il eût seulement fait mine de branler contre le nom de Monsieur ; mais respect, conscience, et' tout ce que vous vous pouvez imaginer^ sur cela à part, la proposition * étoit écervelée, vu les circonstances et les suites. Vous voyez, d'un coup d'œil, les unes et les autres ' dans ce que je vous ai dit ci-dessus. Ce ne fut assurément que par le principe de mon devoir que je n'y donnai pas ; car je me croyois beaucoup plus en péril que je ne m'y suis cru de ma vie. J'allai attendre le Roi au Louvre, où je demeurai, deux ou trois heures devant qu'il arrivât, avec Mme de Lesdiguières et M. de Turenne. II me demanda^ bon* nement et avec inquiétude si je me croyois en sûreté. Je lui serrai la main, parce que je m'aperçus que Froulé',
I. Quand est saivi des mots : il W en parla depant moi, hi({és, — Qaand il me dit. (Ma. Caf.) a. Éunt certain. (1887- 1866.)
3. Les mots : respect^ eonteienee et, omis par le ms. Caf., sont à la marge, prëcëdës d'un autre mot : depoir (debuoir), efface.
Tout ce que tous pouvez imaginer. (iSSg
5. La proposition remplace, à la marge, le pronom elle^ bifFté dans le texte; la petite phrase qui suit : f^oiu poyez»,,, ei-dessui^ se tronre également en marge.
6. Les uns et les autres. (1837-1866.) — Après dans^ qui suit ces mots, il y a, dans Toriginaly /o«/, biffe.
7. Arec Bfme de Lesdiguières ; et M. de Turenne me demanda. (1837-1866.)
8. Frelai. (1837-1866.) — Dans la i>« édition (1717), Fraelaj; dans quelques autres et dans le ms. H, le TrembUf, — Renë de Froulay, comte de Tessë, mort lieutenant gënëral des armëes du Roi à Crémone, en 170t. Il eut de Madeleine de Beaumanoir un fils, René, qui fut célèbre sous le nom de maréchal de Tessé. Il est question du
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qui étoit on grand mazarin, Tavoit entendu, et je lui répondis : « Oui, Monsieur, et en tout sens^ Mme de Lesdiguières sait bien que j'ai raison. » Je ne Tavois pourtant pas ; car je suis persuadé que, si l*on m*eût arrêté ce jour-là, il n*en fût rien arrivé. Ce que je vous dis de ces possibilités de F un et de Tautre côté vous parott sans doute contradictoire, et j*ayoue qu'il ne se peut concevoir* que par ceux qui ont vu les choses, et encore qui les ont vues par le dedans.
La Reine me reçut admirablement'; elle dit au Roi de m'embrasser comme celui à qui^ il devoit particu* lîèrement son retour à Paris. Cette parole, qui fut en« tendue de beaucoup de gens*, me donna une véritable joie, parce que je crus que la Reine ne Tauroit pas dite publiquement, si elle avoit eu dessein de me faire arrêter. Je demeurai au cercle jusques à ce que Ton allât au conseil. Comme je sortois, je trouvai dans Tanti* chambre Joui, qui me dit que Monsieur me * Tavoit envoyé pour savoir si il étoit vrai que Ton m'eût fait prendre place au conseil, et pour m' ordonner d'aller chez lui. Je rencontrai,comme j'y entrois, M. d'Aligre',
père dans un couplet cite par M. Paulin Paris, i propos de Vhlsio» rUiie de Tallemant des Rëanx sttr le cardinal de Retz et le président de Pommereuil^ tome V, p. 199.
Ife, en interligne; et de même i7, un peu après
7. Sur Etienne d*Aligre (dans Tautographe, Dhaiigre)^ Toyez cidessus, p. 3 et note 9. Le P. Berthod dit dans ses Mémoires (p. 698) que d'Aligre, pour se débarrasser de la « mauvaise commission » qui lui était donnée, au lieu d'aller au palais d'Orléans (le ai), c alla descendre cher. Mme d'Aiguillon, qui envoya quérir le sieur Goulas, en présence duquel le sieur d*Aligre déclara ce que le Roi
qiii^ en sortoit, et qui venoit de Jui commaDder', de la part du Roi, de sortir de Paris, dès le lendemain, et de se retirer à Limours. Cette faute a encore' été con* sacrée par Févénement ; mais elle est, à mon sens, une des plus grandes et des plus signalées qui ait jamais été commise^ dans la politique. Vous me direz que la cour connoissoit Monsieur; et je vous répondrai qu*ellele* connoissoit si peu en cette occasion, qu'il ne s'en fallut rien ' qu'il ne prit, ou plutôt qu'il n'exécutât la résolution, qu'il prit en effet, de s'aller poster dans les halles, d'y faire les barricades ^, de les pousser jusques au Louvre et d'en chasser le Roi. Je suis convaincu qu'il y eût réussi, même avec facilité, si il l'eût entrepris, et que le peuple n'eût balancé en rien*, voyant Monsieur en personne , et Monsieur ne prenant les armes que pour s'em* pécher d'être exilé. L'on m'a accusé d'avoir beaucoup échauffé Monsieur dans ce rencontre : voici la vérité. Lorsque j'entrai à Luxembourg, il me parut consterné, parce qu'il s'étoit mis dans l'esprit que le commandement que M. d'Âligre venoit de lui porter, de la part du Roi, n'étoit que pour l'amuser, et pour lui faire croire que l'on ne pensoit pas à l'arrêter. Il étoit dans une agitation* inconcevable; il s'imaginoit que toutes les
lai avoit commandé de dire à Son Altesse Royale, » et il fut oonTenn qa*on laisserait passer la joumëe sans rien dire au duc d'Orléans.
N'eût balancé à rien. (Ms. Caf
9. Agitation est en interligne, sur un tâtonnement effacé : im[pc.' tienceï\ agUationm
SECONDE PARTIE. [Octobre iGSa] 4o5
moasqnetades que Ton tiroît (et Ton eh tire toujours beaucoup, de ces jours de réjouissance *) étoient celles du régiment des gardes qui marchoit pour Tinvestir*. Tous ceux qu*il envoyoit lui rapportoient que tout étoit paisible, et que rien ne branloit; mais il ne croyoit personne, et il mettoit, à tous moments', la tête à la fenêtre, pour mieux ^ entendre si le tambour ne battoit pas. Enfin il prit un peu de courage, ou au moins il en prit assez pour me demander si j*étois à lui : à quoi je ne lui répondis que par ce demi-vers du Cid * :
Tout autre que mon père....
Ce mot le fit rire , ce qui lui étoit fort rare, quand il avoit peur. « Donnez-m*en une * preuve, continua-t-il, raccommodez-vous avec M. de Beaufort. — Très-volontiers, Monsieur, » lui répondis-je. Il m^embrassa, et alla ouvrir la porte de la galerie, qui répond à la porte de la chambre où il couchoit, et où il étoit pour lors ^. J'en vis sortir M. de Beaufort, qui se jeta à mon cou, et qui me dit : « Demandez à Son * Altesse Royale ce que je lui viens de dire* sur votre sujet. Je connois les gens de
I . Et l^on en tiroit toujours beaucoup ces jours de réjouissances, (1837.) ^ Les éditions de i843 et de iSSg ont ce même texte, la première ayec de eesjourt^ la seconde arec en ces Jours, Le ms. Caf., après heaueaupj porte, ainsi avec des points : .... es Jours,
9. Rapproches de Talerte imaginaire qu'avait eue Condë luimémcy en juillet i65i, et qui avait détermine sa retraite à Saint- Maur (tome III, p. 357 et note a).
Je viens de lui dire. (i837«i
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bien. Allons, Monsieur, chassons les mazarins à tons les diables pour une bonne fois. » La conversation commença ainsi; Monsieur la soutint par un discours amphibologique, qui, dans la bouche de Gaston de Foix, m* eût marqué^ un grand exploit, mais qui, dans celle de Gaston de France, ne me présagea qu'un grand rien. M. de Beaufort appuya, de toute sa force, la nécessité et la possibilité de la proposition qu'il faisoit, qui étoit que Monsieur marchât', à la petite pointe du jour, droit aux halles, et qu'il y fît les barricades, qu'il pousseroit après où il lui conviendroit. Monsieur se tourna vers moi en me disant, comme Ton fait au Parlement : « Votre avis. Monsieur le Doyen. » Voici, en propres termes, ce que je lui répondis. Je Tai transcrit sur l'original que je dictai à Montrésor, chez moi, au retour de chez Monsieur, * et que j'ai encore de sa main.
« Je crois, Monsieur, que je devrois en effet parler, en cette occasion ', comme Monsieur le Doyen, mais * comme Monsieur le Doyen quand il opina à faire des prières de quarante heures*. Je ne sache 'guère d'occasion où Ton en ait eu plus de besoin. Elles me seroient, Monsieur'',
I. Eât paru. (i837 et i843.) — Edt marque. (iSSç, 1866.) — Gaston de Foix, duc de Nemonrt, le Fondre d^Italie, tn^ en i5ia, i l'âge de Tingt-troia ans, après sa victoire de Rarenne, en ponr- SttiTant les raincns. — > Après Foix (Foie)^ est biffe r, puis m* a été ajouta après coup ; plus loin, ne nw est en interligne, après Franee^ au-dessus de présagea] ne, hiS(é.
a. Après marchât^ est elTacë : tout à rheu[re] ; puis soulencii (?) même être immancables (sic) et.,,, powr^ derant pouaeroit; et plus loin, Do[ien], après Parlement,
Kllesme seroient encore. Monsieur
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encore bien plus nécessaires qu à un autre, parce que je ne puis être d*aucun avis qui n*ait des apparences^ cruelles et même des inconvénients terribles. Si mon sentiment est que vous souffriez le traitement injurieux que Ton vous fait, le public, qui va toujours au mal, n'anra-t-il pas ou sujet ' ou prétexte de dire que je trahis vos intérêts', et que mon avis ne sera que la suite de tous les obstacles que j'ai mis aux desseins^ de Monsieur le Prince ? 2^ j* opine à ce que Votre Altesse Royale désobéisse et suive les vues * de M. de Beaufort, pourrai-je* m*empêcher de passer pour un homme qui soufQe de la même bouche le chaud et le froid, qui veut la paix quand il espère d*en tirer ses avantages en la traitant, qui veut la guerre quand Ton n'a pas voulu qu'il la traitât, qui conseille' de mettre Paris à feu et à sang et d'attacher ce feu" à la porte du Louvre, en entreprenant sur la personne du Roi ? Voilà, Monsieur, ce que Ton dira, et ce que vous-même pourrez croire peut-être' en de certains moments. J'aurois lieu, après avoir prédit à Votre Altesse Royale, peut-être plus de mille fois, qu'elle tomberoit par ses incertitudes en l'état où elle se voit, j'aurois lieu, dis-je^', de la supplier, avec tout le respect que je lui dois , de me dispenser de lui parler sur une
!• Trois lettres biffées, derant apparences* a. Un sujet. (1837-1866.)
3. Il 7 a W, efface, à la suite àOniérits; puis mon est en interligne, au-dessus de c«r, rature.
J'aurois, dis-je, lieu. (i837«i
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matière qui est moins en son entier à mon égard, que^ d'homme qui vive. Je ne me servirai toutefois' que de la moitié de ce droit, c'est-à-dire', quoique je ne fasse pas état de me déterminer moi-même sur le sentiment que Votre Altesse Royale doit préférer, je ne laisserai pas de lui* exposer les inconvénients de tons les deux, avec la même liberté que si JQ croyois me pouvoir fixer moi-même à Fun ou à Tautre.
« Si elle obéit, elle est responsable à tout le public de tout ce qu'il soufirira dans la suite. Je ne juge point du détail de ce qu'il souffrira , car qui peut juger d'un futur qui dépend des mezzi termini^ du Cardinal', de rimpétuosité d*Ondedei, de l'impertinence de l'abbé Foucquet, de la violence de Servien? Mais enfin vous répondrez de tout^ ce qu'ils feront au public, parce qu'il sera persuadé qu'il n'aura tenu' qu'à vous de l'empêcher. Si vous n'obéissez pas, vous courez fortune de bouleverser l'État. »
Monsieur m'interrompit à ce mot, et il me dit même avec précipitation : « Ce n'est pas de quoi il s'agit ; il s'agit de savoir si je suis en état, c'est-à-dire en pouvoir de ne pas obéir. — Je le crois. Monsieur, lui ré-
Devant exposer^ est effacé en
5. Cest-à-dire, c des mojent termes. » — Qui d^end de la fantaisie. (Ms. Caf.) •— Qui dépend des Titilles. (1837-1866 et quelques éditions anciennes.) — Le ms. H a défiguré la Traie leçon en mevi iermini,
6. D*un cardinal. (1837-1866.) — Les mêmes éditions ont deux lignes plus bas : « d'un Serrien ».
Tout est en interligne
8. Retz avait mis d'abord n*a tenu; il a ensuite corrigé ii*a en iiViira par l'addition d*ura en interligne. — Qu'il n*a tenu. (1837- 1866.)
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pondis-je; car je^ ne vois pas comme la corn* se pourra prendre à vous faire obéir. Il faudra que le Roi marche en personne à Luxembourg, et ce sera une grosse affaire. » M. de Beaufort exagéra l'impossibilité qu'il y trouveroit , et au point que je m'aperçus que Monsieur commençoit à s'en persuader; et il étoit tout propre, supposé cette persuasion , à prendre le parti de demeurer chez lui les bras croisés, parce que, de sa' pente, il alloit toujours à ne point agir. Je crus que j'étois obligé, par toutes sortes de raisons, à lui éclaircir cette' thèse : ce que je fis en lui représentant qu'elle méritoit d'être considérée et traitée avec distinction^; que je convenois' que le peuple ne souffriroit pas apparemment que l'on allât prendre Monsieur dans Luxembourg , à moins que le Roi n'eût mis * à cette entreprise de certains préalables que le temps pourroit amener; que si il accoutumoit les peuples à reconnoître l'autorité, que je ne doutois point^ qu'il n'y pût réussir, et même bientôt, parce que je ne doutois pas qu'il ne les y accoutumât bientôt par sa présence'; que tous les instants' l'augmenteroient ; qu'il en avoit déjà plus à dix heures du soir, qui yenoient de sonner à la montre de Monsieur, qu'il n'en avoit à cinq^^,
I. /e est en interligne, remplaçant i7, ef&cë. 3. Z>« la est en interligne, au-dessus de /a, que Retz a oublie de bifTer; f7, qui suit pente^ est ajoute à la marge.
Cinq, en interligne, au-dessus de sis, effacé
et qae la preuve en étoit palpable en ce qu'il 8*étoit saisi de la porte de ]aO>nférence*, qu'il feisoit garder paisiblement et sans que personne en murmurât, seulement par le régiment des gardes, qui n'en auroit pas seulement * approché, si il avoit plu à Monsieur de la faire fermer seulement un quart d'heure entre trois et quatre ; que si Son Altesse Royale laissoit prendre tous les postes de Paris comme celui-là et matrasser le Parlement, comme l'on le matrasseroit' peut-être le lendemain au matin *, je ne croyois pas qu'il y eût grande sûreté pour lui, peut-être dès l'après-dtnée. Ce mot remit la frayeur dans le cœur de Monsieur, et il s'écria* : « Cest-à-dire que je ne puis rien pour la défensive. — Non, Monsieur, lui répondis-je; vous y pouvez tout* aujourd'hui et de* main'' au matin. Je n'en voudrois pas* répondre demain au soir. »
M. de Beaufort, qui crut que mon discours alloit à proposer et à appuyer l'offensive, vint à la charge comme pour me soutenir; mais je l'arrêtai tout court en lui disant : « Je vois bien. Monsieur, que vous ne prenez pas* ma pensée; je ne parle à Son Altesse Royale comme je
I. Voyez 9LU. tome II, p. i3i et note s
9. Par le seal régiment des gardes, qui n*en auroit pas sârement, (i 837- 1866.) — Dans l'original, à la suite de fiii, sont ratnrës ces mots : eutroii couru fortune tféire bien battu si il y,
3. Furetière, à Tarticle Matbas, mot gaulois, désignant une sorte de dard, à a grosse tête, >» cite, comme en étant dérivé, l'ancien Terbe matrauer^ « assommer de coups ». M. Littré donne un exemple de 19auJi {Roseeroix^ tii, 3). — Dans toutes les éditions antérieures, nuJtraiter,,,, maltraiteroit. Le ms. Gif. a la leçon de l'original.
Le ms. Caf. omet tout
^ 7. Devant demain^ est effacé poi.
' 8. Je n^en Toudroîs point. (1837-1866.) 9. Vous ne comprenez pat. (Ibidem,)
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fais, qae parce que j'ai vu qu'il croyoit qu'il pouvoit demeurer à Luxembourg, en toute sûreté, malgré le Roi. Je ne serai jamais^ d'aucun avis en l'état où les affaires sont réduites. ÇTa^ toujours été à Monsieur à décider. C'est même à lui [à] proposer', et à nous à exécuter. Il ne sera jamais dit que je lui aie conseillé * ni de soufirir le traitement qu'il reçoit,. ni de faire demain* au matin les bamcades. Je lui' ai tantôt dit les raisons que j'ai pour cela. 0 m'a commandé de lui expliquer les inconvénients que je crois aux deux partis; je m'en suis acquitté. » Monsieur me laissa^ parler tant que je voulus, et, après qu'il eut fait trois ou quatre tours de chambre, il revint à moi et il me dit : « Si je me ' résous à disputer le pavé, vous déclarerez -vous pour moi? » Je lui répondis : « Oui, Monsieur, et sans balancer; je le dois, je suis attaché à votre service, je n'y manquerai pas* certainement, et vous n'avez qu'à commander; mais j'en serai au désespoir, parce qu'en l'état où sont les choses, un homme de bien ne peut pas n'y pas être ^', quoi que vous fiusiez. 9 Monsieur, qui n'avoit qu'une bonté de facilité, mais qui n'étoit pas tendre, ne laissa pas d'être ému de
1. U 7 a ici deux lignes enyiron effacées : J*avis de P offensive en tétai oh les affaires sont réduites parce que,
9. C'a corrige Cetti à la suite, on lit ces quatre mots raturés, puis récrits plus loin : à Monsieur à décider,
3. C'est toujours à Monsieur à décider. C'est même présentement à lui à proposer. (Ms. Caf.)
Ne peut pas y être
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ce que je lui disois. Les lannes lui vinrent aux yeux; il m'embrassa, et puis tout d*un coup il me demanda* si je croyois qu'il pût se rendre maître de la personne da Roi. Je lui répondis qu*il n'y avoit rien au monde de plus impossible, la porte de la Conférence étant gardée comme elle étoit. M. de Beaufort lui en proposa des moyens qui étoient impraticables en tout sens*. Il ofiroit de s'aller poster à Feutrée du 0>urs, avec la maison de Monsieur. Enfin il dit mainte fobe', à ce qu'il me paroissoit. Je persistai dans ma manière de parler et d'agir, et je connus, devant que de sortir de Luxembourg, et» pour vous dire le vrai, avec plaisir, que Monsieur prendroit le parti d'obéir, car je lui vis une joie sensible de ce que je m'étois défendu d'appuyer l'offensive*. Il ne laissa pas de nous en entretenir tout le reste du soir, et de nous commander même de faire tenir nos amis tons prêts et de nous trouver, dès la pointe du jour, à Luxembourg. M. de Beaufort s'aperçut, comme moi, que Monsieur avoit pris sa résolution, et il me dit en descendant l'escalier : « Cet homme n'est pas capaUe d'une action de cette nature. — Il est encore bien moins capable de la soutenir, lui répondis-je ; et je crois que vous êtes enragé de la lui proposer, en l'état où sont les affaires. — Vous ne le connoissez pas encore, me repartait*, si je ne la lui avois proposée, il me le reprocheroit d'ici à dix ans. »
Maintes folies, {ibidem
4* Gui Joli dit, d'autre part, dans ses Mémoires (p. 81), que Reti « alla chez M. le duc d'Orléans pour lui conseiller de demeurer à Paris, et de ne point oMir à l'ordre qui lui aToît éié enroyë; > et il ajoute : « Mais, à dire le Trai, ce conseil n'étoit plus qu'une espèce de bienséance, dont Son Altesse Rojale ne fit pas grand cas. >
Me repartit-il. (Ms. Caf
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Je trouvai, en arrivant chez moi, Montrésor qui m'y attendoit ^, et qui se moqua fort de mes scrupules ; car' il appela ainsi tous les égards qu'il remarqua dans Téerit que vous venez de voir et que je lui dictai. Il m'assura fort que Monsieur avoit plus d'envie d'être à Limours que la Reine n'en avoit de l'y envoyer; et, sur le tout, il convint que la cour avoit fait une &ute terrible de l'y pousser', parce que^ la peur de n'y pas être en sûreté lui pouvoit aisément faire entreprendre ce à quoi il n'eût jamais pensé, si l'on l'eût le moins du monde ménagé*. L'événement a encore justifié cette imprudence, qui étoit d'autant plus grande, que la cour, qui avoit sujet de me croire outré et en défiance, ne me faisoit pas*, à mon sens, la justice de croire que j'eusse^ pour l'État d'aussi bons sentiments que je les aTois en effets Je suis convaincu que, vu l'humeur de Monsieur, incorrigible * de tout point, la division du parti, irrémédiable par* une infinité de circonstances, et le deshingandement^* (si*^
n 7 a une /, biffée derant une
10. Telle est, ayec la finale a/i/, Torthograplie de notre auteur. Le ms. H en a fait : deUngandement ; quelques éàiieum desingarJe' meut^ desîngandement ; la première édition (17 17) et celles de 17 19i8a8 ont Tortbograpbe actuelle : dégingandement, — M. Littré, dans son Dictionnaire^ cite de Rabelais (livre IV, chapitre un) un exemple du Terbe écrit avec h : « Deskingandes ces méchants. » M. Marty- Laveaux, an tome III de son édition, p. 4^7» ^crit dehinguandez.
II. Si 9L éxé ajouté après coup. ^~ Si Ton peut se servir. (1837- 1866.)
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Ton se peut servir de ce mot) passé, présent et à venir de toutes ses parties \ Ton n*eût pu soutenir ce que l'on eût entrepris, et que, par cette raison, toutes les autres même à part', il n'y en eût point eu à conseiller à Monsieur d^entreprendre. Mais je ne suis pas moins persuadé que, si il eût entrepris, il eût réussi pour le moment*, et qu'il eût poussé le Roi hors de Paris. Ce que je dis paroltra à beaucoup de gens pour un paradoxe*; mais toutes les grandes choses qui ne sont pas exécutées paroissent toujours impraticables* à ceux qui ne sont pas capables des grandes choses; et je suis assuré que tel ne s'est point étonné des barricades* de M. de Guise, qui s'en fût moqué comme d'une chimère'', si l'on les lui eût proposées un quart d'heure auparavant qu'elles fussent élevées. Je ne sais si je n'ai point déjà dit, en quelque endroit de cet ouvrage *^ que ce qui a le plus distingué les hommes est que ceux' qui ont fait les grandes
A beaacoap de gens un paradoxe, (i
5. Ce membre de phrase a été considérablement remanie dans Toriginal : grandes choses qui ne se (^o, biffe) sont pas exécutées est en interligne; les, qui précède, corrige ce, suivi de ces mots, raturés : qui est grand et qui n^est pas fait; de plus, paroù a été corrigé tupa-^ roissent; enfin impraticables est â la mai^e, remplaçant telles^ dont les quatre dernières lettres ont été effacées dans le texte et le f ini* tial corrigé en à,
6. Après barricades^ est effacé : que fit: et de a été ajouté après coup devant M^,
7. Après chimère^ est biffé d^ua; puis un ^, a la ligne sÛTante, après it heure,
8. En quelque endroit des précédents Tolomes. (i859, 1866.) ^- .... de ce Tolume (1843.)
9. Avant d'écrire que ceux^ Retz arait mis et a effacé, d*abord qi^ilsy pois ceux qui.
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actions^ ont vu devant les autres le point de leur possibilité*.
Je reviens à Monsieur. Il partit pour' limours^, un peu devant la pointe du jour, et il affecta même de sortir une heure plus tôt qu*il ne nous Tavoit dit, à M. de Beaufort [et] à moi. U nous fit dire par Joui, qui nous attendoit à la porte de Luxembourg*, qu'il avoit eu ses raisons pour cette conduite, que nous les saurions* un jour, et que nous nous accommodassions avec la cour, si il nous étoit possible^. Je n'en fus pas surpris en mon particulier ; M. de Beaufort en pesta beaucoup.
Le 22, le Roi tint son lit de justice au Louvre. Il y fit lire quatre déclarations. La première fut celle de l'amnistie, et* la seconde celle du rétablissement du Parlement à Paris; la troisième portoit un ordre de sortir de Paris à MM. de Beaufort, de Rohan, Viole, Thon*,
I. De grandes actions
9. Le souvenir de Retz se rapporte-t-il à ce passage du tome II (p. 94 et gS), où il a dit, dans un sens analogue : « D n*j a rien dans le monde qui n*ait son moment décisif, et le chef-d'œuTre de la bonne conduite est de connoitre et de prendre ce moment ? » Voyez aussi {ibidem^ p. 35o) ce qull a écrit à propos du duo de Bouillon.
3. Partit pour est en interligne, sar un tâtonnement biffé : Le a Paris; TOjrez l'alinéa suivant.
Vojez les Mémoires de Mademoiselle^ tome II, p
5. Par Joujr qu'il nous attendoit à la porte du Luxembourg. (i837'.i866.)
6. Qu'il aToit ses raisons.... et que nous les saurions. (Ibidem,) ^- Retz a biffé et après conduite,
7. Cette fin : et que nous nous.»,, possible^ est à la marge. — Que nous nous accommoderions. (1837- 1866.)
8. Cette conjonction «f, omise dans les éditions de 1 837-1866, a été ajoutée après coup dans Toriginal; plus loin, celle du est en interligne, au-dessus de la translation ^ biffé; puis un </ a été effacé derant Parlement; le mot rétablissement est à la marge. — Parlement de Paris. (i837-x866.) Le ms. Caf. omet à Paris,
De Thou
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Broussel, Portail, Bitaut, Croissî, Machaut Fleuri, Martineau et Perraut; par la même déclaration, il étoit défendu au Parlement de se mêler dorénavant d*aucune afiairc [d'J État ; la quatrième établissoit une chambre des vacations ^ L*on avoit arrêté, le matin, devant que le Roi fût entré, que Ton feroit instance auprès de Sa Majesté pour le rétablissement des exilés. Ils obéirent tous le même jour.
Tallai, Taprès-dînée, chez la Reine, qui, après avoir été quelque temps au cercle, me commanda d* entrer avec elle dans son petit cabinet. Elle me* traita parfaitement bien ; elle me dit qu'elle savoit que j'avois adouci, autant qu'il ' m' avoit été possible, et les affaires et les esprits; qu'elle croyoit que je Taurdis fait encore et plus^ promptement et plus publiquement, si je n'avois été obligé d'observer beaucoup d'égards avec mes amis^ qui n'étoient pas tous de même opinion; qu'elle me plaignoit; qu'elle vouloit m'aider à sortir de * l'embarras où je me trouvois. Voilà, comme vous voyez, bien de l'honnêteté et même bien de la bonté, en apparence. Voici le fond.
EUe étoit plus animée contre moi que jamais, parce que Beloi, qui étoit domestique de Monsieur*, mais qui
I. On trouTera dans la Suite et eoneliuîon du Journml du Parlement (p. 935-3$ i), à la date du aa octobre lôSi, VÉdit du Rai portant amnistie générale de tout ce qui t^ett fait à Coccation des mouvementé passés Jusques à présent ; et, en outre, deax Dédarutions du Roi, pour raffermissement de la tranquillité publique, et pour le rétablissement du Parlement en la 9dU de Paris,
9. Il semble que ce mot ait M corrige : me en m^j [mi\^ on mi en me.
Du, coirigë en de
6. Sur Hercules de Beloy, c domestique de Monsienr, » Toyez au tome III, p. 36 et note 5.
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ctoit toujours en secret à quelque autre, et qui avoit repris des mesures à la cour depuis que les affaires de Monsieur le Prince avoient décliné, Tavoit fait avertir, le matin ^, dès qu'elle fut éveillée, que j*avois offert à Monsieur de faire ce qu'il me commanderoit. Il ne savoit rien du détail de ce qui s'étoit passé, le soir', entre Monsieur, M. de Beaufort et moi; mais, comme il entra dans sa chambre', aussitôt que nous en fûmes sortis ^, avec Joui, Monsieur, qui étoit dans l'agitation et dans le trouble, leur dit : « Si je voulois, je ferois ' bien danser l'Espagnole. » Beloi, ou par curiosité, ou malicieusement', lui répondit : « Mais, Monsieur, Votre Altesse Royale est -elle bien assurée de M. le cardinal de Rais? — Le cardinal de Rais est homme de bien , dit Monsieur; il ne me manquera pas''. » Joui, qui l'avoit entendu, me le rapporta fidèlement le matin, et je ne doutai pas que Beloi ne l'eût aussi rapporté' à la Reine, qui d'ailleurs ne pouvoit pas savoir qu au même moment que j'avois fait à Monsieur l'offre à laquelle mon honneur m'obligeoit, je n'avois rien oublié de tout ce que ce môme honneur me permettoit pour empêcher le bouleversement de l'État. Je fis, à l'instant même que Joui me donna cet avis, une grande réflexion sur les scrupules dont Montrésor' m' avoit tant fait la guerre la veille. Il est vrai qu'ils ne réussissent pas dans les cours,
I. Le» mots : à la pointé dtijour^ sont effacés après U matin, 3. Derant soir^ est bifTë : mes[mêjour?],
Il ne manquera pas. (idSg
8. Ne Veux ainsi rapporté. (1837-1866.) Q Retz a écrit ici : Montrsor,
Rkt/, IV «7
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au moins pour Fordinaire ; mais il y a des gens qni préfèrent au succès la satisfaction qu ils trouvent dans euxmêmes.
Vous vous seriez étonnée ^ de la manière dont je répondis à la Reine, si je ne tous avois, au préalable, rendu compte de ce petit détail, qui comprend la raison* que j*eus de lui parler comme je fis ; je dis : que j'eus de plus, car vous avez vu que, devant même, je lui parlois presque toujours avec la même sincérité*. Je lui dis donc que j'avois une joie sensible d'avoir enfin rencontré le moment, que j'avois souhaité si passionnément depuis longtemps, de la pouvoir servir sans restriction ; que, tant que Monsieur avoit été engagé dans le mouvement, je n avois pu suivre mon inclination, parla raison de mes engagements avec lui, sur lesquels elle savoit que je ne Tavois jamais trompée; que, si j 'avois eu rhonneur de la voir en particulier^, la veille du jour* où je lui parlois, j'en aurois usé à mon ordinaire, parce que je n'en aurois* pas pu user autrement avec honneur; que Monsieur, étant sorti de Paris'', en pensée et en résolution de ne plus entr^ dans aucune affaire publique, m' avoit rendu ma hberté, c'est-à-dire qu'il m' avoit proprement remis dans mon naturel, dont j'avois une joie que je ne pouvois assez exprimer* a Sa Majesté. Elle me
Qne je ne pouTois jamais exprimer assez. (Mis. Caf
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répondit le plus honnêtement du monde; mais^ je m'aperçus qu elle me vouloit faire parler sur les dispositions de Monsieur. Elle eut contentement; car je Tassurai, et avec beaucoup de ' vérité, qu'il étoit fort résolu à demeurer en repos dans sa solitude. « II ne Vy faut pas laisser, reprit-elle; il peut être utile au Roi et à TÉtat. Il faut que vous Talliez quérir, et que vous nous le rameniez. »
Je faillis à tomber' de mon haut, car je vous avoue que je ne m'attendois pas à ce discours. Je le compris pourtant bientôt, non pas qu'elle me^ l'expliquât clairement; mais elle me fit entendre que, la dignité du Roi étant satisfaite par l'obéissance que Monsieur lui avoit rendue, il ne tiendroit qu'à lui de se rétablir plus que jamais dans ses bonnes grâces, en couronnant' la bonne conduite qu'il venoit de prendre par des complaisances justes, raisonnables, et dans lesquelles même il pounioit trouver son compte. Vous voyez que ces expressions n'étoient pas extrêmement obscures. Quand la Reine vit que je' n y répondois que par des termes généraux, elle se referma, non pas seulement sur la matière, mais encore sur la manière dont elle m'avoit traité auparavant. Elle rougit, et elle me parla ^ pourtant plus froidement, ce qui étoit toujours en elle un signe de colère. Elle se remit pourtant un peu après, et elle me demanda' si j^avois toujours confiance en Mme de Che-
Demanda vient après dii^ raturé
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vreuse : à ^ quoi je lui répondis que j'étois toujours beaucoup son serviteur. Elle reprit brusquement cette parole, et il me parut même qu'elle la reprit avec joie, en me (lisant : « J'entends bien, vous en avez davantage en la Palatine, et vous avez raison. — J'en ai beaucoup, Madame, lui répondis-je, en Madame la Palatine; mais je supplie Votre Majesté de me permettre que je n'en aie plus qu'à* elle-même. — Je le veux bien, me dit-elle assez bonnement. Adieu : toute la France est là dedans qui m'attend. »
Je vous supplie de trouver bon que je vous rende compte, en cet endroit, d'un détail qui y est nécessaire, et qui vous fera connoitre que ceux qui sont à la tête des grandes affaires ne trouvent pas moins d'embarras dans leur propre parti, que dans celui de leurs * ennemis. Les miens, quoique tout-puissants^ dans l'État, l'un par sa* naissance, par son mérite et par sa faction, l'autre par sa faveur, n'avoient pu, avec tous leurs efforts *^ m'obliger à quitter mon poste; et je puis dire, sans vanité, que je l'aurois conservé, et même avec dignité, en lâchant seulement un peu la voile ^, si les différents in-
i. j4 en interligne, aa-dessas de sitr^ biffe, a. Qn^à corrige ^u'e/i, qui est la leçon du ms. Caf. ; après eUê^ meme^ est efface : Fotu le»
3. Dans [^original, leur ennemis; et de même, trois lignes plus bas, leur efforts. — Relz a dëja fait remarquer au tome II (p. 66), a que Ton a plus de peine, dans les partis, à Tirre arec ceux qui en sont qu*à agir contre ceux qui y sont opposes. » Vojrez aussi {i6iiiem) p. 3oi et 3oa.
Ret7./t'crît touis puiunnts
5. Devant naissance, est raturé le mot faction , récrit un peu plus loin.
6. Efforts est suiri de ces mots, effacés : nCempicker ^itre demeuré sur la p..,. de.
7. Les mots : m lâchant seulement un peu la poile, sont à la marge ; ils ont été omis dans le ms. Caf.
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téréts, ou plutôt si ^ les différentes visions de mes amis ne m^eussent forcé à prendre une conduite qui me fit périr', par la pensée qu*elle donna que je voulois tenir contre le vent. Pour vous* faire entendre ce détail, qui est assez curieux, il est, à mon avis, nécessaire que je vous fasse celui qui concerne un certain nombre de gens que Ton appeloit mes amis; je dis : que Ton appeloit^, parce que tous ceux qui passoient pour cela dans le monde ne Fétoient pas.
Par exemple, je n^avois pas rompu avec Mme de Chevreuse, ni avec Laigue. Noirmoutier n^avoit rien oublié de toutes les avances qu'il m^avoit pu faire pour se raccommoder avec moi; et les instances de tous mes amis m*avoient obligé de les recevoir' et de vivre civilement avec lui. Montrésor, qui, à toutes fins, m*avoit déclaré cent fois en sa vie * qu il n'étoit dans mes intérêts qu avec^ subordination à ceux de la maison de Guise, ne laissoit pas de prétendre droit a pouvoir entrer dans mes affaires, parce qu'enfin il avoit été du secret de quelques-unes. Ce droit', qui est proprement celui de s'intriguer pour négocier, lui étoit commun avec ces autres que je vous viens de nommer immédiatement devant lui. Il ne s'en servit pas en cette der-
I. Ce second si manque dans les éditions de 1837-1866. a. Après /i^rir, est raturé : parée que ton eritt que.
3. Il jr a hten^ bifTë, devant faire; un peu plus loin, «usez est en interligne ; puis &ie[n] a encore été eflacë après il est ^ et ensuite de^ entre ce/ni et qui,
Le ms. Caf. n*a pas les mots : en sa pie
7. Qu^awec corrige qu*à; et, devant subordination^ est biffé le commencement du même mot : suàor,
8. Après droit, est raturé : de négotiat[ion] ; et, plus loin, ceux devant ces autres, — l^e* autres. (1837-1866.)
nière occasion tant qne* les autres, quoiqu^il en parlât autant et plus qu'eux. II se contenta de prtoer chez moi, les soirs, sur un ton fâcheux; mais il ne fit point de * mauvais pas du côté de la cour, comme fit M. de Noirmoutier, qui, pour se faire valoir à M. le cardinal Mazarin, qu'il alla voir sur la frontière, lui montra une lettre de moi, avec une fausse date, par laquelle je Vavois chargé * autrefois d'une commission qu'il rapportoit au temps présent. Monsieur le Cardinal se douta de la fourbe, sur je ne sais quelle circonstance, dont je ne me ressouviens pas présentement, et il ne lui a jamais pardonné . Mme de Qievreuse n'en usa pas ainsi; mais comme ^ elle n'avoit pas trouvé à la cour ni la considération, ni la confiance qu'elle en avoit espérées*, elle cherchoit for^ tune, et elle eût bien voulu se mêler, au retour du Roi dans Paris*, d'une affaire qui parmsscHt grosse, parce que l'on la regardoit comme un préalable nécessaire à celui ''^ de Monsieur le Girdinal à la cour. Laigue, qui m'avoit traité assez familièrement * devant son départ, recommença à me voir soigneusement et presque sur l'ancien pied ; et Mlle de Chevreuse même, par l'ordre de Madame sa mère, si je ne suis fort trompé*, me fit des avances pour se raccommoder avec moi. Elle avoit les plus beaux yeux du monde **, et un air à les tourner** qui
I. Tant que est en interligne, an-desmis de cMWiie, biffe, a. Après de^ est efheë fa\ux\.
Si je ne me suis fort trompa
10. ff Des yeux, comme il est dit dans les Mémoires de Mme de àfotteville (tome II, p. 416), capables d'embraser toute la terre. »
II. Un art A les tourner. (1837*1866.) — Les plus beaux yeux, et un air à les tourner. (Ms. Caf.)
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éloû admirable, et qui lui étoit pariioulier. Je m'en aperçus le soir qu'elle arriva à Paris ; mais je dis simplement que je m'en aperçus. J'en usai honnêtement* avec la môre, avec la fille et avec Laigue, et rien de plus. L'on pounroit croire qu'il n'y auroit, en ces rencontres *, qu'à en user ainsi pour se* tirer d'affaire; mais il n'est pas vrai, parce que ^ les avances que ceux qui s'adoucissent' fcAt aux puissances tournent* toujours infailliblement au désavantage de celui qui les désavoue en ne les suivant pas; et, de plus, il est bien difficile que'' ceux qui sont désavoués n'en conservent toujours quelque ressentiment, et ne donnent au moins dans la chaleur quelque coup de dent. Je sais que Laigue m'en donna, même grossièrement, et à droit* et à gauche. Je n'ai rien su sur cela de Mme de Qievreuse, qui d'ailleurs a de la bontéy ou plutôt de la facilité naturelle. Mlle de Chevreuse ne me pardonna pas ma résistance à ses beaux yeux; et l'abbé Foucquet, qui aervoit en ce temps-là*
I. La sjUabe initiale ko oonige ci; sans doute Retz avait voulu d^abord ëcrire : cwiUnunt^
1. Les mots : aurait^ en cet rencontrés^ sont écrits à la marge ; dans le texte, on lit awU^ corrige en auroU^ puis biffé, et surmonté, dans rinterligne, d'après^ Clément bifTé.
3. Retz a corrigé, par mégarde, u en me^ leçon reproduite par la plupart des anciennes éditions.
Pores çfi«, à la marge
5. Ce mot : s^odouciuemi^ texte du ms. H et de la plupart des éditions, est fort douteux; il semUe qu'il y ait dans Tautographe : s^oddotisons (?). — Le ms. Caf. a la leçon inintelligible : les apon» ces t/ue ceux qui recherchent font aux gens; et les éditions de 17 18 C, D, £ ce déTcloppement fort peu clair : « parce que les arances que ceux qui paroissent aroir la confiance de quelcp'un ou paroissent liés ensemble font aux puissances. »
A droit, (i 837-1866.) — 9. En ce temps'iày à la marge
son quartier auprès d'elle^, a dit, depuis sa mort', à un homme de qualité, de qui je le sais, qu'elle me haïssoil autant qu'elle m'avoit aimé. Je puis jurer, avec tonte sorte de vérité, que je ne lui en avois jamais donné le moindre sujet. La pauvre fille mourut* d'une fièvre ma* ligne, qui l'emporta en vingt-quatre heures, devant que les médecins se fussent seulement doutés qu'il pût y avoir le moindre péril à sa maladie. Je la vis un moment, avec Madame sa mère, qui étoit au chevet de son lit, et qui ne s'attendoit à rien moins qu'à la perte qu'elle en fit le lendemain matin à la pointe du jour * .
J'avois une seconde espèce d'amis ', c'est-à-dire de gens qui s'étoient * fourrés dans le parti de la Fronde, et qui, dans les subdivisions du parti, s'étoient joints particulièrement à moi ; et "^ de ceux-là, les volées' étoient différentes. Elles s'accordoient toutes en un point, qui étoit qu'ils espéroient* beaucoup pour leur intérêt particulier de mon accommodement, ce qui étoit la disposition toute prochaine à croire que j'aurois pu faire tout
I . Sur le sens propre de cette expression : terpir ton quartier , Toyez au tome III, p. 149 et note s.
Le ms. Caf. omet les mots : sa mort
3. Mourut trois jours après. (Ms. Caf.) «— Dans roriginal, par mëgarde, morut,
4. Mlle de Cherreuse (royez au tome II, p. 186, note 4) moumt le 7 novembre lôSa. ce Je la plaignis extrêmement, dit Mademoiselle de Montpensier (tome II, p. 319) : c'étoit une belle et bonne fille; elle n^avoit pas beaucoup d'esprit. »
5. Après d'amis^ est eftacé : que Con a totqours en foule dan* ies partis.
6. Retz avait d'abord écrit se; il Ta changé en ses, et mis, a la suite, toient^ en interligne. — Qui se tenoient fourrés. (1837-1866 )
a été ajouté après coup
8. Les vole'es, c'est-à-dire les vues, les prétentions, les espérances.
9. Qui étoit qu'Ut espéroient est à la marge ; après point, qui précède, est biiïé d'esDérer; puis un /?, un peu plus loin, après heau* coup.
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ce que je n*aurois pas fait pour eux. Ces sortes de gens sont trèS'fàcheux, parce que, dans les grands paitis, ils font une multitude d^hommes à laquelle, pour mille différents respects*, Ton ne se peut ouvrir de ce que Ton peut ou de ce que Ton ne peut pas ', et auprès de laquelle, par conséquent. Ton ne se peut jamais justifier. Ce mal est sans remède*, et il est de ceux-là où il ne* faut chercher que la satisfaction de sa conscience. Je Tai eue, toute ma vie, plus tendre sur cet article, qu*il ne convient à un homme qui s'est mêlé d'aussi grandes affaires que moi. Il n'y a guère de * matière où le scrupule soit plus inutile, et tout ensemble plus incommode. Je n'en soufiris pas en effet* par l'événement, dans l'occasion dont il s'agit; mais j'en avois déjà assez souffert par la prévoyance.
La troisième espèce d'amis'' que j'avois, en ce tempslà, étoit un nombre choisi de gens de qualité qui étoient unis avec moi et d'intérêt et d'amitié, qui étoient de mon secret, et avec lesquels je concertois de bonne foi ce que j'avois à faire. Ceux-là étoient MM. de Brissac*, de Bellièvre, de Caumartin, parmi lesquels
I. Re^ects, dans son ancien sens ^tjrmologique de considérations^ égards. L* Académie cite encore ce rieil exemple : « La même proposition est Traie et fausse sous dirers respects, » à divers égards.
1. Pas est précédé de plus, elTacé. — Rapprochez de ce que la Rocfaefoacaold dit dans la 5* de ses Réflexions diverses : De la Con^ /tance, tome I» p. 994-999.
3. La lecture est douteuse : remède ou remèdes, — Les éditions de 1718 G, D, E omettent cette phrase et la suiTante, et ont, à partir dUci, bon nombre de lacunes petites et grandes.
4. If* en corrigé en ne; et, deux lignes plus loin, qui en qu'il,
Il y a un m, biffé, devant matière
6. En effet est en interligne ; plus loin, mais vient à la suite de parce que, effacé.
7. Es^toW] a été biffé après amis; et, deux lignes plus bas, d'item iérét, après moi.
8. Devant Brissac^ Retz a biffé Belièvre (sic), récrit après.
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M. de Montrésor, comme je vous Tai déjà dit*, se mé« loit) par la rencontre de beaucoup d*affaires précédentes auxquelles il avoit eu part. U n y en avoit pa$ un dans ce petit nombre qui ne fût en droit de prétendre'. La qualité de M. de Brissac et* rattachement qu il avoit pour moi, dans les affaires les plus épineuses, m'obligeoient & préférer ses intérêts aux miens propres, et d*autant plus qu*il n'avoit pas profité de ce que j^avois^ stipulé pour lui, quand Messieurs les Princes furent arrêtés, touchant le gouyemement d* Anjou. Ce ne fut, à la vérité, ni la faute de la cour, ni la mienne, le traité qu'il en avoit commencé n'ayant manqué que par le défaut d'argent qu'il ne put fournir ; mais enfin il n avoit rien, et il étoit juste, au moins à mon égard, qu'il fikt pourvu. M. le président de Bellièvre avcnt, dès ee temps-là, des vues po«r la première présidence'; mais, comme il étoit homme de bon sens, il n'y pensa plus, dès qu'il vit que la eour prenoit le dessus; et* dès le jour que Monsieur et Monsieur le Prince envoyèrent à Saint-Germain MM. de Rohan, de Chavigni et Goialafl, il me dit ces propres paroles : « Je vas me remettre
I. Voyez cî-desMU, p. 42< ^t 4^%* — Plus loin, après mêhii^ il j a, dans l'original, on renroi correspondant à ce tâtonnement, efTac^ à la marge : quoiqu^asse* diff[éremmâni ?] ; après par la rtneantre^ qui soit, est biffé : des affaires pr; pois, v^tk^part^ ces mott : Cet MT* avalent eu leur vues (sic).
a. D*7 prétendre. (1837-1866.)
3. Et^ en interligne; pins loin, vC avait a été corrigé en avaii^ pnb obligeait en obiigeoient; et pas a été ajouté après coup devant pr^ fité.
De ce qu'il aYoit
5. Pompone de Bellièn«, alors président à mortier, succéda k Mole, en i653, comme premier président, et mourut en 1657. Voyes les Mémoires ttOmar Taîan^ p. 5 19.
6. Devant dès^ qui est en interligne, sont raturés ces mots,réerits plus bas : Urne dit ces propres paroles.
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dans ma coquille ^ îl ii*y a plas rien à (aire ; je ne yeux plus être nommé à rien. * Il me tint parole; et* une grande et dangereuse fluxion, qu*il eut effectivement sur un œil*, lui en donna même le prétexte et lui en facilita le moyen. M. de Caumartin s'étoit allé marier en Poitou * un mois ou cinq semaines devant que le Roi revint *, et il étoit encore chez lui quand la cour arriva à Paris. Il avoit eu certainement plus de part que personne dans le secret des affaires ; il y avoit agi avec plus de foi et plus de capacité, et il n*y avoit eu même d'intérêt particulier que celui que son honneur Tobligea d*y prendre, dans une occasion où il savent, mieux qu'honmne qui fot au monde, qu'il n'en pouvoit avoir aucun qui fût effectif. L'injustice que l'on lui a faite sur ce sujet m'oblige à en expliquer* le détail.
Vous avez vu, dans le second volume de cette histoire y que Monsieur '^ fut entraîné par Monsieur le Prince à demander à la Reine l'éloignement des sousministres *, et qu'il ne tint pas à moi que Monsieur ne fit pas* ce pas qui, dans la vérité, n'étoit en*^ aucune manière bon à rien, et à lui moins qu'àjpersonne.
I. Ces premiers mots : Je vas me remettre dans ma coquille^ manquent dans le ms. Caf.
Vojez plus haut, p
4. Il ëpousa, en premières noces, en novembre i65a, Marie-Urbaine de Sainte-Marthe, fille unique de Nicolas, seigneur du Frêne, lieutenant général de Poitiers; il la perdit en i654, et épousa en secondes noces, en février i664f Catherine-Madeleine de Verthamon.
5. Après reçinty sont biffés les mots : à Paris ^ récrits à la fin de la phrase.
Voyez au tome III, p. 407 et suivantes
9. Ne fit point. (1837-1866.) — 10. Après «n, estbilfé ii[»//«?].
Laigue/qni les crut perdus, et qui ctoit rhomme du inonde qui s'incapricioit ^ le plus de ces nouveaux amis*, se mit dans Tesprit de pnfcurer la charge de secrétaire de la guerre, qui est celle de M. le Tellier, à Nouveau'. Mme de Chevreuse s'ouvrit* de cette vision devant le petit abbé de Bernai*, qui le dit à M. de Giumartin. Il ne le trouva pas bon, et il eut raison. Il vint chez moi; il me demanda si ce dessein étoit venu jusques à' moi ; je me mis à sourire et à lui dire que je croyois * qu'il me croyoit fou ; qu'il savoit bien que je savois mieux que personne que nous n'étions pas en état de faire des secrétaires d*État; et que, de plus'', si nous étions en cet état, ce ne seroit pas pour M. de Nouveau
T. Reti a ëcrit iineaprieeioit^ par deux e. Dans le ms. Caf., «*mcapn^oit; dans bon nombre d'éditions anciennes, te etipricioii. Nous ne trouTons dans aucun dictionnaire ce composé s*inee^ricier^ mais M. Lîttré cite deux exemples, de Saint-Simon*, du vcibe simple se eaprieer,
a. De ces noureaux arrêts. (1837-1866, et les éditions anciennes.)
3. Jérôme de NouTeau, porté sur VÉtai de 1649 arec les noms de a Messire Amoul de Nouveau, seigneur de Fromont, a et les titres de c ^rand maître des courriers et surintendant des postes et relais de France. » Voyez, k son sujet, Tallemant des Réaux, tome VI, p. a8-3i, p. 37 et 38. — On lit dans le fameux traité de i65i , qui avait été saisi sur le chemin de Cologne, et que Mme de Motteville a reproduit dans ses Mémoires (tome lU, p. 4^4* 427) : « que ledit sieur cardinal {Mazarin) fera donner la somme de cent mille livres au sieur de Laigues, sur la finance que paiera le sieur de Nouveau pour une charge de secrétaire d*État, laquelle ledit sieur cardinal lui a fait promettre , en reconnoissance des bons offices qu'il lui a rendus en fournissant des courriers confidents pour la négociation d'entre ledit sieur cardinal, Mme de Chevreuse, et le.... sieur de Chateauneuf. »
Une lettre biffée après Je plus
* Mémoirett tome I, p. 499, et Umdc IV, p. 3i7, édition de 1873.
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que nous travaillerions ^ Il s'emporta contre Mme de Chevreuse et contre Laigue, et il n'avoit pas tort : « car, quoique je sache bien', dit-il, que leur proposition est* impertinente, elle marque toujours que je ne^ dois pas prendre grande confiance en leur amitié. — Il est vrai, lui répondis-je, et je leur en dirai dès demain au matin mon sentiment, d'une manière qui leur fera voir que j'en suis encore plus mécontent que vous. — Ce qui est admirable, ajoutai-je, est qu'à l'instant que je fais tous mes eflbrts auprès de Monsieur pour Tempécher de pousser M. le Tellier, ces gens-là font, par leur conduite, qu'il croira que c'est moi ^ qui le veut précipiter. »
Je fis, dès le lendemain, de grands reproches à Mme de Gievreuse et à Laigue. Ils nièrent le fait. Cet éclaircissement fit du* bruit; ce bruit alla à M. le Tellier, qui crut que l'on '' disputoit déjà de sa charge. Il m'a pani qu'il ne l'a jamais pardonné ni à M. de Caumartin ni à moi. La plupart des inimitiés* qui sont dans les cours ne sont pas mieux fondées ; et j'ai observé que celles qui ne sont pas bien* fondées sont les plus opiniâtres. La raison en est claire. Comme les offenses de cette espèce ne sont que dans l'imagination, elles ne manquent ' jamais
I. Retz a corrigé, par mëgarde, travaiiUrions en travaUiion*. 9. Bien n'est pas dans le ms. Caf.
Z>e, pour du^ dans l'original
7. j49oit est biffé après que fon; et, deux lignes plus loin, aprèv ntoi, ces mots : Foilà comme; k la suite, la est changé en La,
8. Il y a de^ biffé, après immitiét; plus loin, ne est en interligne ; et après soni^ est effacé : dis^je fondées.
9. Ne manquai et le premier de suiTant sont ajoutés à la marge ; les mot» Jamais^ puis eroùre et de grossir sont en interligne, au-dessus
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de croître et de grossir dans un fond qoi n est toujours que trop fécond^ en mauvaises humeurs qui les nour« rissent. Pardonnesb-moi, je vous supplie, cette petite digression, qui même uest pas inutile au sujet que je traite, puisqu'elle vous marque Tobligation que j'avois, encore plus grande, à tirer d* affaire M. de Caumartin, en m'aceommodant. Ce ne fut pourtant pas lui qui embarrassa mon accommodement' : il connoissoit fort bien qu il n'y avoit plus ' assez d'étoffe pour en faire un trafic considérable^. Il m'avoit dit plusieurs fois, devant qu^il partît pour aller en Poitou*, qu'il étoit rude, mais qu'il étoit nécessaire que nous pâtissions *, même de la mauvaise conduite de nos ennemis; qu'il n'y avoit' plus d'avantage à tirer pour les particuliers; qu'il ne falloit scmger qu'à sauver le vaisseau, dans lequel ils se pourroient ' remettre à la voile selon les occasions; et que ce vaisseau, qui étoit moi, ne se pouvoit sauver *, en l'état où les affaires étoient tombées par l'irrésolution de Monsieur, qu'en prenant le largue ^^, et en se jetant à la mer du côté du Levant, c'est-à-dire de Rome. Je me sou-
de cenx-ci : croissent et grossissent tou/oars, efboës, aaaf et^ oublié par mégarde; après tlans im, il 7 a, de plus, qaelqaet lettres biffées.
I. f^coiu/ remplace, à la marge, fac et un grifTomaage, raturés dans le texte.
a. Le ms. Caf. omet ce membre de phnte : « Ce ne fut, etc. »
Ne pouToit se sauver. (Ihûiêm
10. Le largue, terme de marine, la lunte mer. Les éditenm oat remplacé cette leçon de Toriginal par la forme plus ordinaire : le large.
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viens qu'il ajouta ^, le propre jour qu'il me dit adten, ces propres paroles : « Vous ne tous soutenez plus que sur la pointe d'une aiguille, et, si la oour connoissoit ses forces * à votre égard, elle vous pousseroit comme elle va pousser les autres. Votre courage vous fait tenir une contenance qui la trompe et qui Tamuse ' ; servez-vous de cet instant pour en tirer tout ce qui ^ vous est bon pour votre emploi de Rome : elle fera sur cela tout ce que vous voudrez. »
Voilà, comme vous voyez, des dispositions assez bonnes et sages pour ne pas embarrasser' une négocia* tion. Il ne restoit donc que M. de Montrésor, qui disoit, du matin au soir, qu'il ne prétendoit rien , et qui avoit même tourné en ridicule une lettre par laquelle Chandenier* lui avoit écrit, de la province , qu'il ne doutoit pas'' que je ne le rétablisse dans sa charge et que je ne le fisse duc et pair en cette occasion. Ce ^t toutefois ce M. de Montrésor même qui troubla toute la fête , et qui la troubla sans aucun intérêt, et par un pur travers d'esprit.
Un soir que nous étions tous ensemble chez moi auprès du feu, et que nous' discutions ce qu'il seroit à propos de répondre à M. Servien, qui avoit fait à M. dé
I. Après ajouta^ est biffe cet
s. Forces est en interligne, au-dessus du même mot efface ; k la ligne suiTante, pa est également en interligne, et, â la suite, pousse a été corrige en pousser,
3. C*est-à-dire : lui fait perdre du temps par l'effet de cette illusion. — Et <pii rémeut, (i 837-1 866.) — Le ms. Caf. a la Traie leçon : tamuse.
Derant discutions^ un commencement de mot a été biffé
43a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RËTZ.
Brîssac les propositions pour moi que vous verrez dans la suite, Joli S qui y étoit présent, dit', à propos de je ne sais quoi qui se rencontra dans le cours de la conversation , qu'il avoit reçu une lettre deOaumartin ; il la lut, et cette lettre portoit, même avec force, ce que [je] viens de vous dire* de ses sentiments. Je remarquai que Montrésor, qui ne Taimoit pas d'inclination, fit une mine de mystère, mêlé de chagrin ^; et, comme je * eonnoissois extrêmement ses manières et son humeur, je jetai quelques paroles pour l'obliger à s'expliquer. Il n'y eut pas peine, car il s'écria tout d'un coup, même en jurant : « Nous ne sommes pas gens à manger des pois au veau*. Schelme^ qui dira que Son Ëminence ' se doive et puisse accommoder avec honneur, sans y faire trouver à ses amis* leurs avantages : qui le dira les y voudra trouver pour lui seul. » Ces paroles, jointes à un chagrin que je lui avois vu depuis quelques jours contre la Palatine, me firent voir qu'il croyoit que Caumartin, qui étoit son ami particulier, eût ménagé ^* quelque chose avec elle pour son
I. Gui Joli, Tautcur des Mémoires que nous citons souTent : vojrez tome II, p. 555, note 6.
a. Après dit^ est efFacë : qu'il avoîi.
Mélëe de chagrin
5. Devant eonnoitiott^ est biffé le; et, à la ligne soirante, ^0, après paroles,
6. tt Gens à manger des pois au reaa, s*est dit autrefois de gens sans courage. » (^Dictionnaire de M, lÀttré, à l'article Pois.)
7. Voyez, sur cette expression, au tome III, p. 496 et note a. — Gui Joli rapporte de même (p. 83) que Montrésor c dit hautement qu'il tenoit, en toutes rencontres, pour des schelmet ceux qui con<> seilloient au Cardinal de négliger les intérêts de ses amis, i*
MMaç/ est suivi de la préposition sur, effacée
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profit et au desçu ^ des autres. Je fis tout mon possible pour Ten détromper', je n y réussis pas; il réussit mieux à tromper les autres, car il jeta le mérae soupçon dans Tesprit de M. de Brissac, qui étoit un bomme de cire, et plus susceptible qu'aucun que j*aie jamais connu des premières impressions ' .
M. de Brissac réveilla là-dessus Mme de Lesdiguières*, qui Taimoit de tout son cœur, en ce temps-là. L'on ne manque jamais, quand Ton est dans ces sortes d'indispositions, à les fortifier de toutes les idées qui peuvent £aure croire que les partis qui sont contraires à celui que Ton craint que Ton ne prenne sont non-seulement possibles, mais aisés. Cette imagination se glisse dans
I. jitt desfu^ à rinsu. A cette location yieillie que donne, comme nous, le ms. Caf., les éditions anciennes ont, pour la plupart, substitue : à rinsu; celle de 1 887 : au^desseu (sic); celles de 1848- 1866 : au-dessus. Voyez les Lexiques de Corneille et de Racinem
Pour le détromper
3. « Au commencement, écrit Gui Joli (p. 89 et 83), le due de Brissac n*aToit eu que très-peu de part aux affaires du cardinal de Retz; mais il sVtoit, depuis quelque temps, si bien mis arec lui, et par des Toies si agréables, en lui ménageant des parties de plaisir, qu'il étoit fort difficile de faire prendre d'autres résolutions au Cardinal que celles qui lui étoient inspirées par le duc. La principale de ces parties de diTcrtissement rint du commerce que le duc de Brissac ayoit avec Mlle de la Vergue, belle-£lle du cbancelier de Chiremjr, parent du Cardinal. Cette demoiselle, qui étoit fort bien faite, aroit pour Toisines Mlles de la Loupe, dont Tainée étoit une des plus belles personnes de France; et, comme il 7 avoit une porte de communication d^une maison à l'autre, Mlle de la Loupe étoit, à tous moments, cbez Mlle de la Vergue, où le Cardinal et ce duc alloient souTent la nuit entretenir ces deux demoiselles. Le cardinal de Retz s^étoit fait faire, pour ces risites nocturnes, des babits fort ricbes et fort galants, suivant son bumeur raine, qui le portoit à se tenir ordinairement, le jour aussi bien que la nuit, paré d'habits extraordinairement magnifiques, dont on se moquoit dans le monde. »
M. de Lesdignières. (Ms. Caf
RsTz. rr a8
tous les esprits^ elle coule jusques aux subalternes'; Fou s^en parle à Toreille; ce secret ne produit au commencement qu*un petit murmure ; ce murmure * devient un bruit qui fait trois ou quatre effets pernicieux^, et à regard de son propre parti et à Tégard de celui même auquel' Ton a affaire.
Voilà justement ce qui m'arriva, et je fus étonné* et que tous mes amis se partagèrent sur ce que je ferois ou ne ferois pas, sur ce que je pouvois ou '' ne pouvoîs pas, et que la cour me regarda comme un homme qui prétendoit ou partager le ministère, ou en faire acheter bien chèrement Tabdication*. Je connus, je sentis le péril et Tinconvénient de ce poste; je me résolus de les boire, et je m'y résolus par ce même principe qui m*a fait toute ma vie prendre trop* sur moi. Il n y a rien de plus mauvais^*, selon les maximes de la politique. Le monde ^^ ne nous en a le plus souvent aucune obligation. Les bonnes intentions se doivent moins outrer que quoi que ce soit. Je me suis très-mal trouvé de ^*, n'avoir pas obsei-vé cette règle, et dans les grandes affaires et dans les domestiques; mais il faut avouer que nous ^* ne
Deux fois •/, au lieu dV», dans le ms. Caf
8. L'adjudication. (1887-1866.) — 9. Un </ biffé après trop. 10. Ici est effacé : dans la^ suiri d'un griffonnage ilUsîble.
I I . La seconde sjUabe de monde est en interligne. 19. If être pas demeuré est biffé après de,
i3. iVbiif, en interligne, après ton^ raturé; le nous qui suit mê est
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nous corrigeons guère de ce qui flatte notre morale et notre inclination ensemble; je n*ai jamais pu^ me repentir de cette conduite, quoiqu'elle m*ait coûté ma prison et toutes les suites de ma prison, qui' n*ont pas été médiocres. Si j'eusse suivi la contraire*, si j'eusse accepté les offires de M. Servien, si je me fusse tiré d'embarras^, j'aurois évité tous les malheurs qui m'ont presque accablé ; je n'aurois pu me * défendre d'abord de celui qui est inévitable à tous ceux qui sont à la tête des grandes affaires, et qui en sortent sans faire trouver des avantages à ceux qui y sont engagés avec eux. Le temps auroit assoupi ces plaintes^ que la fortune même auroit * pu tourner, par de bons événements, en ma faveur; je conçois fort bien ces vérités, mais je ne les regrette pas; je me suis satisfait moi-même en me conduisant autrement; et comme, à la réserve de la religion et de la bonne foi, tout ^ doit être, au moins à mon opinion, égal aux hommes, je * crois que je puis raisonnablement être content de ce que j'ai fait.
Je refusai donc les propositions de M. Servien, qui étoient que le Roi me donneroit la surintendance de ses
à la marge, et corrigeons a ëtë substitue à corrige; Retz avait ëcrit d'abord : fon ne te corrige^ et il a laisse te dans le texte, par inadrertance.
Quelques lettres biffées à la suite de tout
8. Après y«, on lit croit fu^ilt font bien mi[eutp7\y rature; et, après quej'e^ qui suit, <^tf ?], ëgalement biffe.
affaires en Italie, avec cinquante mille écus de pension, que Ton paierait jusques à la somme de cent mille écus de mes dettes; que Ton me délivreroit comptant* celle de cinquante mille pour mon ameublement; et que je demeurerois trois ans à Rome, après lesquels il me seroit loisible de reyenir ' faire à Paris mes fonctions *. Je ne rebutai pourtant pas M. Servien de but en blanc; j*en usai toujours honnêtement avec lui. Il me vit chez moi, je lui rendis sa visite, nous négociâmes; mais il jugea bien que je ne voulois pas conclure, parce qu'il n*entroit * en rien de ce qui concemoit les intérêts de mes amis, quoique je ' Teusse tàté sur ce chef, auquel, dans le fond, il étoit contraire au dernier point, à ce que j'ai su depuis. Madame la Palatine, à laquelle j'a« vois beaucoup plus de confiance qu'à lui, n' étoit pas, au commencement, tout à fait persuadée que Ton ne pût rien faire pour eux. Elle s'aperçut dans peu qu'elle s'étoit trompée en cela elle-même * ; elle s'aperçut même de pis, et que les mauvais offices et de Servien et de l'abbé Foucquet alloient à plus qu'à rompre mes négo-
fTentroU est suivi des mots : poi dmê le*^ eflfaoés
5. Après quoique je, est biffe lui; le pronom /< est ensoite rëp^të par inadTertanoe.
6. c Dans le commencement, dit de son etté Gui Joli (p. 8a), la princesse Palatine s*étoit chargée de faire accepter toutes ces conditions ; mais.... elle changea bientôt de sentimenti et dit nettement au cardinal de Rets que, pnisqa^il aroit fidt la fiiute de laisser reyenir le Roi, il n*étoit plus question de marchander, et qu'il falloit absolument se contenter de ce qu'on lui offroit, sans penser i set amis, dont on se souTÎendroit en temps et lieu. »
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dations. Elle m'en avertit; elle me déclara même qu'elle ne se Touloit plus trouver chez Joli, où elle avoit accoutumé de me venir trouver, en chaise, par une porte de derrière, entre dix et onze* du soir; elle me fit connoltre qu'il y avoit du péril pour moi en ces conférences secrètes ', et elle me dit nettement ou que je devois conclure, ou que je devois traiter directement avec le Oirdinal même, parce que tous les subalternes, Tun par un principe, l'autre par un autre *, m'étoient fort contraires^.
Je vous ai dit ci-devant les raisons pour lesquelles je ne me pouvois résoudre à conclure pour moi seul ', et ces raisons étoient tous les jours règlement [fortifiées *] par de nouveaux avis que Mme de Lesdigaières me donnoit, que je n'avois '' qu'à faire bonne mine, qu'à demeurer chez moi; que le Cardinal, qui s'amusoit sur la frontière à vétiller proprement dans l'armée de M. de Turenne', où vous pouvez vous imaginer qu'il n'étoit
X. Entre dix et onze heures. (Ms. Caf. et 1837-1866.) »- Les mots : du soir, sont omis dans le ms. Caf.
9. Devant secrètes^ est hiSîé et, — D'après Gm Joli (p. 81 et 81), Retz ayant demanda à la princesse Palatine a où pouToit donc aller ce cpi'il avoit à craindre, 9 elle lui répondît brusquement en se levant : c A tout, jusqu'à la mort. »
M'étoient contraires, (i
5. Retz a écrit seule, — - Je ne pouvois me résoudre. (Bis. Caf.)
6. Le mot fortifiées n'est pas dans Tautographe; nous l'ajou* tons, à cette place, d'après le ms. Caf.
7» N*apois est précédé de ne </[e(^0/i], biffé.
8. Mazarin, qui s'était d'abord retiré à Dinan, puis était venu à Bouillon, dès qu'il avait appris la rentrée de la cour à Paris, avait passé la Meuse à Sedan, avec un corps de troupes levé dans le pays de Liège, joint l'armée royale, et pris la ville et le château de Barle-Duc. Avant de se retirer, dit Montglat (p. 981), il voulut c nettoyer la frontière de petits cbIKteaux pris cet été par les Lorrains ; puis, ne voyant pas d'apparence, vu la rigueur de la saison, de
pas fort nécessaire; que le Cardina], dis-je, qui mouroit* d'impatience ' de revenir à Paris, et qui n'osoit y rentrer tant que j*y|serois, me feroit un pont d*or pour en sortir, et qu'il m'accorderoil tout ce que je lui demandetois. M. de Brissac, qui croyoit que ces avis venoient de M. le maréchal de Yilleroi, comme il étoit vrai, étoit de plus ravi de le croire pour son propre intérêt. Monsieur le Premier ' fit à Mme de Lesdiguières un discours de la même ^ nature, en lui disant qu'il savoit de science certaine que Ton brûloit d'envie de s*accommoder avec moi; et je me souviens que Joli, qui se trouva présent quand Ton me rapporta cette parole, s'approcha de moi et me dit à Toreille : « Encore une contusion ' 1 » Cen étoit effectivement * ; car, quoique tous ces bruits ne me persuadassent pas, ils me retenoient, ils m'empêchoient de conclure ^, et ils m'obligèrent à la fin à me résoudre à croire Madame la Palatine, et à traiter directement avec Monsieur le Girdinal. récrivis a Monsieur
songer à reprendre Rethel et Sainte^Menehpulde {tombés récemment au pouvoir de Condé), il mit toates les troupes en quartier dliiver; et lui se prépara de retourner à Paris, où tous les obstacles de son rétablissement étoient ôtés. »
I . Retz, par mégarde, a écrit ici mourroitj et, trois lignes plusloin» aecorderoU.
C'en étoit une effectiyement. (Ms. Caf
7. Après conclure, est^biffé : apec ceux s à la suite, m^ohUgecient devant m^ obligèrent g et encore de, après fin; Va qui suit a été ajouté après coup. A la phrase suirante, Retz avait écrit d*abord:/r
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de Chàlon ^ qae je le priois de Taller trouver, de loi expliquer firanchement et nettement * mes pensées, et d*en tirer pour M. de Brissac la permission de récompenser le gouyemement d'Anjou *, et quelques misères proprement pour MM. de Montmorenci^, d*Argenteuil, de Chateaubriand, et cœtera '. Il n*y eût pas eu ombre * de difficulté à regard de '' ces derniers; je suis persuadé qu'il n'y en eût guère eu' davantage pour M. de Brissac*, le Cardinal ayant une passion très*grande de se défaire de moi par l'emploi de Rome. Langlade '^, qui passa en ce
wmmdais il a ajouté mie s k Je et mis cr/rw, en interligne, tor mamla[(\, effacé.
I. Félix Vialart, érâqne de CtuuJon (comme Retz écrit encore ici et plus bas) : rojes au tome III, p. 971 et note i.
a. £i nettement ett répété, et bilTé nne fois.
3. C'est-à-dire d'être pourra de ce gouTemement en en payant le prix : vojrez la même locution an tome II de ia ifoehefoueauld^ Jpoiogie de M, te princê de MareiUac^ p. 44^ ^ 4^« ^ Pour M. de ftissac, en récompense, la provision du gouTemement d'Anjou. (1837-1866.)
4. Le marquis de Fosseuse : Toyez an tome III, p. 4B6, note 6. 6. Plus une abbaje de vingt mille livres de rente pour l'abbé
Chairier, une charge de secrétaire d'État pour le sieur de Caumartin, et, pour Gui Joli, une somme d'argent ou l'emploi de secrétaire des commandements du duc d'Anjou : royez les Mémoires de Gui JoU^ p. 8i.
6. Il n'7 eut pas une ombre. (1837-1866.) — Dans l'original, etit coirigé en eust,
7. A regard de remplace, en interiigne, wr, ef&cé dans le texte.
Qu'il n'7 en eût eu guère
9. Ici est effacé LangUide^ récrit au commencement de la phrase suivante.
10. Jacques de Langlade, baron de Saumièret, ex-secrétaire du duc de Bouillon et frondeur très ardent, qui devint ensuite secrétaire du. cabinet de Afaiarin. Il mourut en 1680. Vo/ea ce que disent de loi lime de Motteville (tome III, p. 188 et 189), et surtout Gourville, qui parle très-firéquemment de Langlade dans ses Mémoires (notamment p. 5i9 et 5to et p. 567*569). 0 est aussi assez souvent question de lui dans les Lettres de Mme de Séptgné,
temps-là à Qiàlon, retarda, sans y penser^, le voyage de Monsieur de Chàlon, en lui disant que Monsieur le Cardinal devoitétre en' un tel lieu, à un tel jour*. Ce délai causa ma prison *, parce que Servien et Tabbé Foucquet la précipitèrent, en faisant voir' [à] la Reine qu^il y avoit trop de péril à demeurer en Tétat où Ton est* et en lui grossissant^ tout ce qui, dans la vérité, n* avoit
I . Sans y penser est ajouté à la marge. "^ %, JEn corrige à,
En un tel lieu, un tel jour
4. « Il arrÎTa, ëcrit le P. Rapin (tome I, p. 5 18 et 5 19), dans l'emprisonnement du cardinal de Retz, une circonstance secrète qui a été sue de peu de monde, que je ne puis taire, pouTant senrir à la justification de ce cardinal. Langlade, Thomme de confiance du cardinal Bfazarin Ter» la Reine, passant en poste la nuit par Châlon, fut visite de Tërêque, qui en fut arerti à point nomme. L'éyéque, qui ëtait dans les intérêts du cardinal de Retx, demanda a Langlade si le cardinal Mavarin passeroit bientôt pour retourner à Paris. Langlade, lui ayant répondu qu'il passeroit dans deux ou trois jours, continua sa route rers Paris, d'oà, ayant reçu ses dépêches pour le cardinal Bfaxarin, il repartit quinze jours après, c'est-à-dire après l'emprisonnement du cardinal de Retz ; et, repassant par Chulon, l'éréque rint le trourer et lui dit d'abord : « Monsieur, vous m'arez perdu. J'aTois une lettre de confiance de a M. le cardinal de Retz pour M. le cardinal Mazarin, par laquelle a il s'ofTroit d*aller à Rome et de ftdre ce qu'on voudfoit; cepen- « dant on l'a arrêté, parce que tous m'arez trompé en me disant c que M. le cardinal Mazarin passeroit dans deux ou trois jours ; a car, si tous ne m'eussiez parlé de la sorte, j'aurois été le trouTer « à Sedan, et, comme il ne demandoit que cela de M. le cardinal tt de Retz, il n'aurait pas été arrêté. ^- Noos nous sommes troBfra pés l'un l'autre, dit Langlade ; car j'arois ordre de dire que M. le « cardinal Mazarin renoil dans deax jours, quoique je susse le cona traire, et vous m'avez caché votre secret touchant la soumission a de M. le cardinal de Retz, que si vous m'eussiez confié, il n'aua roit sans doute pas été arrêté, puisqu'il ne l'a apparemment été que a pour cela. » Le P. Rapin ajoute que Maiarin « ne voulut point voir l'évêque de GhiUon, parce qu'il ne vouloit point l'écouter. »
Où l'on étoit
7. Grossissant est en înterligney au-dessus iVe*agtrant^ biffé.
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pas même la réalité la plus légère. Us* lui disoient sans cesse que je contînuois à ménager et à échauffer les rentiers, à cabaler dans les colonelles, et caetera*.
Il' arriva un incident qui contribua infiniment à aigrir la cour contre moi. Le Roi tint, le i3 de novembre*, son lit de justice au Parlement, pour y (aire enregistrer une déclaration par laquelle il déclaroit Monsieur le Prince criminel de lèse-majesté', et il m*envoya, la veille, Saintot, lieutenant des cérémonies ', pour me commander de sa part *de m^y trouver. Je répondis à Saintot que je suppliois très-humblement Sa Majesté de me permettre
I. Devant ///, Retz a biffe Von^ qui lui-même eorrigeait Je; et, devant disotent^ les premières lettres du même mot, dUo,
a. Selon Gui Joli (p. 8a), Retz, ayant tout d*un coap cesse d'aller an LouTre, affectait de se faire suivre partout a de huit ou dix personnes armées, rodomontades fort inutiles, qui l'exposoient platôt que de Tassurer; » et il disait publiquement « qu'il ne quitteroit pas le pavé de Paris, s
3< Les vingt-sept lignes et demie qui suivent, jusqu'à : c rien n'ëtoit plus faux », ne se trouvent point ici à leur vraie place, dans le manuscrit autographe ; elles sont à la fin du tome I, sur trois feuillets supplémentaires portant les numéros 7$$ bis, 755 ter, 755 qnater; le premier feuillet est moins haut d'un tiers que les deux autres. Un signe de renvoi correspond à ces feuillets à l'endroit où nous sommes du tome III du manuscrit, c'est-à-dire au haut de la page 95 10. Ce déplacement, que M. Feillet a mentionné au tome II (p. 199, note a), a donné lien à la transposition de quelques lignes dans certaines éditions : la première (1717) et celles de 1837 et de 1843 mettent les derniers mots de cet alinéa : « rien n'étoit plus faux.... faire périr », à la fin du précédent, après et cmtera,
4. Le i3 novembre. (1859, 1866.) — Plus haut, une / a été biffée après contribua,
5. Cette déclaration fut faite, non-seulement contre Condé, mais oontre son frère Conti, sa sœur la duchesse de LongncTille, le duc de la Rochefoucauld, le prince de Talmont c et leurs adhérents • : voyez la Suite et eoneiusion du Journal du Parlement^ année i65a, p. 95a-958.
6. De lèse-majesté. D m'envoya, la veille, Saintot, maitre des cérémonies, (i 837-1 856.)
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de lui représenter que je croyois qu'il ne seroit ni de la justice ni de la bienséance, qu*en Fétat où j'étois avec Monsieur le Prince, je donnasse ^ ma voix dans une délibération dans laquelle il s'agissoit de le condamner. Saintot' me repartit que quelqu'un ayant prévu, en présence de la Reine, que je m'en exdiserois par cette raison, elle avoit répondu qu'elle ne valoit rien, et que M. de Guise, qui devoit sa liberté aux instances de Monsieur le Prince*, s'y trouvoit bien : sur quoi je dis à Saintot que, si j'étois de la profession de M. de Guise, j'aurois une extrême joie de le pouvoir imiter* dans les belles actions qu'il venoit de faire à Naples'. Vous ne sauriez vous imaginer à quel point la Reine s'emporta contre mon excuse; l'on la lui expliqua comme un indice convaincant des ménagements que j'avois pour Monsieur le Prince ; et ce que je ne faisois, dans le vrai, que par un pur principe d'honnêteté, à laquelle je suis encore per^ suadé * que j'étois obligé, passa, dans son esprit, pour une conviction des mesures, ou que j'avois prises^ avec lui, ou que j'allois y prendre; rien' n'étoit plus faux, mais
I . Ikmmûssê est ]piréùèàé de jm nCahstmoê pas^ biffe. 1. Après Samtot^ est efface f«î. — Saintot me répondit qne.... je m'excoserois. (Ms. Caf.)
3. YojeE ei«des6iis, p. 370 et note i. — S'y troiiTeroit bien . (1837.1866.)
De pouToir l'imiter. (i837*i
5. Après la mort de Masanidlo, à k tête des Napolitains rëroltes contre TEspagne (1647-1648) : consultes les Mémoires Je MotU' glat^ p. 181 et 189 et p. 190-199; et la note i de la page 170 de notre tome I, où il faut, comme date de TenToi de Goise à Madrid, sabttitner 1647 à i653 ; c'est en lôSa que Condé le fit mettre en liberté. Vojez aussi rXspédituw du Jw de Gmte à Ntflet^ em i647« par BfM. Loiseleur et Baguenanlt, 1876, i rolume in-8«.
Pris^ sans accord, dans Toriginal
8. Au mot rien^ qui est précédé d'un petit griffonnage ef&oé.
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rien n*étoit plas cru, et il le fot au point que la Reine se résolut de jouer à quitte et à double ^ et de me faire périr. Touteville, capitaine aux gardes, et Tun des satellites de Tabbé Foucquet, loua une maison assez ' proche de celle de Mme de Pommereux, dans laquelle il pût poster des gens pour m^attaquer'. Le Fei, officier dans Tartillerie et Tun de ces ridicules conjurés du Palais-Royal *, fit des tentatives à Péan, qui étoit à cette heure-là mon contrôleur, et que vous avez vu depuis mon maître d'hôtel', pour Tobliger à lui donner avis des heures nocturnes dans lesquelles Ton croyoit que je sortois. Pra-
nous reprenons la suite du tome m autographe, p. s5io; à la ligne suivante, après la Reine^ est biffé : qui craignoit,
I. A quitte ou à double. (iSSg, 1866.)-— Le ma. Caf. donne simplement : m résolut de me faire périr.
a. On ne voit pas fort bien si Retz a corrigé très en assez ou assez en très, — Assez proche de Mme de Pommereu. (Ms. Caf.)
3. Gui Joli insiste dans ses Mémoires (p. 83 et 84) •or ces c pratiques », comme il dit, de l'abbé Foucquet, dont le dessein était de faire périr Retz « par assassinat et en trahison ; 9 il ajoute que U Reine, qui, ainsi que Mazarin, répugnait, au fond, à « une action si étrange, » ayant demandé a Tabbé Foucquet c comment il s^y prendroit pour en dérober la connoissance au public, il lui répondit qu'elle s'en reposât sur lui, et qu'il le feroit expédier en lieu et de sorte que rien ne seroit découvert : après quoi il le feroit saler. »
4. c Du Fai, homme d'affaires, demeurant près de Saint-Paul, » dit Gui Joli (p. 84). — « Du Fay, commissaire général de l'artillerie, et fort bon serritenr du Roi » (Mémoires du P, Berthod, p. 578), avait été un des principaux auteurs de la réaction qui s'était produite, au mois de septembre, à Paris, contre les Frondeurs (voyez ci-dessus, p. 379 et note 1). Il demeurait à TArsenal {Mémoires du P. Berthod^ p. $79), et « avoit beaucoup d'habitudes sur les portSy » avec les bateliers, crocheteurs et autres.
5. Ce Péan (Jean-Jacques), c époux de Marie-Anne de Taiifumyer, » figure en effet comme maitre d'hôtel de Retz à Commercy, dans la liste des personnes attachées au Cardinal que donne M. Dumont dans son Histoire de Commercy^ tome II, p. i49-i5i. — A Péan est devenu, dans la plupart des anciennes éditions, auprès de Pau,
délie * eut un* ordre signé de la main da Roi de ni*attaquer dans les rues, et de me prendre mort ou vif. Celui qui fut donné au maréchal de Yitri, lorsqu'il tua le maréchal d'Ancre', n'étoit pas plus précis. Je n'ai su^ celui de Pradelle que depuis mon retour en France des pays étrangers, par le moyen de Monsieur Tarchevôque de Reims', qui dit, il y a deux ou trois ans, à MM. de Châlon et de Caumartin, qu'il l'avoit vu en original*. J'eus quelque vent'', dans le temps même', du dessein de Tonteville; et je ne le considérai' que comme une vision d'un écervelé qui se plaignoit de moi, parce que j'avois servi contre lui un de mes amis pour^' la recherche
I. \oyez aa tome III, p. 486, note 3. %, Un 9i été ajontë après coup.
3. Voyez aa tome I, p. i58 et note 5, et p. 375 et note i. — Retft a écrit D*enere,
4. Je ne sais. (Ms. Caf.) — Dans rorigtnal, après celui, qui corrige ce, a été biffe dernier,
5. Le prélat dont parle ici Retz est Charles-Maurice le Tellier, fils du ministre de ce nom, qui succéda en 1671, sur le siège archiépiscopal de Reims, au cardinal Antoine Barberini. Nous ayons la une nouTelle date approximative de la rédaction de cette partie des Mémoires.
6. Cet original, dit Téditeur de 1837, se trouve k la Bibliothèque nationale, en triple expédition, avec signature du Roi, et commandements écrits de sa main en deux formes diverses. Nous ne pouvons en donner la cote; il ne nous a pas été possible d'avoir communication de ces pièces : on les a cberchées en vain. Le capitaine Pradelle eut, en outre, une lettre du Roi, conservée Clément au département des manuscrits, qui commandait de lui donner, en cas de besoin, c aide et assistance.... pour l'exécution d'un dessein trèsimportant. » Les quatre ou plutdt les trois pièces (deux sont entièrement semblables Tune à l'autre), son t reproduites en note dans l'édition de 1837, p. 4i5, et dans celle de iSSg, 1866, tome IV, p. iSg et 160.
7. Quetfîie peni remplace, en interiigne, le mot apis, effacé dans le texte.
Pour, en interligne, après dune, biffe
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d'une certaine Mme Darmet. Je devois faire au nioins plus de réflexion sur les offres que le Fei avoit Cuites* à mon contrôleur; mais je ne les regardai que comme des inquiétudes de subalternes*, qui faisoient espionner mes actions.
M. de Brissac me dit un jour qu'il seroit bon que je prisse garde à moi avec plus de précaution*, que Ton lui donnoit des avis de tous les côtés*, et qu'il venoit même de recevoir un billet par lequel celui qui Técrivoit, sans se nommer, le conjuroit de faire en sorte que je n'allasse pas ce jour-là à Rambouillet*, où Ton avoit pris fantaisie de se promener, quoique Ton fût bien avant dans le mois de novembre. Je ne doutai point que ce billet ne vint de quelque homme de la cour, qui avoit eu* la curiosité de sonder et mon cœur et mes forces. Jy allai avec deux cents gentilshommes; j'y trouvai un fort grand nombre d'officiers des gardes, et, entre autres, Rubenter, affidé confident de l'abbé Foucquet. Je ne sais si ils avoient dessein * de m' attaquer, mais je sa-
I. Retz aTAÎt ëcrit d*abord fii; il a mis avoit en interligne, et change /S/ en faites,
Des subalternes
3. A la suite àe précaution^ est biffé ef ; à la ligne suirante, etj après eàtés^ est ajouté en interligne. — Pins de précautions, (i 837-1 866.)
4. Suivant le P. Rapin (tome I, p. 5x4 et 5i5), des avis de ce genre vinrent a Retz a surtout de Port-Royal, où il avoit des amis auxquels il se fioit entièrement, » et le duc de la Rochefoucauld lui-même, c quoique son ennemi déclaré, » lui avait écrit de Stenajr, où il s*éuit retiré, qn'il eût à prendre ses silretés.
5. Sur le jardin de Rambouillet, vojes an tome III, p« 419 ^' note 3.
6. Il 7 avait d'abord qui êui; Retz a corrigé eut en eu, et mis avoit dans l'interligne.
7. On a vu (tome II, p. 40) qne ce Rubentel {Rubantet, dans Poriginal) était lieutenant au riment des gardes.
Le dessein
Kk
vois bien ' que je n^étois pas en état d'être attaqué. Us me saluèrent avec de profondes révérences ; j'entrai en conversation avec quelques-uns d'eux que je connoissois, et je revins chez moi, tout aussi satisfait de ma personne, que si je n'eusse pas fait une sottise. C'en étoit une effectivement, qui n'étoit bonne qu'à aigrir la cour de plus ep plus contre moi. L'on se pique, l'on* s'emporte, et, dans la passion, il est très-difficile de conserver une conduite qui ne déborde point*. Voici encore en quoi la mienne ne fut pas juste.
Je faisois état de prêcher l'Avent, au moins les dimanches et les fêtes de l'Avent*, dans les plus* grandes églises de Paris; et je commençai* le jour de la Toussaints à Saint-Germain, paroisse du Roi. Leurs Majestés me firent l'honneur d'assister au sermon, et je les en allai remercier'' le lendemain * . Comme, depuis ce temps-lâ, les
I. Mais je tais bien. (i837-i866.) 1. Deyant ** emporte^ est biffé c.
Je les allai remercier
8. Claude J0I7 (Mémoires eoneemani le eantinal de ile/s, p. i65) mentionne un sermon prononcé par Retz, en la place du théologal, le premier dimanche de l'ÀTent, et il ajoute que a lorsqu'il fut sorti de chaire, on j troura attaché ce placard : a Vous précheres a malgré les uns. Cardinal, en dépit des autres ; mais, si tous prêchez c ravénement du Seigneur, ce n*est pas celui du seigneur Jules. » — Le x«r novembre, jour de la Toussamtt (comme on écrivait alors : royez Furetière, 1690; et Vjieadéims^ 1694$ à l'article Sautt), était, en 1 65 s, un vendredi; la Muze historique de loret {lettre du a novembre, p. 3o4) parle du serm<Mi que Retz prononça ce jour-là. Il parait que Taffluence fut telle à Saint-Germain l'Auxeirois qu'on n'y pouvait trouver place même c en donnant le quait d^écu. » On lit« sur le même sujet, dans une lettre du 3 novembre i6Sa (mamueriis de Lenetj tome X, folios i59 et suivants) : « M. le cardinal de Rets prè-
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ayis que Ton me donnoit de toutes parts multiplièrent \ je n'allai plus au Louvre* : en quoi je fis, à mon opinion, une &ute; car je crois' que cette circonstance détermina plus la Reine à me faire arrêter que toutes les autres. Je dis seulement que je le crois, parce que^, pour le bien savoir, il seroit nécessaire de savoir au préalable si M. le cardinal Mazarin avoit ordonné que Ton m'arrêtât , ou si simplement il l'approuva quand il vit que Ton y' avoit réussi. Je ne le sais pas précisément, les gens de la cour même m'en ayant depuis parlé* fort différemment.
Lionne m'a toujours assuré'' le second. Quelqu'un, dont je ne me souviens pas, m'a dit' qu'il avoit ouï* le
cha vendredi à Saint-Germain de TAuxerrois, où Leurs Majestés et la cour ëtoient ; il affecta particulièrement de parler contre les ambitieux. U prêche demain à Saint-Jacques de la Boucherie ; il a fort cabale pour que le Roi j allât, et je crois qu'il ira. J*espère qu'il parlera contre les séditions ; mais il a beau prêcher, ses affaires n'en Tont pas mieux jusqu^ici. N'ayant eu aucune part au traité de Monsieur d'Orléans, au contraire Tajant roulu empêcher, la cour ne le considère plus guère, et on parie de [lui] faire faire un voyage à Rome. »
I. Se multiplièrent. (1837-1866.) — Pascal, cité par M. Littré, a employé de même multiplier, neutralement, pour dire c augmenter en nombre, • dans un autre sens que celui de génération : c Les expériences multiplièrent continueUement. 9 [Du FiJe^ Préface.) — Donnoit, un peu avant, corrige donna. *
a. Louvre remplace, à la marge, Palau^Royal, biffé dans le texte.
Oui^ en interligne, au-dessus de su (sceu), biffé
contraire de M. le Tellier. Ce qui est constant est ^ que, sans une circonstance que vous allez voir, je n*eusse plus' été au Louvre; que je me fusse tenu sur mes gardes, et que, nonobstant les ordres de M. de Pradelle, j'eusse apparemment embarrassé le théâtre au moins assez longtemps pour attendre des nouvelles de M. le cardinal Mazarin*. Tout le monde me le conseilloit, et je me souviens que M. d'Haqueville ^ me dit un soir avec colère : « Vous avez bien gardé votre maison trois semaines pour Monsieur le Prince'; est-il possible que vous ne la puissiez garder trois jours pour le Roi? »
Voici ce qui m*en empêcha. Mme de Lesdiguières, que j'avois sujet de croire être très-bien avertie, et qui Tétoit en effet très-bien d^ordinaire, me pressa extrêmement d^aller au Louvre, en me disant que, si j*y pouvois aller en sûreté, il falloit que je convinsse que ce seroit beaucoup le meilleur pour moi, par la raison de la bienséance, et caetera. Je ' convins de la proposition, mais je
I. Ce qui est constant, c'est, (i
». Ici plus corrige en pat^ ou ptu en pbu; le mot Louvre^ qui rient après, est, comme plus haut, à la marge, remplaçant Patate^ Bojral c/, e£fac^ dans le texte.
3. Mme de MottCTille (tome IV, p. 36) dit qu'il j arait deux mois que le Roi et la Reine attendaient « une bonne occasion » pour exécuter un dessein nécessaire à leur repos. Mademoiselle de Montpensier écrit, de son côté (tome II, p. a34), que « depuis que l'on aroit pris ce dessein, on aroit été quelques jours sans l'exécuter, parce qu'il (ReU) ne renoit guère au LouTre. Car quand Ton j entre, Ton n'échappe guère, et rien n'est si Téritable qu'un rers de Nïcomide^ qui est une tragédie de Corneille, qui fut mise au jour aussitôt après la liberté de Monsieur le Prince, où il j a :
QuiconqiM mire ■■ Pftidi ports sa tête an Roi. »
Voyez au tome III, p. 3o3-3o
6. Jt corrige ^en; k la ligne suirante, // est effacé derant A'/
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ne convins pas de la sûreté. « N*y a-t-il que cette considération qui vous en empêche? reprit-elle. — Non, lui répondis-je. — Allez-y donc demain, me dit-elle; car nous savons le dessous des cartes ^ » Ce dessous des cartes étoit qu* il s*étoit tenu un conseil secret, dans lequel, après de grandes contestations, il avoit été résolu que Ton s'accommoderoit avec moi et que Ton me donneroit même satisfaction pour mes amis. Je suis très-assuré que Mme de Lesdiguières ne me trompoit point; je ne le suis pas moins ^ que M. le maréchal de Yilleroi ne trompoit point Mme de Lesdiguières. Il fîit trompé lui-même, et, par cette raison, je ne lui en ai jamais voulu parler'. Tallai ainsi au Louvre le 19 de décembre*, et j*y
Le ms. Caf. omet les mots i jûju U suis pas moins
3. On lit, (l'autre part, dans les Mémoires de Gui Joli (p. 85), qoe Caamartin, revenu de Poitou, « la Teille de cette fatale risite, » c'est-à-dire le 18 décembre, se rendit, en compagnie de Joli luimême, chez le cardinal de Retz, pour le dissuader dVller au Loo- ▼re, mais qu'il demeura ferme, a quoique la princesse Palatine, trois heures avant qu'il sortît, lui enTojât dire encore une fois, par le baron de Pennacors {parent de Retz^ Gui Joli^ p. 76), qu'elle le conjuroit de ne rien précipiter, et de demeurer chez lui pendant quelques jours, en attendant la réponse du cardinal Mazarin, qui lèreroit toutes les difficultés*. »
4. Le jeudi, sur les neuf heures, accompagné de quelques personnes, a Dans l'incertitude de ce qui ponvoit anÎTer, dit Gui JoH (p. 85), le Cardinal eut la précaution de brâler lui-même tous ses papiers, et de remettre sa cassette entre les mains de Joli, où il ne restoit que ses chiffres. U ne garda dans ses poches qu'une lettre du roi d'Angleterre (voyez ei-^près^ p, 45 1) et la moitié d'un sermon qu'il deroit prêcher a Notre-Dame le dernier dimanche de l'Avent, comme il avoit déjà fait le premier, i Au sujet du sermon du premier dimanche de l'Avent, on lit dans la Gazette du 7 décembre
« On a voct-deMiis (p. 438) et Gui Joli dit également (p. 84 et 85) que Retx avait écrit à « Têvéque de Châlon, aon ami, pour le prier de faire saroir an cardinal Masarin les dispoâtiona où il étoit de Taller tronver, en tel lien qn*il vondroit, pour traiter lid-méme avec Ini, et eonvenir ensemble de leurs faits. •
Retz, it 29
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fus ^ arrêté, dans rantichambre de la Reine, par M. de Villequier, qui étoit capitaine des gardes en quartier'. H s*en fallut très-peu que M. d^Haqueville ne me sauvât. Comme' j^entrai dans le Louvre, il se promenoit dans la cour; il me joignit à la descente de mon carrosse, et il vint avec moi chez Mme la maréchale de Villcroi, où j^allai attendre qu*il fut jour chez le Roi. Il m*y quitta^, pour aller en haut, où il trouva Montmège', qui lui dit que tout le monde disoit que j*allois être arrêté. II descendit en diligence pour m'en avertir et pour me faire sortir par la cour' des cuisines, qui répondoit justement à l'appartement de Mme de Yilleroi'. Il ne m'y trouva plus;
(p. II 40) : « Le i«' du coarant, le cardinal de Retz, qui aToit, quelques jours aupararant, splendidement traite le roi de la Grande- Bretagne, prêcha fort ëloquemment en P^glise Notre-Dame. »
Par la porte
7. a Étant arrivés , ils montèrent d*abord {Rets et ceux qui Pac^ compagnaient) à Tappartement du maréchal de Villeroj, d'où l'on euToja savoir ce que le Roi faisoit ; et comme on rapporta que Sa Majesté sortoit de sa chambre pour aller chez la Reine, le Cardinal partit, et, au bas de l'escalier, il rencontra le Roi, qui lui dit en partant : c Ah ! tous voilà donc, Monsieur le Cardinal ; je vous sonc haite le bonjour, s Le Roi entra ensuite dans la chambre de la Reine, qui, voyant paroître le cardinal de Retz, lui dit assez brusquement : « Monsieur le Cardinal, on m'a dit que vous avez été c malade; on le voit bien à votre visage; mais il paroit pourtant « assez bon pour juger que le mal n'a pas été grand. » La conversation finit là, sans que Sa Majesté lui dit un seul mot pendant le reste du temps qu'il fut en sa présence. Cette espèce d'indifférence l'obligea de sortir un peu plus tôt qu'il n'avoit dessein de fidre;
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mais il ne m*y manqua que^ d*un moment, et ce moment m'eût infailliblement donné la liberté. J'en ai la même obligation à M. d'Haqueville ; mais je suis assuré que, de Fhumeur' et de la cordialité dont il est, il n en eut pas la même joie'. M. de Villequier me mena dans son appartement^, où les officiers de la bouche' m'apportèrent à dtner. L'on trouva très-mauvais à la cour que j'eusse bien mangé, tant l'iniquité et la lâcheté des courtisans est extrême. Je ne trouvai pas bon que Ton m'eût fait retourner mes poches, comme l'on fait aux coupeurs des bourses: M. de Villequier eut ordre de faire cette cérémonie, qui n'étoit pas ordinaire. L'on n'y trouva qu'une lettre du roi d'Âugleterre, qui me chargeoit de tenter du côté de Rome si l'on ne lui pourroit point donner quelque assistance d'argent '. Ce nom de
mais à peine fut-il hors de la porte qu'il fut joint par M. de Villequier, qui, Tajant tire rers une fenêtre de Tautre chambre, lui dit qu'il Tarrétoit de la part du Roi ; et, marchant à son côté, il lui fit prendre le chemin de sa chambre. Étant près d'j entrer, le Cardinal se tourna rers ceux qui Tavoient suivi, et leur dit qu'ils n*aToient qu'à se retirer, et qu*il ëtoit arrête. Cela se passa sur les onze heures du matin. > {Mémoires de Gui Joli, p. 85.) Vojez aussi le récit, un peu diffërent, du P. Rapin, tome I, p. 5i5 et 5i6.
Dans un appartement, (i
5. La bouche du Roi comprenait sept offices, placés sous les ordres du Grand Maître : le gobelet, la cuisine-bouche, la paneterie, réchansonnerie-commun, la cuisine-commun, la fruiterie, la fourrière. Voyez le Dictionnaire historique des institutions de la France, par M. Chéruel, à l'article Maisoh du Roi.
6. « Le lord Clarendon, dit Musset V^^hBJ {Recherchés historiques sur le cardinal de Retz, note de la page 83), rend compte, dans ton Histoire des guerres civiles d'jtngUterre {tome III, p. 5 11), du contenu de cette lettre. Elle était relative à un projet du cardinal de Retz, qui roulait que le roi d*Ângleterre fît, pour remonter sur son trône, quelques tenutires du côté de l'Italie.... Cette lettre est curieuse par les moyens proposés au Roi. »
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lettre^ d'Angleterre se répandit dans la basse-cour; il fut relevé par un homme de qualité, au nom duquel je me crois obligé de faire grâce, à la considération de Fun de ses frères qui est de mes amis. Il crut faire sa cour de le gloser', d'une manière qui fut' odieuse. Il sema le bruit que cette lettre étoit du Protecteur^. Quelle bassesse !
L'on me fit passer, sur les trois' heures, toute la grande galerie du Louvre , et Ton me fit descendre par le pavillon de Mademoiselle '. Je trouvai un carrosse du Roi , dans lequel M. de Villequier monta avec moi et cinq ou six officiers des gardes du corps. Le carrosse fit douze ou quinze pas du côté de la Ville , mais il tourna tout d'un coup à la porte de laG>nférence''. Il étoit escorté par M. le maréchal d'Albret', à la tête des gendarmes; par M. de la Yauguion', à la tête des chevaux-
Fut remplace parut, bifTé
4. Protecteur est une de ces anticipations fréqaenttft chez Retz. Cest le 16 d<^cembre i653, près de quatre ans après la moit de Charles I, qu'Olivier Cromwell fut proclamé chef de TÉtat, avec le titre de Protecteur. — M. Guizot, dans son Wutoire de la Bépuhlique it Angleterre et de Cromçvell (tome I, p. a56, note i), parle d'un semblable anachronisme qui s*est glissé dans une lettre du comte d*£strades, de février i65i.
5. Il y a 3, en chiffre, au-dessus de 4« effacé; touie^ qui suit, est aussi en interligne, pour remplacer le long de^ effacé de même; et^ après Louvre, a été ajouté après coup.
6. Appelait- on ainsi, en ce temps-là, le pavillon du Louvre où Mademoiselle était née ? voyez les Mémoires de cette princesse , tome I, p. 4.
Voyez au tome III, la note 4 de la page a
9. M. de Vauguion. (i 837-1 866.) — Dans Toriginal,^ est ajouté en interligne. — Jacques de Stuer de Caussade, comte de la Vauguyon, chevalier des Ordres, lieutenant général des armées du Roi, mort en 167 1.
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légers; et par M. de Yennes^, lieutenant-colonel du régiment des Gardes, qui y commandoit huit compagnies. Comme Ton vouloit gagner la porte Saint-Ântoîne, il y en avoit deux ou trois autres devant lesquelles il falloit passer'; il y avoit à chacune un bataillon des Suisses, qui avoient les piques baissées vers la Ville. Voilà bien des précautions', et des précautions bien inutiles. Rien ne branla dans la Ville. La douleur et la consternation y parurent; mais elles n'allèrent pas jusques au mouvement, soit que rabattement du peuple fût en effet trop grand, soit que ^ ceux qui étoient bien intentionnés pour moi perdissent le courage, ne voyant personne à leur tête. L'on m'en a parlé depuis diversement. Le Houx', boucher, mais homme de crédit dans le peuple et de bon sens, m*a dit que toute la boucherie de la place aux Veaux 'fut sur le point de prendre les armes, et que, si M. de Brissac ne lui eût dit que Ton [me] feroit tuer si Ton les prenoit'', il eût fait les barricades', dans tout ce
I . Il a déjà éxé question du « bonhomme Vennes » au tome II, p. ai.
a. On Toit dans le Plan de Paris de Gomboust (i656) qu'il y aTait sept portes entre les deux ici nommées, celle de la Conférence et celle de Saint-Antoine ; mais on sVxplique que le chemin par lequel on a conduit Retz ne l'ait fait passer que derant deux ou trois.
3. Dans Toriginal, bien de précautions; derant précwtiani^ est biffé préi>arat[ifs 7\ .
4. Une i biffée après soit que; à la ligne suiyante, vojants^ arec accord.
Des barricades
quartier-là^, avec toute sorte de facilité'. L'Espinai' m*a confirmé la même chose de la rue Montmartre. Il me semble que M. le marquis de Œàteau-Regnauty qui se^ donna bien du mouvement , ce jour-là , pour émouvoir le peuple, m'a dit qu'il n'y avoit pas trouvé jour; et je sais bien que Malcler ', qui courut pour le même dessein les ponts de Notre-Dame et de Saint-Michel, qui étoient fort à moi, y trouva les femmes dans les larmes , mais les hommes dans l'inaction et dans la frayeur '. Personne du monde ne peut juger de ce qui fût arrivé, si il y eût eu^ une épée tirée. Quand il n*y en a point de tirée dans ces rencontres, tout le monde juge qu'il n'y pouvoit rien avoir ; et si il n'y eût point eu de barricades à la prise de M. Broussel, l'on se seroit moqué de ceux qui auroient cru qu'elles eussent été seulement possibles. J'arrivai à Vincennes entre huit et neuf heures du soir', et, M. le maréchal d'Albret m'ayant demandé, à la descente du carrosse, si je n'avois rien à faire savoir au Roi, je lui répondis que je croirois manquer au respect que je lui de vois si je prenois cette liberté. L'on me mena dans une grande chambre, où il n'y avoit* ni tapisserie, ni lit; celui que l'on y apporta, sur les onze heures, étoit de taffetas de la Chine, étoffe peu propre pour^* un ameublement d'hiver. Ty dormis ^^ très-bien, ce que l'on
I • Dans tout ce quartier. (Ms. Caf.) a. De facilité!. (iSSg, 1866.)
3. Pour PEspinai, royez au tomel, p. 140 et note a; pour QA* teaa-Regnaut (ici Chdteau'RenMuT)^ an tome III, p. 3o3 et note 5.
Ne effacé après pour, — 11. Je dormis
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ne doit pas attribuer' à fermeté, parce que le malheur fait naturellement cet effet en moi. Tai éprouvé, en plus d^une occasion', qu'il m'éveille le jour et qu'il m'assoupit la nuit. Ce n'est pas force*, et je l'ai connu après que je me suis bien examiné moi-même, parce que j'ai senti que ce sommeil ne^ vient [que] de l'abattement où je suis, dans les moments où la réflexion que je fais sur ce qui me chagrine n'est pas divertie par les efforts que je fais pour m'en garantir. Je trouve une satisfaction sensible à me développer, pour ainsi parler, moi-même, et à vous rendre compte des mouvements les plus cachés et les plus intérieurs de mon âme.
Je fus obligé de me lever, le lendemain, sans feu, parce qu'il n'y avoit point de bois pour en faire, et les trois exempts que l'on avoit mis auprès de moi eurent la bonté de m'assurer' que je n'en manquerois pas le lendemain*. Celui qui demeura seul à ma garde le prit pour lui, et je fus quinze jours, à NoëP, dans une chambre grande comme une église, sans me chauffer. Cet exempt s'appeloit Croisât; il étoit Gascon, et il avoit été, au moins à ce que l'on disoit*, valet de chambre de M. Servien. Je ne crois pas que l'on eût pu trouver encore sous
I. Après attribuer^ est biffé m moi; et rmfort\uiu\ k la suite de parce que,
a. En cette occasion. (1837-1S66.)
ÀToit été, à ce que Ton disoit. (Ms. Caf
le ciel un autre^ homme fait comme celui-là. Il me vola mon linge, mes habits, mes souliers; et j'étois obligé de demeurer quelquefois' dans le lit huit ou dix jours, faute d*avoir de quoi m'habiller. Je ne crus pas que Ton me pût faire un traitement pareil sans un ordre supérieur et sans un dessein formé de me faire mourir de chagrin'. Je m'armai contre ce dessein et je me résolus à^ ne pas mourir, au moins de cette sorte de mort. Je me divertis, au commencement, à faire la vie de mon exempt, qui, sans exagération, étoit aussi fripon que Lazarille de Tormes et que le Buscon'. Je Taccoutumai' à ne me plus tourmenter, à force de lui faire connoître que je ne me tourmentoisderien. Je ne lui témoignai jamais aucun chagrin, je ne me plaignis de quoi que ce soit , et je ne lui laissai pas seulement voir que je m'aperçusse de ce qu il disoit pour me (acher, quoiqu'il ne proférât pas un mot qui ne fût à cette intention. Il fit travailler à un petit'' jardin de deux ou trois toises, qui étoit dans la cour du donjon; et comme je lui demandai^ ce qu'il en prétendoit dire, il me répondit que son dessein étoit d y planter des asperges : vous remarquerez qu'elles ne viennent qu'au bout de trois ans. Voilà l'une* de ses plus
I. jtutrey à la marge; encore^ qui précède, est en interligne, a. Pëtois quelquefois oblige de demeurer. (1837-1866.) 3. Vojex ce que Gui Joli dit, de son calé (p. go), sur cet exempt, qu'il appelle du Croisât.
Au lieu d^à, Retz aTait mis d*abord de^ qu'il a efTacë
5. Deux hëros de romans espagnols, du genre picaresque, dont il ayait paru des traductions fiânçaises (en i56o, 1610, i633). Ils sont nommes tous deux an Ters i85 de V Illusion de P. Corneille (acte I, scène ni) : voyez la note de M. Marty-Lareaux.
6. Je Taccoutumois. (iSSg, 1866.) — Dans Toriginal, le me qui suit ne est en interligne,
Voilà une, (iàidem
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grandes douceurs; il y en avoit tous les jours une vingtaine de cette force. Je les buvois^ toutes avec douceur, et cette douceur Teffarouchoit, parce qu'il disoit que je me moquois de lui.
Les instances du chapitre et des curés de Paris , qui firent pour moi tout ce qui étoit en leur pouvoir, quoique mon oncle, qui étoit le plus foible des hommes' et, de plus, jaloux jusques au ridicule de moi', ne les appuyât que très-mollement^, leurs instances, dis-je, obligèrent la cour à s'expliquer' des causes de ma prison, par la bouche de Monsieur le Chancelier ', qui, en la présence du Roi et de la Reine, dit à tous ces corps que Sa Majesté ne m' avoit fait arrêter que pour mon propre bien, et pour m'empécher d'exécuter ce qu« Ton avoit sujet de croire que j'avois dans Tesprit. Monsieur le ChanceUer m'a dit, depuis mon retour en France, que ce fut lui qui fit trouver bon à la Reine qu'il donnât ce tour à son discours, sons prétexte d'éluder plus spécieusement la demande, que faisoit l'Église de Paris en corps, ou que
I. Beaacoup d'ëditions anciennes remplacent èupoU par avaloU, 1. Gui Joli insiste (p. 86) sur la « nonchalance » et même la a lâcheté » montrée en cette occasion par François de Gondj, archevdqae de Paris, animé c d^une jalousie ridicule » contre son nereu. Orner Talon (p. 5i5) dit que ce prélat, malgré une « inimi* tié capitale, » ne laissa pas de satisfaire à la bienséance. L*un et Tautre rapportent dans leurs Mémoires (ibidem) que les amis de Retz et le chapitre de Paris, dans le dessein d'émouToir le peuple, firent exposer, plusieurs jours durant, le saint sacrement. Gui Joli ajoute que «c le chapitre et les curés étoient résolus de fermer Notre- Dame et toutes les églises, si rArcherêque les eût voulu appuyer : ce qui auroit causé un étrange désordre, d^autant plus que le parti de Âfonsieur le Prince étoit derenu beaucoup plus considérable. » 3. Jaloux de mot jusqu'au ridicule. (iSSq, 1866.) 4» y e tes appuyât quê trè»-molUment^ à la marge.
Derant des^ est biffé sur
6. Le Chancelier était Seguier : voyez U Chancelier Pierre Se^ guier,.,^ par R. Kerriler, p. 3o5. Mole était garde des Sceaux.
Ton me fît mon procès, ou que l'on me rendit k liberté ; et il ajoutoit que son véritable dessein avoit été de me servir, en faisant que la cour avouoit^ ainsi' mon innocence, au moins pour les faits passés.
Il est' vrai que mes amis prirent un grand avantage de cette réponse, qui fut relevée de toutes ses couleurs, en deux ou trois libelles très-spirituels. M. de Caumartin fit, dans cette occasion et dans les suivantes, tout ce que Vamitié la plus véritable et tout ce que Thonneur le plus épuré peuvent produire. M. d'Haqueville y redoubla ses soins et son^ zèle pour moi. Le chapitre de Notre- Dame fit chanter tous les jours' une antienne publique et expresse pour ma liberté'. Aucun des curés ne me manqua, à la résefve de celui de Saint-Barthélémy^. La Sorbonne se signala ; il y eut même beaucoup de religieux qui se déclarèrent. Monsieur de Chàlon' écbauffoit les cœurs et les esprits, et par sa réputation et par son exemple. Ce soulèvement obligea la cour à me traiter un peu mieux que dans les commencements. L*on me donna des livres, mais par compte, et sans papier ni encre; et' Ton m'accorda un valet de chambre^', et un médecin, à
I. Et il ajouta.... que la cour arouat. (1837-1866.) 3. jiinsi^ en interligne, an-dessus d*a« moins^ ef&cë; pour est biffe après innocence; faits est écrit deux fois et biffé la première.
Fit tous les jours chanter
6. Le chapitre ordonna, écrit Gui Joli (p. 86), c que l'on diroit tous les jours, à la fin de Toffice, un psaume en chant lugubre, arec une oraison pour sa liberté, s
7. L'église Saint-Barthélemj était située rue de la Barillerie, dans la Cité actuelle. Le curé de cette paroisse s'appelait Rouillé : rojei Gui JoS^ p. x s8.
8. Voyez au tome I, p. a64, note 3. — Cest[oit] est biffé devant M. de Chaalon (sic).
a été ajouté après coup
10. Nous Toyons dans \eè Mémoires Ju P, Knpin (tome II, p. asS)
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propos duquel^ je suis bien aise de ne pas omettre une circonstance qui est remarquable. Ce médecin, qui étoit homme de mérite et de réputation dans sa profession, et qui s'appeloit Vacberot', me dit, le jour qu*il entra à Yincennes', que M. de Giumartin Tayoit chargé de me dire que Goisel, cet avocat qui avoit prédit la liberté de M. de Beaufort, Tavoit [assuré]* que j'aurois la mienne dans le mois de mars, mais qu^elle seroit imparfaite, et que je ne Faurois entière et pleine qu*au mois d*août*. Vous verrez parles suites' que le' présage fut juste.
que ce Talet de chambre, qui serrait aiusi de cuisinier à Retz, s'appelait NoëL
I . Après duquel^ est biffé il
a. Et qui iappeloit f^aeherot^ à la marge.
3. On lit dans une lettre de Gui Patin à Spon (tome II, p. 78 et 74) : c Le cardinal de Retz a cherché un médecin qui se Touidt enfermer avec lui. Enfin il a trouTé M. Vacherot, qui a consenti, moyennant quatre mille livres par an. Ce cardinal ne perdra pas tout son argent. M. Vacherot est savant, d'un riche entretien et de bonne compagnie. Il boit assez volontiers, emplit son capuchon, et par après il dit menreille. 9 Ce Vacherot, c homme fidèle et sincère », dit le P. Rapin (tome II, p. a a 5), fut plus tard emprisonné pour avoir favorisé l'évasion de Retz. U mourut à Commercy en 1664, âgé de soi}umte-deux ans.
4. Retz a sauté un mot, très-vraisemblablement celui que nous suppléons. Quelques lettres ifafên^ ont été biffées devant /anrotf.
5. Gui Joli rapporte aussi (p. 96) la prédiction de cet avocat, qu'il appelle Goiset, « Écrivant à un des amis du Cardinal, il lui disoit de se consoler et de prendre patience ; que la prison du Cardinal ne seroit pas longue ; qu'il j auroit plusieurs négociations pour sa liberté, dont il ressentiroit les premiers effets an mois de mars i654 *, mais qu'elle ne seroit pleine que vers le i5 octobre {ReU dit au mois «Taout) de la même année : ce qui fut confirmé par l'événement. » Mme de Motteville, dans ses Mémoires (tome II, p. 60], mentionne la prédiction de Goïsel (sic) relative au duc de Beaufort, et l'appelle un astrologue.
Par la suite. (1837-1866.} -^ j. Le substitué à ce
• Cest à cetts date qoa EaCi loi tnasCéré éa cbâlsra de YinesBiies au ebâtfn de Hantas.
46o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Je m'occupai fort a Tétude dans tout le cours de ma prison de ^ Vincennes, qui dura quinze mois, et au point que les jours ne me suffisoient pas et que j y employois même les nuits. Je fis un étude particulier^ de la langue latine , qui me fit connoitre que Ton ne s*y peut jamais trop appliquer*, parce que c'est un étude qui comprend toutes les autres^. Je travaillai sur la grecque, que j'avois fort aimée autrefois, et à laquelle je retrouvai* encore un nouveau goût. Je composai, à Timitation de Boëce*, une Consolation de théologie^ par laquelle je prouvois^ que tout homme qui est prisonnier* doit essayer d'être le vinctus in Christo^ dont parle saint Paul*. Je ramassai, dans une manière de siWa^^^ beaucoup de matières différentes, et entre autres ^^ une application^', à l'usage de
I. Du corrige en de
a. Pour le genre du mot étude^ Retz se conforme au latin, comme le Teut Malherbe : voyez le Lexique de cet auteur. 3. Qu'on ne peut jamais trop s^ appliquer. (1837-1866.J 4* Toutes les autres langues, c'est-à-dire surtout, outre le français, les deux langues étrangères que, dans ce temps^là, on apprenait le plus en France, à savoir l'italien et l'espagnol.
Je trourai. (Ms. Caf
6. Le célèbre ministre du roi Gotb Tbéodoric, qui , disgracié sur la fin de sa vie, fut jelë en prison à Pavie et mis à mort en 5a5. Dans sa prison il composa le livre si célèbre au moyen âge, intitulé : de Consolatione philosophm. C'est un dialogue mêlé de prose et de vers, qui a été plusieurs fois traduit en français; notamment, dès i483, par Jean de Meung.
Je prouvai, (i
8. Après prisonnier y est biffé pour; puis eêl\re ?], après doit,
9. Saint Paul se nomme vinctus Christi Jesu et yinctus Jesu Christi, a le captif de Jésus-Christ, » dans V Épure à Philémon (versets i et 9), et une autre fois vinctus Christi^ àxMVÈpiire auxÈphésiens (chap. m, verset z). Ailleurs, dans la même ÈpUre aux Éphéstens (chapitre iv, venet i), il s'appelle vinctus in Domino^ m captif dans le Seigneur. » ^ Dans Toriginal, Cruto, — rictue in Chruto. (1837-1866.}
10. SiWoy a forêt >, au sens de mélanges; Stace a réuni sous le titre de #i7rar, au plnriel, cinq livres de poésies diverses.
II. Retz a écrit : en autres, — is. Devant à, est biffé und
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r Église de Paris, de ce qui étoit contenu dans le livre des actes de celle ^ de Milan , dressé par les cardinaux Borromées*, et j'intitulai cet ouvrage i Par tus Vinceit" narum^. Mon exempt n'oublioit rien* pour troubler la tranquillité de mes études et pour tenter de me donner du chagrin. Il me dit un jour que le Roi lui avoit commandé de me faire prendre Tair et de me mener' sur le haut du donjon. Comme il crut que j*y avois pris du divertissement', il m'annonça, avec une joie qui paroissoit dans ses yeux, qu'il avoit reçu un contre-ordre; je lui répondis qu'il étoit venu tout à propos, parce que l'air, qui étoit trop vif au-dessus du donjon, m'avoît fait mal à la tête. Quatre jours après, il me proposa de descendre au jeu de paume, pour y voir jouer mes gardes; je le priai de m'en excuser'', parce qu'il me sembloit que l'air y de voit être' trop humide. Il m'y força en me disant que le Roi, qui avoit plus de soin de ' ma santé que je ne le
X. Celles^ au pluriel, dans Toriginal
a . Les cardinaux saint Charles Borromée et son cousin germain Frëdëric Borromëe, successiTcment archcTéques de Milan. La première partie des Acta Ecelesim Mfediolanensis pamt du Tirant de saint Charles, la seconde seulement après sa mort. Le pape Paul V appelait ce recueil « un trésor de doctrine et de la Traie discipline ecclésiastique. »
3. a L'enfantement, la production de Vincennes. n Voyez au tome I, p. 17 et note i. En renroyant k cette note, nous crojons dcToir ajouter qu'au lieu de supposer que le Portas Putee/utarum était rhistoire, en latin, de la Tie du Cardinal, M. Feillet aurait dâ dire que cette TÎe pouTait être une des pièces contenues dans la silva ou le recueil des mélanges de Vincennes : c'était tout ce que permettait d'induire ce passage des Mémoires,
Quej'jaTois du diTertissement
7. De m'en dispenser. (1837 «* i8430 — 8. Y étoit. (1837-1866.) 9. Plus soin de. {Ibidem.) — Dans Poriginal, il 7 a, par mégarde» quêy au lieu de de y derantma samé.
croyois, lui avoît commandé de me faire (aire exercice ^ Il me pria de Fexcuser à son tour de ce qu*il ne m^y fiusoit plus descendre, pour « quelque considération', ajottta-t-il, que je ne vous puis dire. » Je m^étois mis, pour vous dire le vrai, assez au-dessus de toutes ces petites chicaneries*, qui ne me touchoient point dans le fond et pour lesquelles je n'avois que du mépris; mais je vous confesse que je n avois pas la même supériorité d^àme pour la substance (si Ton se peut servir^ de ce terme) de la prison; et la vue de me trouver tous les matins, en me réveillant, entre les mains de mes ennemis, me faisoit assez sentir* que je n'étois rien moins que stoique. Ame* qui vive ne s* aperçut de mon chagrin; mais il fîit extrême par cette unique raison'' ou déraison, car c^ est en effet de Torgueil humain; et je me souviens que je me disois, vingt fois le jour, à moi-même que la prison d'État* étoit le plus sensible de tous les malheurs sans exception*. Je ne connoissois pas encore assez celui des ** dettes.
I. De me faire faire de Texercice. (1837- 1866.) 1. De Texcuser.... sUl ne m'y faiftoit.... pour quelques considérations. (Ibidem.)
3. De ces chicaneries. (1837 ®' i843.} — De ces petites chicaneries. (1859, 1866.)
Devant ou, est effacé : ^ui eti
8. D'État est écrit en interiigne; après moî-m^AM, qui précèdct est raturé ce tâtonnement : de qu^ après le malheur de dthfoir celui de,
9. Les quatre derniers mots de cette phrase et toute la suivante sont ajoutés en marge. Retz avait mis d'abord dans son texte : de tous sans exception; il a biffé les deux premiers mots, en laissant par mégarde les deux derniers.
10. Des a été effacé, puis récrit. — Celui de mes dettes. (Ms.
af.)
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Vous* avez déjà vu que je divertissois mon ennui par mon étude'. Ty joignois quelquefois* du relâchement. J'avois des lapins sur le haut du donjon, j*avois des tourterelles dans une* des tourelles, j^avois des pigeons dans l'autre. Les continuelles instances de TÉglise de Paris faisoient que Ton m'acoordoit, de temps en temps, ces petits divertissements; mais Ton les troubloit toujours par mille et mille chicanes*^. Ils ne laissoient pas de m'amuser, et d'autant plus agréablement, que je les avois aussi prévus' mille et mille fois, en faisant réflexion à quoi je me pourrois occuper, si il m'arrivoit jamais d'être arrêté. Il n'est pas concevable combien l'on se trouve soulagé quand l'on rencontre, dans les malheurs
où l'on tombe, les consolations, quoique petites, que
l'on s'y est imaginées par avance.
Je ne m'occupois'' pas si fort à ces diversions, que je
ne songeasse avec une extrême application à me sauver;
et le commerce que j'eus' toujours au dehors, et sans
discontinuation, me donnoit lieu d'y pouvoir penser, et
avec espérance et avec fruit.
Le neuvième jour de ma prison, un garde, appelé Gir-
pentier, s'approcha de moi comme son camarade dormoit '
X. Derant cette phrase est biffé : Je divertissois. — Voyez cidessus, p. 460.
s. Par mes ëtades. J'y joignis. (i843-i866.)
Dans Tune. (i843-x
5. Chicaneries. (1837-1866.) — Retz a corrigé chicaneries en ehi' canes,
6. Que je les arois prérus. (1837-1866.) — Jussi est en interligne dans l'original ; prévu (préveu)^ sans accord ; et de même, Ters la fin de Talinëa, imaginé,
7. Je ne m'occupai. (Ms. Caf.) — » Je ne m'occupois pourtant pas si fort. (x837-x866.)
Après dormoity est biffé : et il
(il y en avoit toujours deux qui me gardoient^ à vue, et même la nuit), et il me mit un billet dans la main , que je reconnus d*abord pour être de celle de Mme de Pommereux. Il n*y ayoit dans le billet' que ces paroles : « Faites-moi réponse; fiez-vous au porteur. »
Ce* porteur me donna un crayon et un petit morceau de papier, dans lequel j*accusai la réception* du billet. Mme de Pommereux avoit trouvé habitude * à la femme de ce garde, et elle lui avoit donné cinq cents écus pour ce premier billet. Le mari étoit accoutumé à' cette manière de trafic^, et il n'avoit pas été inutile à la liberté de M. de Beaufort*. Il est mort, lui et toute sa famille; j^en parle, par cette considération, plus librement. G>mme tout ce qui est écrit peut être vu, par des accidents imprévus*, permettez-moi, je vous supplie, de ne point entrer dans le détail de tous les autres commerces
z. U 7 en aToit toujours un d'eux qui me gardoit. (1837-1866.) Le ms. Caf. donne, comme noua, le yraî texte : deux qui me gtW'doient; deux lignes plus loin, il omet pour,
a. Dans ce billet. (i843-i866.) — 3. //est effaeé derant Ce,
4. J'assurai la réception. (1837-1866.) — M. Littrë, à Farticle AcGUSBH, io<*, cite de la locution que nous rétablissons d'après Tautographe, un exemple de Bossuet, un de Mme de Sëvignë, tous deux arec l'article. M. Tamizej de Larroque nous en indique deux semblables de Gnez de fialzac.
5. Habitude^ au sens d'accès: rojez Furetière, •— Atcc la femme. (1837-1866.) — Dans roriginal, une lettre biffée derant habitude,
6. Après à, est biffé : ce cojii[iiierc«]. — Le mari aroit été accoutumé. (1837-1866.)
7. Mme de Pommereuil c en usa si généreusement dans cette rencontre, qu'elle engagea ses bijoux et ses pierreries pour le ser- Tice du Cardinal, pendant que ses parents refusoient de faire la moindre dépense ou démarcïie pour le soulager. » (Gui foU^ p. 87.)
8. On peut lire dans les Mémoires de Mme de Mottepiiie (tome II, p. 57-60) le récit très-cîroonstancié de TéTasion du duc de Beaufort, accompli le jour de la Pentecôte, i*' juin 1648, après cinq ans de captivité.
Ce commencement de phrase est omis dans le ms. Caf
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que j*eus après celoi-là, et dans lesquels il faudroit nommer des gens qui vivent encore. Il suffit que je vous dise que, nonobstant le changement de trois exempts et de vingt-quatre gardes du corps, qm' se succédèrent dans le cours de ces quinze mois^ les uns aux autres, mon commerce ne fut jamais interrompu et qu'il fut toujours aussi réglé que Test celui de Paris à Lion*.
Mme de Pommereuj^ et' MM. de Caumartin et d'Haqueville m'écrivoient règlement deux fois la semaine, et je leur faisois règlement réponse deux fois la semaine*. Voici les différentes' matières de ce commerce. Elles tendoient toutes à ma liberté. La voie la plus courte étoit celle de se sauver de prison. Je fis pour cela deux entreprises, dont Tune me fut suggérée par mon médecin, qui étoit homme de mathématique*. Il prit la pensée de limer la grille d^une petite fenêtre'' qui étoit dans la chapelle où j'entendois la messe, et d*y attacher une espèce de machine avec laquelle je fusse, à la vérité, descendu, même assez aisément', du troisième étage du donjon; mais, comme ce' n eût été que la moitié du chemin de fait et qu'il eût fallu remonter Tenceinte^',
De mathématiques, (i
7. Retz a écrit, par inadvertance : la grilU qui étoit à U griiie tfune petite fenêtre. Plusieurs éditions anciennes ont changé le premier griiie en iarre. Le ms. Caf. donne : limer la grille qui étoit à la fenêtre <tune petite chapelle; deux lignes plus has, il omet assez,
8. Descendu même aisément. (Ms. Caf.) — Descendu assez faci* lement. (i 837-1 866.)
Ce est en interligne, au-dessus deyV, biffé
10. Après r enceinte^ est effacé : (Coh il eût été moins \fa^7\ très- RsTz. iT 3o
de laquelle d^ailleurs Ton n^eût pu redescendre, il quitta cette pensée, laquelle étoit effectivement impraticable^, et nous nous réduisîmes à une autre, qui ne manqua que parce qu'il ne plut pas à la Providence de la faire réussir. Tavois remarqué, dans le temps que Ton me menoit sur la tour*, qu'il y avoit tout au haut un creux dont je n*ai jamais pu deviner Tusage. Il étoit plein à demi de pierrailles, mais Ton pouvoit y descendre et s'y cacher. Je pris sur cela la pensée de choisir' le temps que mes gardes seroient allés dîner* et que Girpentier seroit de jour, d'enivrer' son camarade, qui étoit un vieillard appelé Toneille', qui tomboit comme mort dès qu'il avoit bu deux verres ^ de vin , ce que Carpentier avoît éprouvé plus d'une fois, et' de me servir de ce moment pour monter au haut de la tour sans que l'on s'en aperçût, et pour me cacher dans le trou dont je vous viens de parler', avec^' quelques pains et quelques bouteilles
Jif/ieiU; la suite : dé laquelle.,,, reJetcerulre^ est ajoutée à la marge. *- Le ms. Caf. omet ile deTaut fait, puis d'ailleurs.
I. Qui étoit en effet impraticable
1. Devant la tour, est bifTé : le hauU de; les mots : tout au haut^ sont en interligne ; plus loin, devenir, par inadvertance, au lieu de elepi» ner; t^out pierrailles^ Retz a écrit pierr ailes,
3. Choisir, en interligne, au-dessus de /^rvitc/re, effacé; plus loin, mes, devant gardes, est aussi au-dessus de la ligne sur les corps [de ganle?], him.
Seroient à dîner. (i843-i
5. Et d^enivrer. (i 837-1 866.) — Dans Tantographe, devant iTenivrer, Retz avait écrit d*abord : de donner un du soporific (sic), mots qu'il a biffés, sauf de, oublié. Plus loin, les mots : ipà étoit m pieillardj sont à la marge.
6. Toneville. (1837-1866.) — Dans le ms. H et beaucoup d'éditions anciennes, Tourville,
7. Fers, dans Tautographe. — 8. Cet et a été «jouté à la marge.
Dont je viens de vous parler
10. Devant quelques pains, est biffé : quelques pépins]; et, plus loin, sU après possiMté,
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dVau et de vin. Carpender convenoit de la possibilité et même de la facilité de ce premier pas, qui étoit d'autant plus aisé, que les deux gardes qui le dévoient relever, lui et son camarade, avoient toujours eu^ Fhonnéteté de ne point entrer dans ma chambre et de demeurer à la porte jusqnes à ce qu'ils* pussent juger que je fusse éveillé; car jem'étois accoutumé à dormir Taprès-dinée, ou plutôt à faire semblant de dormir. Ce n'est pas qu'il ne leur fût ordonné* de ne m'y laisser jamais seul; mais il y a toujours des gens qui sont plus honnêtes les uns que les autres. Carpentier devoit attacher des cordes à la fenêtre de la galerie par laquelle M. de Beaufort s'étoit sauvé', et jeter dans le fossé une machine de tissu que M. Vacherot avoit travaillée la nuit dans sa chambre, par le moyen de laquelle l'on eût pu croire que je me fusse élevé au-dessus de la petite muraille que l'on y avoit faite depuis la sortie de M. de Beaufort. Il devoit en même temps donner l'alarme comme si il m'avoit vu passer dans la galerie , et montrer son épée teinte de sang, comme si même il m'eût blessé en me poursuivant'. Toute la garde fût accourue au bruit; l'on eût trouvé les cordes à la fenêtre ; Ton eût vu la machine et du sang dans le fossé ; huit ou dix cavaliers eussent^ paru le pistolet à la main dans le bois, comme pour me recevoir; il y en eût eu un qui fût sorti des portes avec une calotte rouge sur la tête; ils se seroient séparés, et celui
I. f If est ajoute au-dessus de la ligne. %. £se[ima4sent?] est biffé devant pussent,
Par mégarde, eurent^ dans l'original
qui auroit eu la calotte rouge auroit tiré du côté de Mézières'; Ton eût tiré le canon à Mézières, trois ou quatre jours après*, comme si j'y fusse* effectivement arrivé. Qui eût pu s'imaginer que j'eusse été dans le trou ^7 L'on n'eût pas manqué de lever la garde du bois de Yincennes et de n'y laisser que des mortes-payes' ordinaires, qui eussent fait voir, pour deux sols, à tout Paris et la fenêtre et les cordes, comme ils firent celles de M. de Beaufort. Mes amis y fussent venus par curiosité ' comme tous les autres; ils m'eussent habillé en femme, en moine, comme il vous plaira, et j'en fusse sorti sans qu'il y eût seulement' ombre de soupçon ni de difficulté.
Je ne crois pas qu'il y eût eu rien au monde de si ridicule pour' la cour, si elle eût été attrapée en cette manière. Elle est si extraordinaire, qu'elle en paroît impossible. Elle étoit même facile; et je suis convaincu qu'elle auroit infailliblement réussi , si un garde appelé l'Escarmouceré ' ne l'eût rompue par un incident que la pure fortune y jeta. L'on l'envoya à la place d'un autre qui tomba malade; et, conune c' étoit un homme dur^^.
I. Après MéztèreSy est efTacëe cette phrase, rëcrite deux lignes plus bas : Qui eût pu s^imaginer quêfeusâe été dans le trou? — Rets rappelle un peu plus loin (p. 471) que Bassy-Lameth ^tait goa-* Ternetir de M^ères, et que le marquis de Noiimoutiers Tétait de Charlerille et du Mont-Olympe.
a. Troii on quatre jours après ^ à la marge.
3. Comme si je fusse, (i 887-1 866.) — 4* Dans oe trou. [IhUem.)
5. On appelait mortes^payes les soldats qui ne faisaient pas de serrice, et qui néanmoins touchaient la solde. — Retz a écrit en un seul mot : mortepaies,
Le ms. Caf. omet dur
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vieux et exact, il dit à Texempt qu'il ne concevoit pas comme * il ne faisoit pas mettre une porte à Tentrée du petit escalier qui monte à la tour. Elle 7 fut posée le lendemain au matin, et ainsi mon entreprise fut rompue. Ce même garde m'assura le soir, en Ixmne amitié , qu'il m'étrangleroit si il plaisoit à Sa Majesté de le* lui commander.
Je n étois pas si attaché aux moyens de me tirer de moi-même* de la tour de Vincennes, que je ne pensasse^ aussi à ceux qui pouYoient obliger mes ennemis à' m'en tirer. L'abbé Charrier, qui partit pour Rome, dès* le lendemain que je fus arrêté, y trouva le pape Innocent irrité jusques à la fureur^, et sur le point de lancer les foudres sur* les auteurs d'une action sur laquelle les exemples des cardinaux* de Guise ^*, Martinusius et Qe-
I. Qu'il ne conceroit pas comment. (1837-1866.} — Dans l'original, paSf en interligne, après faUoit»
Le ms. Caf. omet dès
7. Yojex, sur le Toyage à Rome de l'abbë Charrier et sur la oondnite d'Innocent X en cette circonstance, les Mémoires du P, Rapin^ tome I, p. 509-5 19 et p. 591-595.
8. Après jor, est biffée : une action; puis que^ après action; les mots : sur laquelle, sont à la marge,
9. Les éditions de 1837-1866 donnent : « du cardinal de Guise », et, d'une façon vraiment inintelligible, elles mettent à la suite, soit entre crochets, soit entre parenthèses : c Martinier et Clesel ».
10. Après le meurtre de Louis de Lorraine, archeréque de Reims, cardinal de Guise, aux états de Blois (décembre i588), Henri III euToya à Rome Jérôme de Gondj, membre illustre de la branche aînée de la famille de notre auteur, et le marquis de Pisani, arec mission de demander au pape Sixte-Quint l'absolution pour cet assassinat. On peut Toir dans V Histoire ecclésiastique de Fleuiy (i73i, in-4^, tome XXXV, p. 941 et suirantes) le mauTais accueil qui fut
seH marquoient ses devoirs. Il s*en expliqua, avec un très-grand ressentiment*, à Tambassadeiir de France. Il envoya M. Marini, archevêque d* Avignon*, en qualité de nonce extraordinaire, pour ma liberté. Le Roi prit, de son c6té, Taffaire avec hauteur; il défendit* à Monai-
fait par le Pape à cette demande. Le 14 mai iSSg, Sixte-Quint publia on monitoire où il citait le Roi à comparaître derant loi, en personne ou par procureor capable, dans soixante jours, pour rendre compte du meurtre du cardinal de Gnise, et le menaçait d*excommunication si, dans dix jours, il ne rendait la liberté au cardinal de Bourbon et à Tarcbevêque de Lyon. {Ibidem^ p. 16a et 963.)
X . George Martinusius, ëyêque de Waradin et arcKeTêque de Stiigonie, nomme cardinal en octobre x55i, et mis à mort au mois de décembre de la même annëe, par ordre du frère puîné de Charles- Quint, Ferdinand I, roi des Romains. Au mois d'arril de Tannée suirante, le pape Jules III « fulmina excommunication majeure contre Ferdinand et contre les auteurs, fauteurs et ministres de cet assassinat. » (Fleurj, H'uto'tre ecclésiastique^ tome XXX, p. 433.)
— Les mots : ei de Clesel de^ sont biffés devant Martinusius; puis encore de Clesely derant Clesel; marquoient ses, qui suit, est effacé et récrit. A la phrase suivante, il y a quelques lettres raturées après //.
— Dans le ms. Caf., lui marquoient, -— VLéichioT Clesel (Klesselius), éréque de Vienne, sous Tempereur Matbias, cardinal en 161 6, avait été arrêté en 16 18 et emprisonné dans un monastère. Transporté ensuite au château Saint-Ange par Tordre du pape Grégoire XY» il fut jugé, déclaré innocent et rétabli sur son siège épisoopal, où il mourut en i63o.
9. Après ressentiment^ est biffé : sur ce. — L'ambassadeur de France à Rome était le commandeur Henri d'Estampes de Valence : TOjez au tome III, p. 35o et note a ; et, dans les Mémoires du P. Hapin (tome II, p. 67), la copie d*une dépêche, en date du 17 février x653, envoyée par cet ambassadeur au secrétaire d*État de Brienne.
3. Dominique Marini, né à Rome en iSgg^ reçu dans Tordre des ^frères prêcheurs en 161 5, professeur de théologie au couvent de la
rue Saint-Honoré à Paru, puis archevêque d'Avignon en 16481 mort en 1669. — L*archevêque d'Avignon, (i 837-1866.)
4. Il commanda. (Ms. Caf.) — Retz a écrit défen {deffen) a la fin de la page, et oublié de mettre dit k la suivante.
gnor Marim de ne point passer lion^. Le Pape craignit d^exposer son autorité et celle de TÉglise à la fnrenr d*un insensé; il usa de ce mot en parlant à Fabbé Chai> rier' et en lui ajoutant : « Donnez-moi une armée, et je vous donnerai un légat. » Il étoit difficile de lui donner cette armée; mais il n*eât pas été impossible, si ceux qui étoient obligés d*étre mes amis en cette occasion, ne m*eussent point manqué.
Vous avez tu dans le deuxième volume de cet ouirrage, que Mézières étoit dans mes intérêts, par Tamitié que Bussi-Lamet avoit pour moi, et que Charleville et le Mont-Olimpe y* dévoient être, parce que M. de Noirmoutier tenoit ces deux places de moi *• Vous y avez vu* aussi que ce dernier m'avoit manqué, lorsque M. le cardinal Mazarin rentra en France. Il crut se justifier en disant à tout le monde qu*il me serviroit envers tous et contre tous', en ce qui me seroit personnel; et, comme il y a peu de chose qui le soit'' davantage que la prison, il se joignit publiquement avec Bussi-Lamet , aussitôt que je fus arrêté, et ils écrivirent ensemble une lettre au Cardinal, par laquelle ils lui déclarèrent* qu'ils ne se
I. c Ce prëlat fut arrête à Valence par nne lettt« de cachet que le doyen de Saint-Jean de Lyon {Charles de Besserel) eut ordre de loi rendre poor Tempécherde passer outre. > (Mémoires du P. Bapin^ tome I, p. 5^4 0
1. En parlant à V^hhé Charrier da cardinal Mazarin. (Ms. Caf.) — L'addition n'est pas inatile.
3. y (i) est en interligne ici, et, à la ligne soiTante, après Vous; le premier au-dessus d*efi, biffé. — Dans le ms. Caf., et Mont- (Hxmpe^ sans le,
4. Voyez au tome II, p. 986 et note 4 ; ibidem^ p. $9$ et note i.
Dans l!antographe : peu de choses qui le soit
8. Témoignoient^ change, par des coirections asses mal faites, en déclarèrent.
pourroient pas empêcher^ de se porter à toutes sortes d^extrémités, si Ton me retenoit plus longtemps en prison. Ces trois* places, qui sont inattaquables quand elles sont d*nn même parti, étoient d'une extrême importance dans un temps où Monsieur le Prince, qui, dès la première nouvelle qu'il eut de ma détention , déclara qu'il feroit sans exception tout ce que mes amis souhaiteroient pour ma liberté, où Monsieur le Prince, dis-je, offrit à ces deux gouverneurs de faire marcher toutes les forces d'Espagne à leur secours'; où Belle-Isle, dont M. de Rais étoit le maire ^, n'étoit pas à mépriser, à cause de l'Angle* terre, dont la France n'étoit nullement assurée dans ce moment-là', et où Bordeaux et Brouage tenoient encore pour Monsieur le Prince*. Beaucoup de gens sont persuadés qu'il y avoit de quoi former une affaire considérable, c'est-à-dire qu'il y avoit assez d'étoffe, et en^ ce que vous venez d'en voir et en beaucoup d'autres choses ' de
z. Ne pourroient pas s'empêcher. (1837-1866.}
9. Le chiffre 3 est en interiigne, an-dessiis de deus^ h\!Ré.
3. Voyez sur ces offres de Gondê et sur celles de son frère Conty, les Mémoires de Gui Joli^ p. 88.
4. Étoit le maître, (i 837-1 866.) Il 7 a bien maire dans Tautographe; Retz a-t-il sauté une lettre? — - Sur le duc de Retz, frère afnë du Goadjateur, et sur Belle-Isle, Toyez au tome I, p. i43 et notes I et 3.
5. Mazarin sVtait dëddé, en décembre x65a, dit M. Guiiot {Histoire de la RëpuhRque d^ Angleterre et de Cromwell^ tome I, p. a63), a à reconnaître la république, » mais « sans en recueillir à Thenre même le fruit. » Le parlement d'Angleterre maintenait entre la France et TEspagne sa flottante neutralité. {Ibidem^ p. a6a.)
6. Bordeaux ne fut réduit qu'en i653. Quant à B^uage, il était encore à ce moment au pouroir du comte de Dognon (royez ci-dessus, p. 8, note 7, et tome III, p. 68 et note i), qui ne tarda pas à faire son accommodement moyennant le bâton de maréchal.
y. En, au-dessus de la ligne, pour remplacer de, biffés plus loin, derant en beoMteoup, il 7 a encore un de, efhoé. 8. £t en beaucoup de choses. (1837- 1866.)
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cette nature, par exemple en la disposition da vicomte d*Hostel, qui étoit dans Béthune % et qui eût assurément branlé* pour moi, si il eût yu la partie bien faite. Le malheur fîit qu'il n'y eut personne qui sût bien tailler cette étoffe. M. le duc de Rais avoit bonne intention, mais il n'étoit pas capable d*un grand dessein, et, de plus, sa femme ' et son beau-père le retenoient. M. de Brissac^, qui avoit eu commandement de se retirer chez lui, ne savoit primer en rien*. M. le duc de Noirmoutier eut été le plus entreprenant, mais il fut gagné d'abord par Mme de Chevreuse et par Laigue, auxquels le Girdinal dit, en termes exprès, qu'ils lui répondroient des actions de leur ami, et que, si il tiroit ' un coup de pistolet, ils verroient l'un et l'autre ce qui leur en arriveroit. M. de Noirmoutier, qui n'avoit pas d'ailleurs, comme vous avez
I. Bëthnne, Tille de l'Artois (Pas-de-Calais), qai deiint définiti'rement française par la paix des Pyrénées (1659). a. Branlé y en interligne.
Vojea au tome I, p. 91 et note 8, et p. 91 et note
5. Gai Joli raconte dans ses Mémoire (p. 88) qu'après l'airestation du Coadjuteur, il se rendit à Machecoul, où étaient le duc et la duchesse de Retz arec le Tieux duc, père de notre auteur, et où se rendit aussi le duc de Brissac. Là on délibéra sur ce qu'il y aTait à faire, et Ton parla beaucoup d'agir ; a mais, ajoute Joli, tous leurs beaux discours se terminèrent dans une partie de chasse, où il se trouva près de cent gentibhommes du Poitou qui buToient fort bien, et qui, le Terre à la main, disoient devoir faire des régiments, dont on ne parla plus le lendemain qu'ils retouinèrent chex eux. Les ducs de Retz et Brissac crurent aussi faire beaucoup en écrÎTant une lettre au Roi sur la détention du cardinal de Retz, s'imaginant que cette épitre produiroit un grand effet. Cependant ils aToient si grande peur qu'elle ne leur fît des affaires â la cour, qu'ils passèrent trois ou quatre jours à en examiner les syllabes, les points et les Tirgules. Joli eut bien de la peine à trouTcr des termes et des expressions assez foibles pour s'accommoder â leur goût. »
De leurs amis, et que s'ils tiraient, (i
va, trop d*amitié pour moi *, se rendit aux instances de ses amis et à celles de sa femme, qui n*est pas une des merveilles de son sexe', et il donna parole à la cour qu'il ne me donneroit que des apparences, et qu'il ne feroit rien en effet : il tint sa parole. M. le maréchal* de Villeroi donna avis de cet engagement de M. de Noirmoutier avec la cour à Mme de Lesdiguières, le quatorzième jour de ma prison. Il ne traversa en rien le siège de Stenai, que le Roi fit en ce temps-là*; il éluda toutes les propositions de Monsieur le Prince, et il se contenta de parier et d'écrire toujours en ma faveur et de tirer force coups de canon quand Ton buvoit à ma santé. Il eût eu pourtant peine à soutenir longtemps ce personnage, si Bussi-Lamet, qui avoit de Fesprit et de la décision, eût vécu ; et il* dit à Malcler', qui y avoit été envoyé de la part de mes amis, ces propres mots : c Noirmoutier veut amuser le tapis, mais je le ferai parler françois, ou je lui surprendrai sa place. » Le pau-
I. Vojez oi«deMns, p. 47X9 et, sur le rôle joné en cette occasion par la duchesse de Cherreose et le marquis de Laigues, lequel se souciait peo de compromettre sa charge de capitaine des gardes du duc d'Anjou, les Ménuwres de Gui Joli^ p. 89.
1. Qui n*est pas une merreille de son sexe. (1837-1866.)— Pin* sienrs éditions anciennes ont changé aurpeiiies en meiileurei, — Renée-Julie Auberi, qu'il arait épousée en i64>> — Et^ qui suit sexê^ a été ajouté après coup, dans Toriginal^ et mis, par mégarde, a^ant la Tirgule.
3. Tonte cette phrase est ajoutée , sans signe de reuToi, à la marge du manuscrit autographe. Elle manque dans les ms.HetOkf. et dans toutes les anciennes éditions.
4* Stenai ne fot pris que Pannée suinuite, par Fahert, le 6 août i654 : Toyea les Mémoires de Montglat^ p. 999 etSoo, et la Uwte hiâ' torique^ p. $93, 5a5 et 5a8.
5. Plusieurs éditions anciennes ont substitué eelui'^i à cet il qui, d'après le tour de la phrase, se rapporterait k Ifoirmouiier^ mais qui, d'après le sens, tient la place de Bussi,
Voyez an tome III, p. 3o4 et note
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vre homme mownt d'apoplexie la nuit même. Le chevalier de Lamet^) qui étoit major dans la place, y étant demeuré le maître par cette mort, le vicomte, son frère aine, s'y jeta, et il y demeura * très-fidèlement dans mes intérêts. L'abbé de Lamet, leur cousin et le mien*, et qui étoit mon mattre de chambre*, n'en bougea, et il m'y servit aussi avec tout le zèle possible ; mais enfin, une place ne pouvant' rien sans l'autre, l'on n'agit point, et Mézières, Charleville et le Mont-Olimpe furent pour moi, et ne firent rien pour moi. Il ne laissa pas de m'en coûter une bonne somme de deniers, que M. de Rais prêta pour la subsistance de la garnison. Ten ai payé depuis et le capital et les intérêts, qui montent à beaucoup : je ne me ' ressouviens pas de la quantité''.
Vous pouvez juger que tout ce détail, dont j'étois ponctuellement informé, n'étoit pas la moindre de mes occupations dans ma prison* ; mais l'une de mes principales applications y étoit de cacher que j'en fusse* informé ; et je me souviens que M. de Pradelle, qui commandoit les compagnies des gardes suisses et françoises qui étoient dans le château'*, et qui avoit permission de
I. Sar le cheralier de Lameth, sur son frère le Ticomte, tur leur cousin Vàbhé de Lameth, et sur la parente des Lameth aTec Retz, Tojrez au tome II, la note s de la page 335.
a. Et il demeura. (1837-1866.)
3. Et le mien^ à la maige; plus bas, après chamhre^ est hiffi^ m*y,
4* On appelait maure de chambre le premier officier de la maison d*un cardinal.
Fitf, à la fin de la ligue, au lien de fuue
10. c Pradelle, dit Gui Joli (p. 90), ëtoit la créature de Serrien,
me voir aussi bien que M. de Maupeou de Noisî, qui étoit aussi capitaine aux gardes^, je me souviens, dis-je, que M. de Rradelle me dit, un jour, qu'il étoit au désespoir d*étre obligé de m'apprendre une nouvelle qui m*affligeroit, qui étoit la mort de M. de Bussi-Lamet, et que, bien que je la susse aussi bien que lui, j'en fis le surpris, et qu'après avoir* fait semblant d'y rêver' un peu, je lui répondis : « Ten suis très-affligé, et je n'y trouve qu'une consolation, qui est qu'il n'a au moins rien fait, devant que de mourir, contre le service du Roi. J'appréhendois toujours qu'il ne s'emportât^ à cause de l'amitié qu'il avoit pour moi. » Je lui vis de la joie dans les yeux à ces paroles, parce qu'il en inféra que je n'avois aucune nouvelle dans ma prison; et l'un de mes gardes me dit qu'il l'avoit ouï parler à Noisi avec exultation' sur ce fondement, et qu'il lui avoit dit : « Au moins, la cour ne se plaindra pas de nous, et ne dira pas que celui-ci écrit comme saint Thomas '• » Cest ce que M. le cardinal Mazarin avoit dit, en se plai-
qui loi fit donner exprès la commission de garder le cardinal de Retz à Vincennes, pour se servir de loi afin de mënager l'esprit du prisonnier et loi inspirer les sentiments qu'il souhaiteroit sur l'article de la démission. »
I. René de Maupeou, seigneur de Noisj, premier du nom, avait quatre fils dans le régiment des Gardes françaises, dont Tun, capitaine dans ce riment, fut tué, ainsi qu'un de ses frères, lieutenant dans sa compagnie, au siège de Yalenciennes, en i656. Voyez le Dictionnaire de la Hobleste^ de la Chenay des Bois.
1. Bussi-Lameth. Quoique je la susse.... et après avoir. (x837> 1866.)
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gnant qne Bar ^ n*avoit pas gardé assez exactement Monsieur le Prince. Ce M. de Pradelle eut la bonté de me consoler', dans la même conversation, de Tappréhension que j'avois que Ton ne fît quelque chose à Mézières contre le service du Roi, et il m^assura que la place étoit entre les mains du commandant que Sa Majesté y avoit envoyé. Vous observerez, s*il vous plaît, que j*avois reçu un billet, la veille, du vicomte de Lamet, qui me marquoit qu'il en étoit le mahre, et qu'il m*en rendrait bon compte. Je reçus toutefois pour bon ce qu'il plut à Pradelle de me dire sur cela *, et sur la plupart des discours de cette nature que Ton fait sans cesse aux prisonniers d'État. Je dis la plupart, parce qu'il y en eut quelques-uns* à Fégard desquels je ne pus agir ainsi. Par exemple, Pradelle, qui ne me parloit pour l'ordinaire que du beau temps et des choses* qui étoient arrivées devant que j'eusse* été arrêté, s'avisa' un jour de m'annoncer l'heureux retour de M. le cardinal Mazarin à Paris*; il embellit son récit de tous les ornements qu'il crut qui me pouvoient déplaire, et il exagéra, même avec emphase, la réception magnifique qui lui avoit été faite à l'Hôtel de Ville*. Je la sa-
Derant s* avisa, est biffé : m^an[non
8. Mazarin, qui était à Sedan, revint à Paris le 3 février i653.
9. Voyez & ce sujet les kfémoires Je Montgiai (p. 186), qui rapporte que le Roi alla au-devant du Cardinal jusqu*an Bourget, « où Tayaut fait mettre dans son carrosse, il le mena saluer la Reine au Louvre, laquelle étoit dans un excès de joie qui ne se pouvoît
vois déjà^, et que M. Vedeau * Tavoit harangué avec une bassesse incroyable. Je répondis fix>idement à M. de Pradelle que je n'en étois point surpris'. Il reprit: « Et vous n'en serez pas même fâché. Monsieur, quand vous saurez Thonnéteté que Monsieur le Cardinal a pour TOUS ; il m'a conmiandé de vous venir assurer de ses très-humbles services, et de vous supplier de croire qu'il n'oubliera rien pour vous servir. » Je ne fis pas semblant d'avoir pris garde à ce compliment, et je lui fis je ne sais quelle question sur un sujet qui n'avoit aucun rapport à celui-là. Il y rentra, et, comme il me pressa de lui répondre, je lui dis que, dès la première parole, je lui aurois témoigné ma reconnoissance, si je n' étois persuadé que le respect qu'un prisonnier doit au Roi ne lui permet pas de s'expliquer de quoi que ce soit qui regarde sa h'berté, que lorsqu'il a plu à Sa Majesté de la lui rendre. Il m'entendit ; il m'exhorta à répondre à Monsieur le Cardinal plus obligeamment, et il ne me persuada pas.
Voici une occasion plus considérable, dans laquelle je n'eus pas plus de fiicilité. Les avis que M« le cardinal Mazarin avoit de Rome*, et l'émotion des esprits, qui paroissoit et quicroissoit même à Paris', touchant ma prison, Tobligèrent à donner au moins quelques démonstrations touchant ma liberté ; et il se servit pour
exprimer. » Voyez aussi dam PouTrage de M. Consin, Mme de ton-' guepilU pendant la Fronde^ rintéreftant cbapitre intitulé : Triomphe de Matarin,
Dans plusieurs éditions anciennes : en Poitou et à Paris
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cet effet de la crédulité de Monsignor Bagni*, nonce en France,hoinme de bien et d'une naissance très-relevée*, mais facile et tout propre à être trompé. Il me Tenvoya, accompagné de MM. de Brienne' et le Tellier, pour me proposer et ma liberté et de grands avantages, en cas que je voulusse donner ma démission de la coadjutorerie de Paris. G>mme j'avois été averti par mes amis de cette démarche^, je la reçus avec un discours très-étudié et très-ecclésiastique, qui fit même honte au pauvre Monsignor Bagni, et qui lui attira ensuite une fort rude réprimande de Rome. Ce discours, qui m'avoit été envoyé par M. de Caumartin, et qui étoit fort beau et fort juste, fut imprimé dès le lendemain*. La cour en fut touchée au vif. Elle changea et mon exempt et mes gardes ; mais, comme je vous Tai dit ci-dessus', la providence de Dieu ne m'abandonna pas, et elle fit que ces changements n'altérèrent point du tout mon commerce. G>mme ^ je fus revenu de mon exil, la Reine, mère du
X. Voyez au tome I, p. 984 et note i; au tome III, p. 109 et note 3 ; et la Mme historique de Loret, lettre spéciale^ p. 349* ^- H se servit à cet efTet.... Monsignor Ragni. (1837-1866.)
j. Très est ajoute dans l'interligne. — Très-ëlevëe. (1837-1866)
3. ÀTeo MM. de Brîenne. (Ms. Caf.) — Vojezau tomelll, p. a36, note 4.
De cette demande. (Ms. Caf
5. Rapprochez des Mémoires de Gui Joii, p. 90 et 91. — Le dbcours a été imprimé sous ce titre : La Béponse de Mgr le Cardinal de Betz faite à Monsieur le Nonce du Pape et à MM. de Brienne et le Tel' lier y secrétaires iTÉtat, C'est une pièce rare, de 8 pages in-8*. Voyez la Bibliographie des Mazarinades, n<* 34oa.
6. Il a dit plus haut (p. 4^5) <rie, malgré ces changements, c son commerce ne fut jamais interrompu. » — Le ms. Caf. omet ci-dessus; deux lignes plos bas, il donne n^iaterrompirent^ pour aWtérirentf un peu plus loin, il construit : nommer jamais; à l'alinéa suivant, il remplace minuties par bagatelles,
7. Cet alinéa et le suivant sont encore omis dans plusieurs des anciennes éditions.
48o MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Roi, me pressa on jour extrêmement, à Fontainebleau, de lui en compter le détail, sur la parole qu*elle me donnoit, avec seiment, de ne jamais nommer aucun de ceux qui y avoient eu part; et* je m'en défendis, en la suppliant de ne me pas commander de m'expliquer sur une chose dont la révélation pourroit nuire à tous ceux qui, dans les siècles à venir, pourroient être prisonniers. Cette raison la satisfit.
Voilà bien des minuties qui ne sont pas dignes de votre attention; mais, comme elles composent^ un petit détail qui donne Fidée du manège de ces prisons d'Eut, dont peu de gens se sont avisés de traiter, je n'ai pas cru qu'il fût mal à propos de les toucher. En voici encore deux.
Les instances du 'chapitre de Notre-Dame obligèrent la cour à permettre à un de son corps d'être auprès de moi, et l'on choisit pour cet emploi un chanoine de la famille de MM. de Bragelonne', qui avoit été nourri au collège auprès de moi, et auquel même j'avois donné ma prébende. Il ne trouva pas le secret de se savoir ennuyer, ou plutôt il s'ennuya* trop dans la prison, quoiqu'il s'y f^t enfermé avec joie pour l'amour de moi. Il y tomba dans une profonde mélancolie. Je m'en aperçus, et je fis ce qui étoit en moi pour l'en faire
I. Et, en interligne
3. Composent y à la marge, remplace eoncement, bifiPë dans le texte.
3. Il y a bien JP" de Bragelonne, an pluriel, dans Pantographe. Le Tableau qne nous aTons souTent cite du parlement de Paris dit, en parlant du président, qu*il nomme un magistrat « de médiocre suffisance, » que le oheralter de Bragelonne le gouTeme : cela suffit â expliquer le pluriel. Ce chanoine, de la famille du président de Bragelonne, de la seconde chambre des Enquêtes, était, dit Gui Joli (p. 90), c on homme fort timide et fort foible. » Tallemantdes Réaux (tome V, p. 333} dit, d'Etienne de Bragelonne, qu'il c étoit de longue main au Coadjuteur, qui PaToit fait chanoine. »
Il sVnnujroit
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sortip; mais il ne voulut jamais m* écouter sur cela. La fièvre double- tierce le saisît, et il se coupa* la gorge avec un rasoir au quatrième accès*. L'unique honnêteté que Ton eut eue ' pour moi, dans tout le cours de ma prison, fut que Ton ne me dit le genre de sa mort dans tout le temps que je fus à Yincennes, et je ne Tappris que par M. le premier président de Bellièvre, le jour que Ton me tira du donjon de Yincennes ^ pour me transférer' à Nantes. Mais le tragique de cette mort fut commenté par mes amis, et ne diminua pas la compassion du peuple à mon égard. Cette compassion ne diminuoit pas non plus les frayeurs de Monsieur le Cardinal; elles le portèrent jusques à prendre la pensée de me transférer à Amiens, à Brest, au Havre de Grâce. J'en fus avertis, je fis le malade*. L'on envoya Vesou'' pour voir si effectivement je Tétois. L'on m'a parlé différemment de son rapport. Ce qui empêcha ma translation fut la mort de Monsieur l'Archevêque, qui émut à un point tous les esprits', que la cour pensa plus à les adoucir qu'à les effaroucher. La manière dont je fus servi en ce rencontre a du prodige.
I. Le saisit, il se coupa
a. Voyez encore sur cet incident les Ménunret de Gui Jolij p. 90 et note i, et la Muxe kistonque de Loret, lettre endormie^ p. 4o3.
3. Ce participe, qui semble de trop, est bien dans Toriginal (eu, sans accord) ; à la ligne snirante, il 7 a bien aussi, ne dcTant me dii^ pourite....^« ou ne,.*, point,
Transporter. (1837-1866.) — Voyex ci-après, p
6. Voyez la Muze de Loret (p . 4a i), et une lettre de Gui Patin, en date du at octobre i653, tome III, p. iS.
7. Est-ce le mëdecin que nous trouTons plusieurs fois mentionna? dans les Lettres de Mme de Sévkgnéf Voyez, entre autres endroits, au tome V, p. la et i3, où elle dit à sa fille que Vesou lui défend d'aller à Vichy.
A un point les esprits. (1859, i
RST7. TT 3x
48a MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Mon onde mourut a quatre heures du matin ^ ; à cinq Ton prit possession de rArchevéché en mon nom, avec une procuration de moi en très-bonne forme' ; et M. le Tellier, qui vint à cinq et un quart dans Téglise, pour s y opposer de la part du Roi, y' eut la satisfaction d* entendre que Ton fulminoit mes bulles dans le jubé. Tout ce qui est surprenant émeut les peuples. Cette scène Tétoit au dernier point, n*y ayant rien de plus extraordinaire que Tassemblage de toutes les formalités nécessaires à une action de cette espèce, dans un temps où Ton ne croyoit pas qu'il fût possible d'en observer une seule. Les curés s'échauffèrent encore plus qu'à leur ordinaire ; mes amis souffloient le feu ; les peuples ne voyoient plus leur archevêque ; le Nonce, qui croyoit* avoir été doublement joué par la cour, parloit
X. Le ai mars i
9. Gui Joli dit (p. 9a] qu'elle avait été signée du Cardinal" a Vincennes, « quoiqu'elle parût avoir étë passée avant la détention. » Il ajoute : c Cette procuration portoit en substance que le Cardinal.... donnoit charge au sieur de Labour, son aumônier (chez Claude Joli^ p. 166, t Pierre U Bewre »), de prendre pour lui possession de rArchevéché, en cas de mort de Monsieur son oncle. » D'après Claude Joli {ibidem)^ Roger, «notaire apostolique et greffier des insinuations, 1 s'ëtait introduit dans la chambre de Retz, avec la procuration, « déguise en garçon tapissier, portant des pièces de tapisserie, qu^il 7 tendit en la place de celles qui j ëtoient, et qa*il fit remporter, après avoir donné le moyen au Cardinal de signer. 1
3. y, devant eu/, semble avoir été ajouté après coup; plus loin, quelques lettres biffées, après fulminoit; après huiles^ est effacé : du haut du jubé. — Sur le jubé de Notre-Dame, qui datait de la seconde moitié du treizième siècle et fut démoli , à la fin du dix-septième, par le cardinal de Noailles, voyez le Dictionnaire raùonné de Parckitecture française de M. VioUet le Duc, à l'article Chokue.
4. Devant croioit^ est biffé croio\it\ ; et cardinal devant nonce; à la ligne suivante, la cour est en interligne, sur : U cardinal^ effacé.
• Gai JoH se contredit dans nna nota de la page gS, où il dit qae U signatore de Reti fat contrefaite par nn principal de collège nommé le Honz.
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fort haat et menaçoit de oensnres. Un petit livre fut mis au jouTy qui prouvoit qii*il falloit fermer les églises. Monsieur le Cardinal eut peur, et comme ses peurs alloient toujours à négocier, il négocia* : il n'ignoroit pas Favantage que Ton trouve à négocier avec des gens qui ne sont point informés; il croyoit, la moitié des temps', que j^étois de ce nombre ; il le crut en celui-là, et il me fit jeter cent et cent vues de permutations, d'établissements, de gros clochers, de gouvernements, de retour dans les bonnes grâces du Roi, de liaison solide avec le ministre.
Pradelle et mon exempt* ne parloient du soir au matin* que sur ce ton. L*on me donnoit bien plus de liberté qu'à Tordinaire ; Ton ne pouvoit plus souffirir que je demeurasse dans ma chambre, pour peu qu'il fit beau sur le donjon. Je ne faisois pas semblant de faire seulement réflexion sur ces changements, parce que je savois par mes amis le dessous des cartes*. Ils me
I. Ici est efTacë : ei comm[e] \ plus loin, trouve est en interligne, aa-dessus de : a toujours^ biffe.
Du matin au soir
5. Maigre toutes les précautions prises par la cour, Retz nMtait pas moins bien informe, que Payait été en i65o le prince de Condé, de tout ce qui se passait au dehors et des affaires qui le concernaient. On Toit notamment dans les Mémoires de Claude Jo& (p. 166) que les amis de notre auteur araient imagine des signes ingénieux pour lui faire savoir, dès qu'elle aurait lieu, la mort de son oncle : t Tun desquels étoit le son de certaines cloches qui sont dans les tours de Notre-Dame, que Ton feroit sonner d'une manière extraordinaire, et la répétition qu'on feroit faire à la sonnerie de rhorloge de la Sainte-Chapelle du château de Vlnoennes, qui annonceroit deux fois de suite une mdme chose. On dit aussi qu'il en fut arerti par le prêtre, qui, en disant la messe derant lui, et en él^
mandoient que je me tinsse couvert, et que je ne m^ou* vrisse^ en façon' du monde, parce qu*ils étoient informés, à n'en pouvoir douter, que quand Ton viendroit à fondre la cloche^. Ton ne trouveroit rien de solide, et que la cour ne songeoit qu*à me faire expliquer sur la possibilité de ma démission, afin de refroidir et le clergé et le peuple. Je suivis ponctuellement rinstmction de mes amis, et au point que M. de Noailles', capitaine des gardes en quartier, m'étant venu trouver de la part du Roi et m' ayant fait un discours très-éloigné de ses manières et de son inclination honnête et douce (car le Mazarin l'obligea ^ de me parler en aga des janissaires * beaucoup plus qu'eau officier d'un roi chrétien'), je le priai de trouver bon que je lui fisse ma réponse par écrit. Je ne me ressouviens pas des paroles, mais je sais bien qu'elle marquoit^ un souverain mépris pour les menaces et pour les promesses, et une résolution inviolable de ne point quitter rarchevéché de Paris'.
vant sa voix plus haut qu*à Tordinaire, le nomma dans le canon de la messe Joannes^Francuciu-Paulus^ antistes noster^ le nom de Paul le distinguant de son oncle. » Voyez, au lome I, la note i de la page 90.
I. Et que je n^ourrisse. (i
3. La locution proYcrbiale : fondre la cloche^ signifie, dit Furetière, « terminer une affaire, prendre la dernière résolution. »
3. Nayailles. (1837-1866.) — NotaUes[%\c)^ dans Toriginal. Voyez ci-dessus, p. 4^^ ^t note 6.
4. Devant obligea ^ Retz a mis C en interligne, au-dessus d^un ai, bifTë.
5. « L'aga des janissaires, dit Furetière, est un des premiers officiers de la Porte. 1
Qu'elles marquoient. {Ibidem
8. Voyez le récit, un peu différent, de Gui JoK, qui raconte fort en détail, dans ses Mémoires (p. 93 et 94), cette entrevue de Retz et du comte (depuis duc) de Noailles. lÂ Gazette se contente de dire (a8 mars, p. 307) : « Le 99, le comte de Noailles, capitaine det
Je reçus, dès le lendemain, une lettre de mes amis, qui me marquoient Teffet admirable que ma réponse, qu'ils firent imprimer toute la nuit, avoit fait dans les esprits, et qui me donnoient^ avis que M. le premier président de Bellièvre* devoit, le jour suivant, faire une seconde tentative. Il y vint effectivement', et il m'offrit, de la part du Roi, les abbayes de Saint-Lucien de Beauvais, de Saint-Mars de Soissons, de Saint-Germain d'Auxerre, de Barbeau, de Saint-Martin de Pontoise, de Saint- Aubin* d'Angers, et d'Orkan*, « pourvu, ajouta-t-il, que vous renonciez à l'archevêché de Paris et que.... » (Il s'arrêta à ce mot, en me regardant et en me disant : a Jusques ici je vous ai parlé comme ambassadeur de
gardes du corps, alla au bois de Vincennes donner avis au cardinal
de Retz de la mort de l'ArcheYéqae, son oncle. 9
' I. Qui me marquoit.... et qui me donnoit. (i 837-1866.)
a. M. le président de Bellièrre. (Jbtdem,) — Il y a bien dans Tautographe ^remi^r {Pré^^ à la fin d'une ligne). Bellièvre, nous Payons dit (p. 4^6, note 5), était premier président depuis le mois d*aYril i653. — Après devoit^ qui suit, est biffé vemr,
3. Le P. Rapin (tome II, p. aa4) rapporte aussi oette démarche du premier président de Bellièyre, mais en la plaçant le même jour que celle du comte de Noailles. Voyez-en le récit détaillé dans Gui Joli, p. 94 et gS.
Entre Saint et Aubin ^ est biffé Mi
5. Sur les abbayes d'Orkan (ici encore Retz a écrit Orean) et de Saint-Lucien de BeauTais, que Mazarin avait déjà offertes à Retz, en novembre i65o, voyez, au tome III, p. 10 et note a, et p. i65 et note 3. Saint-Lucien, Saint-Aubin (mentionné au tome I, p. a4o), Saint-Germain, Saint-Martin éuient de Tordre de Saint-Benoît; les abbayes de Barbeaux (dans le diocèse de Sens, près de Fontainebleau) et d'Orkan éuient de Tordre de Cîteaux. Les trois premièi^s et Barbeaux valaient chacune, vers le milieu du dix- huitième siècle (voyez ExpiUy)^ environ vingt mille livres de rente; Orkan, près de vingt-cinq mille. C'eût été, on le voit, un beau présent. Nous ne trouvons pas dans la liste des abbayes du diocèse de Soissons, du Gailia ehristiana^ une abbaye de Saint-Bfars. Retz a sans doute voulu dire : Saint-Médard, abbaye qui rapportait à Tabbé commendataire environ cinquante mille livres ?
bonne foi, je vas commencer à me moquer du Sicilien^, qui est assez sot pour m* employer à une proposition de cette sorte; ») « et pourvu donc, continua-t-il, que vous donniez douze de vos amis pour cautions que vous ratifierez* votre démission dès le premier moment que vous serez en liberté. Ce n'est pas tout, ajouta-t«it, il hnt que je sois de ces douze', qui seront MM. de Rais, de BrissaCy de Montrésor, de Caumartin, d'Haqueville, et estera. »
« Écoutez-moi, reprit-il tout d*un coup, et ne me répondez point, je vous supplie, que je ne vous aie parlé tant qu'il* m* aura plu. La plupart de vos amis sont persuadés que vous n'avez qu'à tenir ferme, et que la cour vous donnera votre liberté, en se contentant de se défaire de vous et de vous envoyer à Rome. Abus' ! Elle veut, in ogni modo^j votre démission. Quand je dis la cour, j'entends le Mazarin ; car la Reine est au désespoir que l'on pense seulement à vous tirer de prison. Le Tellier dit qu'il faut que Monsieur le Girdinal ait perdu'' le sens. L'abbé Foucquet est enragé, et Servien n'y consent que parce que les autres sont d'un avis contraire. H' faut donc supposer pour incontestable qu'il n'y a que le Mazarin qui veuille votre liberté, et qu'il ne la veut que parce qu'il croit qu'il se venge suffisamment en vous
I. Voyez, aa tome III, la note i de la page aSo. a. Qae tous ratifiiez. (iSSg, 1866.)
3. Après douMi^ ett biffé am[is\ ; pais et cmt€[ra] après Catmartm, — De ces douze, MM. de Rais. (Ms. Caf.)
4. ^om, biffe après qu'il; le m* qui prMde aura a été ajoaté après coup.
Après //, est biffe fau\U]^ à la fin d'une ligne
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faisant perdre rarchevéché de Paris. Cest au moins Vexcuse qu'il prend ; car, dans le fond, ce n*est pas ce qui le détermine, ce n'est que la peur* qu il a, dans ce moment, du Nonce, du chapitre, des curés, du peuple*; je dis dans ce moment de la mort de Monsieur rArchevéque, qui, tout au plus, peut produire un soulèvement qui, n'étant point appuyé, tombera' a rien. Je soutiens, de plus, qu'il n'en produira point ; que le Nonce menacera et ne fera rien ; que le chapitre fera des remontrances et qu'elles seront inutiles ; que les curés prôneront et qu'ils en demeureront là* ; que le peuple criera et qu'il ne prendra pas les armes. Je vois tout cela de près, et que ce qui en arrivera sera d'être transféré ou au Havre ou à Brest, et de demeurer entre les mains et à la disposition de vos ennemis, qui en useront dans les suites comme il leur plaira. Je sais bien que le Mazarin n'est pas sanguinaire, mais je tremble quand je pense que Noailles vous a dit que l'on étoit résolu d'aller vite et de prendre les voies dont' les autres États avoient donné' tant d'exemples''; et ce qui me fait trembler est la résolution que l'on a eue de parler ainsi. Les grandes âmes disent quelquefois, pour leurs fins, de ces sortes de choses sans les faire ; les basses ont plus de peine à le» dire qu'à les faire.
I. La peine, (i 837-1 866.) — Les ms. H et Caf. et toutes les anciennes éditions ont la rraie leçon peur. a. Et du peuple. (Ms. Caf.)
3. Deyant tombera^ est effacëe la première syllabe du mot : font.
Dont en interligne, sur que^ bifTë
6. Dans Tautographe, donnés^ arec accord fautif; à la ligne suivante, 011, sans accord ; puis un peu plus loin, leur fins,
7. Le Cardinal a cité plus haut (p. 469), comme exemples de meurtres de prélats, ceux de Guise et de Martinusius; mais le premier prélat n*était pas d'un autre Eut. Le meurtre le plus fameux qui Tienne à la pensée est celui de Thomas Becket.
« Vous croyez que la conclusion que je vas tirer de tout ^ ce que je viens de vous dire sera qu'il faut que vous donniez votre démission. Nullement. Je suis venu ici pour vous dire que vous êtes* déshonoré si vous donnez votre démission ; et que c'est en cette occasion où vous êtes obligé de remplir, au péril de votre vie, et de votre liberté, que vous estimez assurément plus que votre vie, la grande attente où tout le monde est sur votre sujet. Voici Tinstant où vous devez, plus que jamais, mettre en pratique les apophthegmes dont nous vous avons tant fait la guerre : je ne compte le fer et le poison pour rien ; rien ne me touche que ce qui est dans moi; Ton meurt également partout. Voilà justement comme il faut' répondre à tous ceux^ qui vous parleront de votre démission. Vous* vous en êtes acquitté dignement jusques ici, et Ton auroit tort de s'en plaindre ; je n'en aurois pas moins, si je prétendois de vous obliger à changer de sentiment. Ce n'est pas ce que je vous demande : ce que je souhaite est que vous me disiez bonnement si, en cas que vous puissiez avoir votre liberté pour une feuille de chêne', vous consentirez'' à l'accepter. »
Je souris à cette parole. « Attendez, me dit-il; je vas vous faire avouer qu'il n'est pas impossible. Une démis-
A ceux
5. Après FoiUy est bifTé : Parez f\aii] ; et, à la ligne suirante, to[rt], après auroit,
6. * Pajer en feuilles de chêne, payer en efTets sans râleur. ■ {Dictionnaire de M. Uttre.) — m. On dit proYerbialement que la monnoie du diable est des feuilles de cbéne, qu'il fait paroftre comme de Tor. • {Dictionnaire de Furetière^ article Chesnb.)
Vous consentiez, (i
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sion de rarchevéché de Paris, datée du bois de Vincennes, est-elle bonne ? — Non, lui répondis-je ; mais vous voyez aussi que Ton ne s'en contente pas et que Ton veut des cautions pour la ratification ^ — Et si je vois jour, reprit le Premier Président, à ce que Ton ne vous demande plus de cautions, qu^en direz-vous'? — Je donnerai demain ma démission, » lui répondis-je. Il m'expliqua en cet endroit tout ce qu'il avoit fait ; il me dit qu'il ne s'étoit jamais voulu charger d'aucune proposition' jusques à ce qu'il eût connu clairement, et que l'intention véritable du Cardinal étoit de me donner ma liberté ^, et que sa disposition étoit pareillement de se relâcher des conditions qu'il avoit demandées pour la sûreté de ma démission ; qu'il n'y en avoit aucune qui ne lui fût venue dans l'esprit; que sa première pensée* avoit été d'exiger une promesse par écrit du cbapitre, des curés de la Sorbonne', qui s'engageassent à ne me plus reconnoitre'', en cas que je refusasse de la' ratifier lorsque je serois en liberté ; que la seconde avoit été de me faire mener au Louvre, d'y assembler tous les corps ecclésiastiques de la Ville, de m'obliger à donner ma parole au Roi en leur présence. Enfin il n'y* a sorte
ITjr (ni) est efiacë et récrit
d*impertinence ^, ajouta le Premier* Président de laquelle il ne se soit avisé pour satisfaire sa défiance.
« Vous le voyez, par ce que je viens de vous en* dire, qui ne fait pourtant pas la moitié de ce que j'en ai vu. Comme je le connois, je ne Tai contredit sur rien ^. Toutes ces * ridicules visions se sont évanouies d'elles-mêmes. Celle des douze cautions, qui est à la vérité plus praticable que les autres, subsiste encore ; mais elle se dissipera comme les autres, pourvu que vous demeuriez ferme à ne la pas accepter. Je la disputerai avec opiniâtreté contre vous, vous la refuserez avec fermeté, comme croyant qu'elle vous est honteuse, et nous ferons venir' le Sicilien à un autre expédient, qu'il prendra, parce qu'il le croira très-propre à vous tomber''. Cet expédient est de vous confier ou à M. d'Hocquincourt ou à* M. le maréchal de la Meilleraie, jusques à ce que le Pape ait reçu votre démission. Le Cardinal croira qu'elle est sûre, si le Pape l'accepte; et il est
I. D*eiitreprîse. (1837*1866.) — D*impertînence, ajouU-t-il, de Uqaelle. (Ms. Caf.)
1. Premier {p*) a ëtë ajouté après conp (voyez ce qui est dit cidessus dans la note 1 de la page 485) ; i la suite de Président^ est biffé qu"i[f].
Le ms. Caf. omet en
4 • Ici un tâtonnement ef&cë : que quand H comcluoit à ne don' [nerT] d^a[utre'i] quand,
5. Après toutes ces, est bifFë ima(^inûtion[i\ ; et, après pmmm, quelrques mots : sont tombées par^
6. Venir est en interligne, au-dessus de tomber , raturé; après Si^ cWeny est bifTë dans; le mot à^ qui suit, a été ajouté après conp ; une corrigé en un, et pue effacé après autre,
7. Tel est bien le texte. Dans le ms. Caf. : c k tous faire tomber dans le piège ». — Faut-il, arec tous les éditeurs, changer tomber en tromper?
8. Jlf*" <f a été ajouté après coup devant ffoquincour (sic); ensuite la préposition à corrige au; et Jtf^ /e, qui suit, est en interligne.
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si ignorant de nos mœurs qu'il me le disoit encore hier^ »
Je pris la parole en * cet endroit, et je dis à Monsieur le Premier Président : que l'expédient ne valoit rien, parce que le Pape ne Taccepteroit pas' : « Qu'importe? me repartit-il*, c'est le pis qui nous puisse arriver; et, pour remédier à ce pis, il faut, quand l'on yous fera cette proposition, que vous stipuliez que', quoi qui arrive, vous ne pourrez jamais être remis entre les mains du Roi que sur mon billet ; et j'en prendrai un bien signé de celui qui se chargera de votre garde. Vous devez vous fier en moi. Mettez-vous en l'état que je vous marque: j'ai un pressentiment que Dieu pourvoira au reste. »
Nous discutâmes à fond la matière ; nous examinâmes tout ce qui se pouvoit imaginer sur le choix qui se devoit faire de M. d'Hocquincourt ou de M. de la Meilleraie ; nous convînmes de tous nos faits, et il sortit de Vincennes les larmes aux yeux, en disant à M. de Pradelle : « Je trouve une opiniâtreté invincible : je suis au désespoir. Ce n'est pas l'Archevêché qui le tient. Il ne s'en soucie plus; mais il croit que son honneur est blessé par les propositions que l'on lui fait de cautions, de garantie. Il ne se rendra jamais; je ne veux plus me mêler de tout ceci ; il n'y a rien à faire. »
Pradelle, qui étoit bien plus à l'abbé Foucquet qu*au
I. Ces deniîen mou : quUl me U dUoii^ etc., muicpeDt dans le ms. Caf.
Rëponditil. (Ms. Caf
5. Après siipuiieM qu9^ il y a une ligne et demie effacëe : si le Roi ne ne reçoit pas potre Jémission^ vous ne pourrez. — Quoi qu*il arrire. (1837-1866.)
Aga MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Cardinal, et qui savoit que Tabbé Foucquet ne vouloit en^ aucune manière ma liberté, lui porta en diligence ces bonnes nouvelles, et il en reçut aussi, en même temps*, la commission de me fiure entrevoir', sans affectation, dans les conversations qu'il avoit avec moi, Tarchevéché de Reims ^ et des récompenses immenses, afin que, lorsque Ton m'en proposeroit de moindres, je me tinsse plus ferme et que ma fermeté aigilt encore davantage' le Mazarin. Je m'aperçus de ce jeu' avec assez de facilité, en joignant ce que je savois de sûr par M. de Bellièvre et par mes amis et ce que j'apprenois'^ de différent par Pradelle et par d'Avanton, qui étoit mon exempt'. Gelai* ci, qui étoit uniquement dépendant de M. de Noailles^ son capitaine ', qui n'y entendoit aucune finesse et qui n'alloit qu'au service du Roi, ne me grossissoit rien. L'autre, dont le but étoit de m'empécher d'accepter le parti ^' que l'on me feroit, par l'espérance qu'il me feroit ^^ concevoir d'en obtenir de plus considérables, continuoit à me jeter des lueurs éclatantes. Je me résolus de répondre par l'art à l'artifice : je dis à d'Avanton
II. Qu'il me faisoit
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que je ne concevois pas la manière d^agir de la cour ; que, quoique je fusse dans les fers, je ne les trouvois pas assez pesants pour souhaiter de les rompre par toutes voies* ; qu'enfin il falloit agir avec sincérité avec tout le monde, et avec les prisonniers comme avec les autres ; que Ton me faisoit, en même temps, des propositions toutes opposées' ; que Monsieur le Premier Président m'ofiroit sept abbayes ; que M. de Pradelle me montroit' des archevêchés. D'Avanton, qui, dans le vrai, ne vouloit que le bien de Taffaire, ne manqua pas de rendre compte à son capitaine de mes plaintes. M. le car^ dinal Mazarin, qui avoit pris une firayeur mortelle des curés ^ et des confesseurs de Paris, et qui, par cette considération, brûloit d'impatience de finir, en fiit outré contre Pradelle ; il Ten gourmanda au dernier point ; il soupçonna le vrai, qui étoit qu'il agîssoit par les ordres de Fabbé Foucquet ; et le chagrin qu'il eut de voir qu^il trouvoit, dans les siens même, des obstacles à ses volontés, contribua beaucoup, à ce que* M. de Belliôvre me dit dès le lendemain, à le fiiire conclure à ce que je donnasse ma démission, datée du donjon de Yincennes ; que le Roi me pourvût des sept abbayes que je vous ai nommées; que je fusse remis entre les mains de M. le maréchal de la Meilleraie'^ pour être gardé par lui dans le château de Nantes , et pour être remis en liberté aussitôt qu'il auroit plu à Sa Sainteté d'accepter ma démission "^ ; que, quoi qu'il pût arriver de
I. Par toutes les Toies. (iSSg, 1866.) 9. Tout opposées. (1837-1866.)
3. Devant moniroU^ est hitté faiêQi[t poir]; puis ùiem^ après POtMt,
bifié après dtmUsian
cette démission, je ne pouirois jamais être remis entre les mains de Sa Majesté, qu^après que M. le premier président de Bellièvre auroit écrit de sa main à M. le maréchal de la Meilleraie qu*il Tagréoit; et que, pour plus grande sûreté ^ de cette dernière clause, le Roi signeroit de sa main un papier par lequel il permettroit à M. le maréchal de la Meilleraie de donner cette promesse par écrit à M. le premier président de Bellièvre*. Tout cela fut exécuté, et, le lundi saint', Tun et Tautre me vinrent prendre à Yincennes et ils me menèrent ensemble, dans un carrosse du Roi, jusques au Port-à-rAnglois^.
G>mme le maréchal étoit tout estropié de la goutte, il ne put monter jusques à nui chambre, ce qui donna le temps à M. de Bellièvre, qui m*y vint prendre, de me dire, en descendant les degrés, que je me gardasse bien de donner une parole que Ton m'alloit demander. Le maréchal, que je trouvai au bas de Tescalier, me la demanda effectivement, de ne me point sauver '. Je lui répondis que les prisonniers de guerre donnoient des paroles, mais que je n*avois jamais oui dire que Ton en exigeât des prisonniers d*Ëtat. Le maréchal se mit en colère et il me dit* nettement qu'il ne se chargeroit donc pas de ma personne. M. de Bellièvre, qui n avoit pas pu, devant mon exempt, devant Pradelle et devant mes
I. Pour la plus grande sûretë. (i843-i866.) — Dans l'original, après dernière, est biffé un Utonnement : ca etausê; puis ftroit, après le Roi,
9. L'acte de démission fut signé en double expédition et dressé par deux notaires, qui attendaient le résultat de la conCàvnce, « caohéa dans un carrosse À la porte du châtean. » (Mémoires de Gui Joli, p. 95.)
Et me dit. (iSSg
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gardes, s'expliquer avec moi du détail^ prit la parole, et il dit' : a Vous ne vous entendez pas ; Monsieur le Gu*dinal ne refuse pas de vous donner sa parole, si vous voulez vous y fier absolument et ne lui donner auprès de lui aucune garde ' ; mais, si vous le gardez, Monsieur, à quoi vous serviroit cette parole ? car tout homme que Ton garde en est quitte. »
Le Premier Président jouoit à jeu sûr, car il savoit que la Reine avoit fait promettre au maréchal qu'il me feroit toujours garder à vue. Il regarda M. de Bellièvre, et il lui dit : « Vous savez si je ^ puis faire ce que vous me proposez ; allons, continua-t-il en se tournant vers moi', il faut donc que je vous garde, mais ce sera d'une manière de laquelle vous ne vous plaindrez jamais '. »
Nous sortîmes ainsi, escortés des gendarmes, des chevaux-légers et des mousquetaires du Roi; et les gardes de M.^ le cardinal Mazarin, qui, à mon opinion, n'eussent pas dû être de ce cortège, y parurent même avec éclat'.
Le ms. Caf. omet : en se tournant vers moi
6. L*éditeur de 1837 insère ici dans le texte, entre crochets, la lettre du Roi an maréchal de la Meilleraye, une promesse du maréchal envers Retz, et la déclaration de Retz témoignant qu'il est satisfait de cette promesse.
7. Escortés de gendarmes, de cherau-légers et de mousquetaires du Roi; et des gardes de M. (1837- 1866.) —L'édition de 1859, 1866 ajoute, en outre, de f^ineennes^ après ainsi,
8. « On peut dire qu'une escorte si nombreuse n'aroit pas trop Tair de liberté et ressembloit assez à un changement de prison. » (fim Joli, p. 96.) — D'après le P. Rapin (tome II, p. i3o), a on prit prétexte de Tôter {Rets) de Vincennes, parce que le Roi touloit aller à la chasse dans le bois de Vincennes : ce qu'il fit dès le lendemain que le cardinal de Retz en fut parti, et il 7 demeura
/i96 MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Nous quittâmes le Premier Président au Port-à- TAnglois, et nous continuâmes notre route jusques à Beaugenci^ où nous nous embarquâmes après avoir changé d'escorte. La cavalerie retourna à Paris; et PradeUe, qui avoit pour enseigne Morel, qui est présentement, ce me semble, â Madame, se mit dans notre* bateau, avec une compagnie du régiment des gardes, qui suivoit dans un autre. L'exempt, les gardes du corps, la compagnie du régiment me quittèrent le lendemain que je fus arrivé à Nantes, et je demeurai purement à la garde de M. le maréchal de la Meilleraie, qui me tint parole, car Ton ne poavoit' rien ajouter à la civilité avec laquelle.il me garda. Tout le monde me voyoit; Ton me cherchoit même tous les divertissements possibles ; j'avois presque tous les soirs la comédie. Toutes les dames de la ville s'y trouvoient; elles y soupoient souvent^.
quelques jours. » On lit dans la Gazette du 4 ^crni (p. 33 1) : a Le 3i [mars] Sa Majesté prit le dÎTertiasement de la chasse â Versailles, et le i*' du courant au bois de Vinoennes, d'où ce jour-là, le cardinal de Retz étant sorti par ordre du Roi, lequel y avoit earoyé exprès le premier président du Parlement, le maréchal de la Meilleraye et le marquis de Villequier, capitaine des gardes du corps, il alla coucher à Chili/ *, pour se rendre ensuite au château de Nantes, où il doit demeurer quelque temps. »
I. Beaugencj, sur la Loire (Loiret), alors chef-lieu de bailliage dans la généralité d*Orléans. — Dans Toriginal, BoUgtncu
s. Notre suit mon, biffé.
3. Pouvait remplace, à la marge, /mii/, effacé dans le texte.
4. a Le cardinal de Retz, dit Gui Joli (p. 96), étoit logé au second étage dans une chambre où il couchoit, arec quatre sol* datS| qui passoient toutes les nuits à la porte de sa chambre, et une sentinelle dans la cour sous ses fenêtres. Il est rrai que, pendant le jour, il ayoit la liberté de se promener dans le château et dans une allée en terrasse qui avoit vue sur la rivière, sur la motte Saint-Pierre et sur le faubourg ; mais il n*jr alloit jamais
* Chillj-Mauria (Seine-et-Oiie), canton de Longjnmean, à vingt et on kilomètres de Yenailks.
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Mme^ de la Vergne, qui avoit épousé en secondes noces M. le chevalier de Sévigné^, et qui demeuroit en Anjou, avec son mari, m*y vint voir et y amena MUe de la Yergne, sa fille, qui est présentement Mme- de la Fayette. Elle étoit fort jolie et fort aimable, et elle' avoit, de plus, beaucoup d'air de Mme de Lesdiguières. Elle me plut beaucoup ; la vérité * est que je ne lui plus guère", soit qu'elle n'eût pas d'inclination pour moi, soit que la défiance que sa mère et son beaupère lui avoient donnée, dès Paris ", même avec application, de mes inconstances et de mes différentes amours, la missent en garde contre moi. Je me consolai de sa cruauté avec la fiicilité qui m'étoit assez naturelle; et la
qa'il 11*7 fât floiri de deux gardes, <pii aroient ordre de robserrer, aani parler de deux seatinelles qui étoient toujours au bout de cette allée, éloignes Pun de l'autre enrîron de soixante pas. Ainsi le maréchal ne négligeoit rien pour s'assurer de sa personne, dont il aToit répondu Â la cour ; mais il faut avouer aussi qu'à cela près il lui faisoit tout le bon traitement qu*il pouToit désirer. Outre la bonne chère, qui étoit parfaite, il aToit soin de faire Tenir au château toutes les meilleures compagnies d'honmies et de femmes de la Tille et de la proTince. H lui donnoit souTent la comédie ; il donnoit à jouer tous les jours, et jouoit lui-même un fort gros jeu. n laissoit une entière liberté au cardinal de Retx de Toir tous ses amis et tous ses domestiques, jusqu'à ce qu'il se retirât dans sa chambre Ters les onze heures du soir. »
I. Les dix-sept lignes suiTantes, qui correspondent à un signe de reuToi marqué dans le texte, se trouTent sur un feuillet supplémen- Udre de l'autographe, lequel est placé, quoique paginé a585 ^û, avant le 9585*, et suiTi d'un feuillet blanc.
9. Sur Mme de la Yergne et sur Mme de la Fayette (dans Toriginal Faietê)^ nommée ci-après, royez ci-dessus, p. 148 et note a ; sur le eheralier de SéTigné, au tome II, p. i35 et note i.
3. XUê^ répété par mégarde; après apoU, est biffé àêau[coup\,
Dès Paru^ à la marge
Rm« rr Sa
liberté que M. le maréchal de la MeSleraie me laissoit avec les^ dames de la ville, qui étoit à la vérité trèsentière, m'étoit d*un fort grand* soulagement. Ce n'est pas que' Texactitude de la garde ne fût égale i rhonnéteté. Uon ne me perdoit jamais de vue que quand j'étois retiré dans ma chambre; et^ Tunique porte qui étoit à cette chambre étoit gardée par six gardes, jour et nuit. Il n'y avoit qu'une fenêtre très-haute*, quirépondoit de plus * dans la cour, dans laquelle il y avoit toujours un grand ^ corps de garde, et celui qui m'accompagnoit toutes les fois que je sortois, composé de ces six hommes dont j'ai parlé ci-dessus, se postoit sur la' terrasse d'une tour dont il me voyoit* quand je me promenois dans un petit jardin, qui est sur une manière de bas* tionou de ravelin qui répond sur l'eau ^^. M. de Brissac, qui se trouva ^^ dans le château de Nantes, à la descente du carrosse, et MM. de Caumartin, Haqueville'*, abbés de Pontcarré et Amelot^*, qui y vinrent bientôt
I. Quelques lettres biffées derant James
9. RetE ayait roulu ëcrire d'abord : de trèê^grand; il a corrige de en d*un^ et biffe très»
3. Ce n'est pas que^ à la marge; plus loin, ne fût^ en interligne, snr estait^ hïtîé. — Ayeo les dames de la Tille, qui, étant à la yéritë très-entière, mVtoit d'wi fort grand soulagement. L'exactitude de la garde fut ëgale. (1837-1866.)
4. Après et^ est biffé : cette chambre qui Jt'oroîf; â la ligne suivante, gardée est précédé de toujours^ effacé,
Sur d'Haquerille, voyez au tome III, p. laS et note
i3. Pierre Camus de Pontcarré, fils et frère de eonieîllers an Par*
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après S forent plus étonnés de Texactitude de la garde, qu'ils ne furent satisfaits de la civilité , quoiqu'elle fût très-grande. Je tous confesse que j'en fus moi-même fort embarrassé*, paiticulièrement quand j'appris, par un courrier de Tabbé Charrier, que le Pape ne vouloit point agréer ma démission : ce qui me fâcha beaucoup, parce que l'agrément du Pape ne l'eût pas validée, et m'eût toutefois donné ma liberté. Je dépéchai en diligence à Rome Malcler', qui a l'honneur d'être connu de vous, et^ je le chargeai d'une lettre par laquelle j'expliquois au Pape' mes véritables intérêts; je* donnai de plus une instruction très-ample à Malcler, par laquelle je lui marquois tous les expédients de conciUer la dignité du Saint-Siège avec l'acceptation de cette démission. Rien ne put persuader Sa Sainteté, elle demeura inflexible. Elle crut qu'il y alloit trop de sa réputation'' de consentir, même pour un instant, à une violence
lement, prieur de Saint-Trojan, aamônîer du Roi, mort en 1684. Son nom se trouye déjà au tome II, p. a6i ; il est sourent question de lui dans les Lettres de Mme de Sévigné^ sous le nom du gros abbë. — Le second abbë, car il 7 a bien ahhés an pluriel dans Toriginal, est probablement Micbel Amelot de Goumay, reçu conseiller au Parlement en 1648, nomme abbé de Tabbaje du Guajr de Launay, diocèse du Mans, en x656, puis successivement évdque de Layaur et arcbeydque de Tours, mort en 1687, à Tâge de soixantetrois ans.
I. Qui y vinrent Bientôt après est à la marge, de même que la fin de la pbrate : quoiqu'elle fût très^grande,
3. Après embarrassé, est biffe : quand j*appri[s]^ récrit plus loin.
3. Vojez au tome IH, p. 3o4 et note 4* On peut s*ëtonner qne ce soit ici, et non à la première mention de Malcler, que Retz ajoute : « qui a l'bonneur d*être connu de vous. »
Après y>, une / effacée
7. Retz ayait écrit d*abord : son hon[n€ur] ; il a mis sa au-dessus de #0», effacé, et biffé Aon.
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aussi ^ injurieuse à toute T Église, et elle dit ces propres paroles à Tabbé Charrier et à Malcler, qui la pressoient* les larmes aux jeux : « Je sais bien que mon agrément ne valideroit' pas une démission qui a été extorquée par la force ; mais je sais bien aussi qu'il me déshonoreroit, quand Ton diroit que je Fai donné à une démission qui est datée d'une prison*. »
Vous croyez aisément que cette' disposition du Pape m'obligeoit à de sérieuses réflexions, qui furent même, dans la suite, encore plus- éveillées' par celles du maréchal de la Meilleraie. Il étoit'' de tous les hommes le plus bas à la cour, et la nourriture qu il avoit prise à celle de M. le cardinal de Richelieu' avoit fait de si fortes impressions dans son esprit, que, bien qu'il eût beaucoup d'aversion pour la personne de M. le cardinal Mazarin, il trembloit dès qu'il entendoit nommer son nom'.
Éveillées , répété et biffé la première fois
7. C*étoit. (Ms. Caf.) — Dans l'original, // est en interligne, tor C, raturé.
8. Dont il était le cousin gennain : voyez au tome I, p. 106 et note 7.
9. c Le cardinal de Retz, dit Gui Joli (p. 97), affectoit de marquer an marécbal une confiance sans réserre, en lui commnni* quant tontes les lettres qu'il receroit de Rome, dont Joli lui por* toit les originaux après les aToir déchiffrés, et mis en Interligne le véritable sens : ce qu'il continua pendant un assez long tempa, et jusqu'à ce qu'il arrirât des choses qui ne se pouvoient pas montrer, n Joli ajoute qu'en retour la Meilleraye montrait assez aou-
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Je ne fus pas deux jours entre ses^ mains, que je ne m^apercusse' de cet esprit de servitude, et qu^il ne s*aperçût lui-même qu'il 8*étoit engagé dans une affaire qui [se] pourroit' rendre di£Bcile dans Tévénement. Ses frayeurs redoublèrent à la première nouvelle* qu'il eut que Ton incidentoit à Rome. Il m'en parut ému au delà de ce que la bienséance même l'eût pu permettre'. Quand le Cardinal lui eut mandé qu'il savoit de science certaine que la difficulté que faisoit le Pape venoit de moi, il ne se put plus contenir ; il m'en fit des reproches, et, au lieu de recevoir mes raisons, qui étoient fondées sur la pure et simple vérité, il affecta de croire, ou plutôt de vouloir croire, que je la lui déguîsois. Je me le tins pour dit, et je ne doutai plus qu'il ne se préparât* des prétextes pour me rendre à la cour, quand il lui conviendroit de le faire. Cette conduite est ordinaire à tous ceux
vent à Retz les dépêches de la cour, « pour lesquelles il lai airiToit plus d'une fois de s'emporter contre le cardinal Mazarin dans les termes les plus injurieux..., en présence du cardinal de Retz et de Joli, disant qu'il étoit plus grand frondeur qu'ils n'avoient jamais été, et qu'il halssoit le cardinal Mazarin cent fois plus qu'eux ; mais ils ne crojoient de cela que ce qu'il en falloit croire, n On sait que le fils de la Meilleraye, Armand-Charles, qui était, depuis 1648, grand maître de l'artillerie, épousa, quelques années plus tard (1661), la nièce farorite de Hazarin, Hortense Mancini, et que le ministre, dont il prit même le nom et les armes, le fit son principal légataire. Nous Toyons dans une lettre de Loret (p. 47^) T^^f ^^ ^® 7 mars i654t ^^ s'apprêtait à négocier ce mariage.
A la nourelle
5. Au delè même de ce que la bienséance eût pu permettre. (1837- 1866.)
6. Déguisois. Je ne doatois plus alors qu'il ne préparfit. (i843- 1866.)
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qui ont plus d'artifice que de jugement ; mais elle n'est pas sûre à ceux qui ont plus d'impétuosité que de bonne foi. J'en fis fidre l'expérience au Maréchal, car je le ûb expliquer^ ses intentions en l'échauflant insensiblement : Use * trahit soi-même, en me les découvrant avec beau* coup d'imprudence, en présence de tout ce qui étoit avec nous dans la cour du château. Il me lut une lettre, par laquelle l'on lui écrivoit que l'on avoit donné avis à la cour que je promettois à Monsieur, qui étoit à Blois, de lui ménager M. le maréchal de la Meilleiaie, et au point que je ne désespérois pas qu'il ne lui donnât retraite au Port-Louis*. Je lui dis qu'il auroit tous les jours de ces tire-laisses^, et que la cour, qui n'avoit songé qu'à apaiser' Paris en m'en éloignant, ne songeoit plus qu'à me tirer de ses mains par ses artifices. Il se tourna de mon côté comme un possédé, et il me dit
1. Je loi fis expliquer. (Ms. Caf.) — - Ses miemiiamt est omis dans les éditions de i837-i866.
Les corrigé en se
3. Part-Louis^ place forte de Bretagne , ayec port et citadelle, constmite sous Louis XIII, à qui elle doit son nom, àrembouchure du Blavet, à cinq kilomètres sud de Lorient ; c'est aujourd'hui un chef-lieu de canton du Morbihan. — U y a ici, duis roriginal, Fort^Louisf mais, plus loin, nous tronrons deux fois Port'Lomù, Dans les Lettres de Mme de Sépigné^ nous rencontrons aussi les deux orthographes : aux tomes III (p. 5a3) et IV (p. 53), Fort-LouUs et au tome IX (p. i5x, etc.), Port-Louis.
4. Qu'il auroit toujours de ces tracasseries. ( 1 837*1 866. )—Tireiaisses, leçon de l'original, confirmée par le ms. Caf. et par la première édition {171 7), est un rieux terme de moquerie, emprunté d'un ancien jeu, et c dont on se sert, dit Furetière, à Tégard de ceux qui crojroient faire quelque profit ou quelque butin et qui sont obligés de Tabandonner; on le dit aussi d'un appât qu'on donne à certaines gens pour les faire entrer en quelque aâaire dont ils ne tireront aucun avantage. »
5. DeTsnt apaiser y est biffé 1110 tirer; et ne songeoilf], après Paris, — En m'éloignant. (Bfs. Caf.) — En m'éloignant, ne songeroit. (1837-1866.)
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d^one Yoix haate et animée : « En uii mot, Monsieur, je veux bien que vous sachiez que je ne ferai pas la guerre au Roi pour vous. Je tiendrai fidèlement ma parole ; mais aussi faudra-t-il que Monsieur le Premier Président tienne celle qu*iladonnéeau Roi*. » Je joignis à ces sentences* un petit voyage de quinze jours' qu il fit, deux jours après, au Port-Louis, et Faffectation qu'il eut d'envoyer à la Meilleraie^ Madame sa femme", qui n'étoit revenue de Paris que huit ou dix jours auparavant, et je me résolus de penser tout de bon à me sauver.
Monsieur le Premier Président, à qui la cour avoit déjà fait une manière [de] tentative, m^en pressoit", et Montrésor me fit donner un petit bQlet, par le moyen d'une dame de Nantes "^ : « Vous devez être conduit i Brest, dans la fin du mois, si vous ne vous sauvez. » La chose étoit très-difficile. Le préalable fut" d'amuser le Maréchal en lui fiEÙsant croire, aussitôt qu'il fut revenu
I. D'après Gai Joli (p. 99), ce fut au dao de Briuac, frère de sa femme, qui le sondait sm* ses intendons, que la Meilleraje répondit « qu'il n'étoit ni en kumenr ni en ëtat de faire la guerre au Roi. »
s. A ces eiroonstanoes. (1837-1866.)
Voyez an tome I, p. i34 «t note a
6. Selon Gui Joli (p. 98), ces instances de BellièTre allèrent jusqu'à dire c nettement que le meilleur parti pour le cardinal de RetB étoit de Tenir droit à Paris au sortir de Nantes, de réroquer sa démission, de prendre possession en personne, et de faire le serment de fidélité au Parlement : à quoi il promettoit d'aider de tout son pouToir, répondant presque de l'éyénement. »
7. D'une dame de Nantes, qui portoit ces paroles. (Bis. Caf.) — D'une dame de Nantes, où il 7 aroit. (r837-z866).
Le préalable étoit. (Us, Caf
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du Port-Louis S que Rome commençoit à s* adoucir; et Joli lui faisoit voir des déchifirements qui paroissoient fort naturels*. Je connus encore en cette occasion que les gens les plus défiants sont souvent' les plus dupes ^. Je m^ouvris ensuite a M . de Brissac, qui faisoit de temps en temps des voyages à Nantes, et qui me promit de me servir. Comme il avoit un fort grand équipage, il marchoit toujours avec beaucoup de mulets", et Ton lui faisoit la guerre qu'il' en avoit presque autant pour sa garde-robe que le Roi. Cette quantité de co£Gres'' me donna la pensée qu'il ne seroit pas impossible que je me fourrasse dans Fun de ces bahuts. L'on le fit faire exprès un peu' plus grand qu'à l'ordinaire. L'on fit un trou par le dessous, afin que je pusse respirer. Je l'essayai même, et il me parut que ce moyen étoit praticable, et d'autant pins aisé qu'il étoit simple et qu'il n' étoit pas même nécessaire de le communiquer à beaucoup de gens. M. de Brissac l'avoit extrêmement' approuvé ; il fit un voyage de trois ou quatre jours à Machecoul*', qui le changea absolument.
I. Auâsitài qu'il fui rtfenu Ju Port^Louu^ à la marge. 9, Voyez ci-deMiis la note 9 de la page 5oo.
Sont tréfl-iouTent
4. Les plus dupés. (Mi. Câf.) — Les lacunes deriennent de pins en plus fréquentes et longues dans les éditions anciennes. Ici, dans plusieurs, manquent deux phrases, depuis Le préulMe; plus loin (p. 507 et 5o8), dans presque tontes, les trente dernières lignes enriron de l'alinéa qui finit par c en cet endroit » ; pins loin encore, p. 5o8,le commencement de l'alinéa : « Il me semble que.... > dans celles qui ont omis le premier morceau indiqué : Le préu" luhle^ ete»
5. La fin du mot est peu lisible; on peut hésiter entre muUts et muUs,
Entièrement. (i837-r
10. Aujourd'hui chef-lieu de canton de la Loire-Infâîeurey ar*
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Il s^oaYTÎt de ce projet à Mme de Rais et à Monsieur son beau-père' ; ils Fen dissuadèrent : celle-là ', à mon avis, par la haine qu^elle avoit pour moi, et celui-ci par son tour d'esprit naturel, qui, nonobstant beaucoup de parties qu'il avoit d'un très-grand seigneur, alloit toujours au mal. M. de Brissac revint donc à Nantes convaincu, à ce qu'il disoit, que j'étoufferois dans ce bahut*, et touché, à la vérité, du scrupule que l'on lui avoit donné que, si il faisoit une action de cette nature, il violeroit trop ouvertement le droit d'hospitalité ^. Je n^oubliai rien pour lui persuader qu'il violeroit' aussi beaucoup celui de l'amitié, si il me laissoit transférer à Brest*, m'en pouvant empêcher. Il en convint, et il me donna parole et qu'il n'iroit plus à Machecoul et qu'il me serviroit pour^ ma liberté en tout ce qui ne regarderoit pas le dedans du château. Nous prîmes toutes nos mesures sur un plan que je me fis à moi-même, aussitôt que le premier m'eut manqué.
Je vous ai déjà dit que je m'aUois quelquefois promener sur une manière de ravelin, qui répond sur la rivière de Loire*; et j'avois observé que, comme nous
rondîsaement de Nantes, à trente-huit kilomètres de cette rille : Toyez an tome I, p. 96.
I. On a TQ (tome I, p. 9a et note 5) que le duc de Brissac ayait épousa en 1645 la fille cadette du duc de Retz (rojez ièidem^ la note 8 de la page 91), Marguerite de Gondi.
a. CelU'Ià corrige ceiie^ei^ qui lui-même corrigeait dëjà tun; et, k la ligne suivante, celui^i suit celui-là, biffé.
Qu'U Tioloit. (Ms. Caf
6. Vergnt Brest ^ sont biffées les quatre premières lettres do mot: Bres,
7. Pcnr^ en interligne, au-dessus d*«t, eflacé. S, Voyez ci-dessus, p. 498 et note 10.
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étions au mois d*août, la rivière' ne battoit pas contre la muraille et laissoit un petit espace de tezre entre elle et le bastion*. Tavois aussi remarqué qu^entre le jardin qui éteit sur ce bastion et la terrasse sur laquelle mes gardes demeuroient quand je me promenois, il y avoit une porte que Chalucet * y avoit fait mettre pour empêcher les soldats d*y aller manger son verjus^. Je formai sur ces observations mon dessein, qui fut de tirer, sans feiire semblant de rien, cette porte après moi, qui, étant à jour par des treillis, n'empécheroit pas les gardes de me voir", mais qui les empécheroit au moins de pouvoir venir à moi; de me faire descendre par une corde que mon médedn* et Tabbé Rousseau'', frère de mon intendant, me tiendroient, et de fiJre trouver des chevaux
I . Qui, bifFë, aprèt riinère. «^ An mois d'août, elle ne battoit pas. (1837-1866.)
Espace de terre jusqu'au bastion. (Jhidtm
3. Dans Torisinal, Ckaslucet, Tallemant des Rëaux mentionne, aux tomes XI (p. aa3 et 294) et lY (p. 404 et 4o5), Jean-François de Bom!iin, marquis de Ghalusset, et le nomme, ici c gonremeiir s, là « lieutenant du cblteau de Nantes. » — Dans les Mémoires de Gui Joli (p. 99), le nom est écrit Chalausse,
4. Son fruit. (Us. H.) — Son raisin. (1837^866.) — Lie ms.Caf. a la Traie leçon verjus^ que les éditions de 17x8 C, D, £ ont défigurée en venUr,
5. Qui, étant à jour, n'empêcboit pas les gardes de me roir par les intersis (sic) des barreaux. (Ms. Caf.)
6. Vacberot : Toyez ci-dessus, p. 4S9 01467; et ci-après, p. 5 14, note 6, le récit de Gui Joli.
7. « Homme fort affectionné, dit Gui Joli (p. 99), puissant de corps, et très-capable de bien exécuter ce à quoi on Tonloit l'employer. B On iui écriyit tout exprès de Tenir de Paris. — Tallemant dcsRéaux (tome V, p. 919-931) parle des deux frères, Tintendant du Cardinal et l'abbé, à propos d'une querelle aTec Ménage. Il confirme en ces termes (p. 93o) l'épithète de puissant de corps de Gui Joli : c Son frère, l'abbé, qui est un Trai crocbeteor, lui donna en même temps (donna à Ménage) un coup de poing à assommer un boBuf. »
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au bas du ravelin et pour moi et pour' quatre gentilshommes que je &isois état de mener avec moi. Ce projet étoit d'une exécution très-difficile. Il ne se pouvoit exécuter qu'en plein jour, entre deux sentinelles qui n'étoient qu'à trente pas Tune de Tautre, à la portée du demi-pistolet de mes six gardes *, qui me pouvoient tirer à trayers des barreaux de la porte. Il falloit que les quatre gentilshommes qui dévoient venir avec moi et favoriser mon évasion fussent bien justes à se trouver au bas du ravelin, parce que leur apparition pouvoit aiisément donner de l'ombrage'. Je ne me pouvois pas passer d'un moindre nombre, parce que j'étois obligé de passer par une place qui est toute proche et qui étoit le promenoir ordinaire des gardes du Maréchal. Si mon dessein n'eût été que de sortir de prison, il eût suffi d'avoir les égards nécessaires ^ à tout ce que je viens de vous marquer ; mais, comme il s'étendoitplus loin, et que j'avois formé celui d'aller droit à Paris et d'y parottre * publiquement ', j'avois encore d'autres précautions à observer, qui étoient, sans comparaison, plus difficiles. Il falloit que je passasse, en diligence, de Nantes à Paris, si je ne voulois être arrêté par les chemins, où les courriers du maréchal de la Meilleraie ne manqueroient pas de donner l'alarme ; il falloit que je prisse mes mesures à Paris même, où il m'étoit'' aussi
Voyez ci-dessos, la note 6 de la page 5o
7. Le m* derant étoii, et pins loin me^ devant V étoit ^ ont été ajon-
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important que mes amis fussent avertis de ma marche, qu^il me Tétoit que les autres n'en fussent point informés. Voilà bien des cordes, dont la moindre qui eût manqué eût déconcerté la machine. Je vous rendrai compte de leur effet après que j'aurai fait une réflexion qui me parott nécessaire en cet endroit.
Il me semble que je vous ai déjà dit ailleurs^ que tout ce qui est* fort extraordinaire ne parott possible, à ceux qui ne sont capables que de l'ordinaire, qu'après qu'il est arrivé. Je' l'ai observé cent et cent fois; et je suis trompé si Longinus, ce fameux chancelier de la reine Zénobie, ne l'a remarqué devant moi. Tai une réminiscence obscure que je l'ai lu dans son divin ouvrage : de Sublimi génère^. Il n'y eût rien eu de plus extraordinaire, dans notre siècle, que le succès d'une évasion comme la mienne, si il se fût terminé' à me rendre maître de
tét après coup. A la fin de la phrase, Retz a écrit, par inadrer^ tance, informées,
X. Retz a dit ci-dessus (p. 187), dans un sens analogue : « Tout ce qui est haut et audacieux est toujours justifie, et même consacré par le succès. » Vojez encore ci-après, p. Sog et 5 10.
a. Que ce qui est. (18S7-1866.} — Le ms. Caf. place après ^«ssihle les derniers mots de la phrase : c qu*après qu^il est arriTé, à ceux, etc. »
Je corrige J^td
4» Cassius Longinus, rhéteur et philosophe, né en Sjrie au oom^ mencement du troisième siècle de notre ère ; il eut pour disciple le fameux Porphyre. DeTenu, Ters la fin de sa Yie, seô^taire de la reine de Palmyre, Zénohie, il fut mis à mort par ordre de l*em* perenr Aurélien, lorsque celui-ci se fut emparé de Palmjrre et ent anâmti Téphémère grandeur de cette princesse d'Orient . — Noos n*aTons point retrouvé dans le traité du Suiiime, qu*on a longtemps attribué à Longin, mail dont il est fort douteux qu'il soit Tauteur, la réflexion que Retz croyait j aroir lue. On peut rapprocher du grand titre moderne de ehanceUer^ par lequel le Cardinal désigne Longin, celui de « ministre d*État considérable, • que Boileau lui donne dans la préface de sa traduction dudit traité.
Si elle se fdt terminée
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la capitale àa Royaume en* brisant mes fers. Je ne me dus pas cette pensée : ce futGiumaitin quimeladonoa. Je Tembrassai avec ardeur; et ce qui me fait croire qu'elle n'étoit ni extravagante ni impraticable fut et * que M. le premier président de Bellièvre, qui avoit un intérêt considérable qu'elle ne s'entreprit pas sans qu'il y eût* espérance d'y réussir, l'approuva, et qu'aussitôt que Monsieur le Chancelier et Servien, qui étoient à Paris, surent que j'y marchois, ils ne pensèrent tous deux qu'à me quitter la place et à s'enfuir^. Ce fut le premier mot que Servien, qui n'étoit pas timide, proféra, quand il reçut la lettre de M. le maréchal de la Meilleraie. Joignez à cela le Te Deum qui fut chanté dans Notre- Dame pour ma liberté', et les feux de joie qui furent faits en beaucoup de quartiers de la Ville, quoique l'on ne me vît pas, et jugez de l'effet que j^avois lieu d'espérer de ma présence.
En voilà assez pour répondre à ceux qui m'ont blâmé de mon entreprise, et je les supplie * seulement de s'examiner bien eux-mêmes et de se demander, dans leur intérieur, si ils eussent cru que la déclaration que je fis en plein Parlement contre M. le cardinal Mazarin, le lendemain de la bataille de Rethel ^, eût réussi comme
e, efTacë, après tuppiie
7. On, plus exactement, le surlendemain du jour (18 décembre i65o) oà la nourelle de la bataille de Rethel, lirrée le i5 du même mois, parrint à Paris : rojez au tome III, p. ao7 et p. aii- "4
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elle fit*, si Ton la leur eût proposée tin quart d^heure devant qu'elle réussit. Je suis persuadé que presque tout ce qui s^est entrepris de grand est de cette espèce; je le suis, de plus, qu'il est souvent nécessaire de le hasarder; mais je le suis encore qu'il étoit judicieux, dans l'occasion dont il s* agit, parce que le pis du pis étoit de faire une action de grand éclat, que j'eusse poussée*, si j*y eusse trouvé lieu, et à laquelle * j'eusse donné un air de modération et de sagesse, si le terrain ne m'eut pas paru aussi ferme que je me l'étois imaginé ; car mon projet étoit de n'entrer à Paris qu'avec toutes les apparences d'un esprit de paix, de déclarer, et au Parlement et à l'Hôtel de Ville, que je n'y allois que pour prendre possession de mon archevêché ; de prendre effectivement cette possession dans mon église ; de voir ce que ces spectacles produiroient* dans l'esprit d'un peuple échauffé par l'état des choses ; car Arras étoit assiégé par Monsieur le Prince *• Le Roi, qui m'eût vu dans Paris, n'eût pas apparemment fait attaquer les lignes comme il fit * ; les serviteurs de Monsieur le Prince, qui étoient en bon nombre dans la Ville, se seroient certainement joints à mes amis''; la fuite de Monsieur
Ce que ce spectacle prodoîroit. (x
5. Le 3 juillet x654 Tarchiduc Lëopold et le prince de Condë aTaîent mis le siëge derant Arras ; mais leurs lignes d*inTestissement furent forcées le a 5 août par Turenne, Hocquincourt et la Fertë, et les Espagnols furent obligés de se retirer : rojez les Mémoires de Moniglatj p. 3oo-3oi, et la Muze historique de Loret, p. 5x9-535.
Comme il le fit. (i837-x
7. Gui Joli (p. X07) dit que Condé, informé de l'éTasîon de Retz, et crojant qu'il s'acheminait Ters Paris, eut la pensée de marcher droit snr la capitale, <x ne doutant point qu'il n'y trourât
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le^ Chancelier et de M. Servien auioit* fait perdre cœur aux mazarins; la collusion* de M. le premier président de Bellièvre m'aoroit été d'un avantage signalé. M. Nicola! *, premier président de la chambre des G>mptes*, a dit depuis que, comme il n'y avoit pas eu contre moi une seule ombre de formalité observée*, sa compagnie n'auroit pas hésité un moment à faire à Tégard de ma possession tout ce qui dépendoit d'elle. Taurois connu, en faisant ces'' premières démarches, jusques où j'aurois dû et pu porter les secondes. Si, comme je Tai dit cidessus, j'eusse' rencontré le chemin plus embairassé que je ne l'aurois cru, je n'avois qu'à faire un pas en arrière, à traiter l'affaire purement* en ecclésiastique et me retirer^* après ma prise de possession, à Mézières, où deux cents chevaux m'eussent passé avec toute sorte de facilité, toutes les troupes du Roi étant éloignées'^. Le vicomte de Lamet étoit dedans^*, et Noirmoutier
la plnpart des bourgeois disposés à le receroir, » mais que les Espagnols n'j youlorent entendre.
I. JP* i!f est en interligne, et de, qni précède, corrige tlu, a. Après aurait, est hitfé : esté le,
3. L*entente secrète qu'il j avait entre Retz et BeUièvre : rojez plus haut, p. 435 et suirantes.
4. Vojez ci-dessus, p. 109, note 5. Gui Joli dit aussi (p. 98} que Ton s'était assuré du premier président de la chambre des Comptes. — Nieoiai est à la marge ; et ie, biffé, derant premier.
Une lettre biffée tL^rkêf eusse
9. Que jeTaurois cru.... à traiter purement Taflaire. (1837-1866.)
10. Me retirer et ensuite ma sont en interligne, l'un au-dessus de passer, et l'autre aiwlessus de la, biffés.
I I . Occupées qu'elles étaient au si^e d'Arras, le grand érénement militaire du jour : rojez cinlessus, p. 5xo, note 5. — Dans l'original, étants éloignées,
la. Voyez plus haut, p. 4yu
même, quoique accommodé sous main ^ à la cour, comme vous avez vu ci-devant, eût été obligé de garder de grandes mesures avec moi, et pour ne se pas' déshonorer tout à fait dans le monde, et pour la considération même de son intérêt particulier, parce que Charleville et* le Mont-Olimpe ne sont que comme un rien sans Mézières. Il avoit, de plus, en quelque façon, renoué avec moi*, depuis que j'étois sorti de Yincennes; et, comme il croyoit que j'aurois au premier jour ma liberté, il avoit pris cet instant pour se raccommoder avec moi et pour m*envoyer Branchecôur, capitaine d*infanterie dans la garnison de Mézières. Il m*apporta une lettre signée de lui et du vicomte de Lamet'; et ils m^écrivoient tous deux comme étant et ayant toujours été dans mes intérêts, et y voulant* vivre et mourir. Un biDet séparé du vicomte me marquoit que M. le duc de Noirmoutier^ affectoit de faire le zélé pour moi plus que jamais, pour couvrir le passé par un éclat* qui, en Tétat où étoient les choses, ne le pouvoit plus^ au moins selon son opinion, commettre avec la cour*. G>mme Mézières n'est pas considérable sans Qiarleville et sans
X. Soubsmain^ en un seul mot. — Qnoique aoeontomë tonf maîn. (1843- 1866.)
Avec la tour corrige à la €our^ biffé
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le Mont-Olimpe, je n'y eusse pu^ rien faire de grand, dans la défiance où j^étois de Noirmoutier ; mais j'y eusse * toujours trouvé de quoi me retirer; et c'étoit justement ce dont j'avois le plus de besoin, dans Toccasion de laquelle je vous parle. Tout ce plan fut renversé en un moment, quoique aucune des machines sur lesquelles il étoit bâti n'eût manqué.
Je me sauvai un samedi 8 d'août, à cinq heures du soir; la porte du petit jardin se referma après moi presque naturellement ; je descendis, un bâton entre les jambes, très-heureusement, du bastion, qui avoit quarante pieds de haut. Un valet de chambre, qui est encore à moi, qui s'appelle Fromentin, amusa mes gardes en les faisant boire. Us s'amusoient eux-mêmes à regarder un jacobin* qui se baignoit et qui, de plus, se noyoit. La sentinelle, qui étoit à vingt pas de moi, mais en lieu d'où elle ne pouvoit pourtant* me joindre, n'osa me tirer, parce que, lorsque je lui vis compasser sa mèche', je lui criai que je le ferois pendre si il tiroit, et il avoua, à la question, qu'il crut, sur cette menace, que le Maréchal étoit de concert avec moi. Deux petits pages qui se baignoient, et qui, me voyant* suspendu à
I. Faire est effacé après pu^ bon devant grand^ et en resta[t] à la suite de grand,
a. Busse est en interligne, an-dessus de troufé^ biffe ; àewsuaifyy qui précède, est. raturé : f eusse; le participe trouvé est récrit à la marge. •— Mais j'j eusse toujours tiré de quoi, (i 843-1 866.) •— Ce dont j'aTois le plus besoin, (i 837-1 866.)
3. Un dominicain. Les religieux de cet ordre étaient ainsi appelés, non-seulement à Paris, mais dans tout le Rojaume, d'une chapelle du titre de Saint-Jacques, faisant partie de la maison située dans la rue du même nom, où ils s'étaient établis dès le treizième siècle.
4* Ne pouToit pourtant pas. (i 843-1 866.)
Dans Tantographe : pojtMis
Rsra* iT 33
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la corde, crièrent que je me sauTois, ne furent pas écoutés, parce que tout le monde s*imagîna qu^ils appeloient les gens au secours du jacobin qui se baignoit^. Mes quatre gentilshommes se trouyent* à point nommé au bas du ravelin, où ils avoient fait semblant de faire abreuver leurs chevaux*, comme si ils eussent voulu aller à la chasse. Je fus à cheval moi-même devant qu*il y eût eu* seulement la moindre alarme, et, comme j*avois quarante-deux relais posés entre Nantes et Paris, j*y serois' arrivé infailliblement le mardi à la pointe du jour, sans un accident que je puis dire avoir été le fatal et le décisif du reste de ma vie. Je vous en rendrai compte après que je vous aurai parlé d'une circonstance qui est importante, en ce qu'elle marque le peu de confiance que Ton doit prendre aux chiGGres*.
Quarante relais.... je seroîs
6. Nous croyons devoir transcrire ici, maigre sa longuenr, le r^it fait par Gai Joli (p. 10 1 et los] des premiers incidents qui marquèrent l'ëTasion de Retz :
« Cependant la Bade, ëcuyer du dnc de Brissac, ëtant anÎT^ à Nantes..., arec un cheral pour le Cardinal, il envoya donner aris à Joli, qui Talla trouTer aussitôt dans une maison du faubourg de Richebourg, et qui lui apprit que le dnc de Brissac et le cheralier de Sérîgnë ne manqueroient pas de se trourer, à src heures du soir, an rendez-Tous sur la ririère, à quatre lieues de Nantes : dont le Cardinal ayant été arerti, il résolut de se sauTer sur les cinq heures du soir, qui ëtoit le temps ou il aroit coutume de se promener sur la terrasse. De sorte que, toutes choies ayant éié disposées pour cela, Tabbë Rousseau, qui s'ëtoit charge de le descendre, se tendit au château ayec la corde et la Mngle, enreloppë dans son manteau» de manière à ne point être remarqué sans en être arerti ; et afin qu*il ne manquât ni de conseil, ni de conrage, ni de secours, on
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Ten avois an avec Madame la Paktîne, que nous appelions Y indéchiffrable , parce qu'il nous avoit toujours
lai donna pour adjoint le sieur Vaclierot, médecin de la facultë de Paris, qui ëtoit attache, depuis longtemps, à la personne du cardinal de Retz, homme rësolu, de sang- froid, et capable de tempërer par sa prudence et par sa sagesse Tem portement et la YÎTacitë de l'abbë Rousseau. Il fut aussi arrdtë que Fromantin et Imbert, Pun chirurgien, et l'antre Talet de chambre du Cardinal, qui avoîent coutume de le suivre à la promenade, auroient quelques bouteilles de vin pour faire boire la sentinelle, qui seule pouToit Toir ce qui se passoit à Tendroit par où le Cardinal devoit se sauver.
c Toutes ces mesures prises, le cardinal de Retz fit venir le sieur Salmonet, prêtre ëcossois, homme savant et de mërite*, qui demenroit avec lui depuis longtemps, et le sieur Montet son frère, qui depuis a é\é tué en Alsace, lieutenant-colonel du régiment écossois de Douglas, le sieur de Roisguërin, gentilhomme breton, attaché au Cardinal, et le sieur de Beauchesne, ancien domestique de la maison, tous braves gens et fort résolus, auxquels il déclara le dessein qu'il avoit de se sauver, les priant de faire tout ce que Joli leur diroit. Ils répondirent tons à cette proposition avec de grandes expressions de joie et d^approbation, à la réserve de Salmonet, qui s*étant mis à pleurer, fit ce qu'il put pour détourner la Cardinal de cette résolution, en lui représentant fortement les suites fâcheuses qui pourroient en arriver. Cela fit inipression sur Fesprit de son frère Montet, qui, quoique très-brave, se mit aussi à faire des réflexions. Mais, le Cardinal les ajant écoutés froidement sans s'émouvoir et sans changer de sentiment, ils sortirent enfin tous, trois à quatre heures après, pour s'aller botter, et se tenir prêts à montera cheval, lorsque cinq heures sonneroient au château, pour se trouver avec la Bade, écu^er du duc de Brissac, au lieu du rendea-vous, qui étoit l'abreuvoir de tous les chevaux du quartier, et qui répondoit au bout de la terrasse. Mais, comme de l'abreuvoir on ne découvroit point l'endroit par où devoit descendre le Cardinal, à moins d'entrer fort avant dans la rivière, on chargea le sieur Paris, ecclésiastique, de se tenir dans un pré de l'autre côté de l'eau, et de jeter son chapeau trois fois en l'air lorsqu'il verroitle Cardinal prêt à descendre. Cela pensa tout gâter, Paris ayant oublié de faire le signal et n'ayant pensé qu'à se sauver.
• L'ÉeûMais StlaioMl a M neatieBaé sa ton» III, p. 37 et note 5. Bobgnéiin, Beanchstne, Moalet, Paris, qui Sgnreot égaleâeat dans ea rédt de loU, sont Boaun4s plos loin dans eslnl da CsrJiaal.
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para que Ton ne le pouvoit pénétrer qu'en sachant le mot dont Ton seroit convenu. Nous y avions une confiance
Mais ce qui embarrassa le plus Joli et ceux qui attendoient arec lui fat que le cardinal de Retz, intimide, aa moment derexécution, par Salmonet, qui étoit auprès de loi, ne se rendit sur la terrasse qu*un gros quart d'heure après que l'horloge eut sonné; et les remontrances de ce tremblenr opérèrent si bien, que le Cardinal dit à Imbert d'aller dire à Joli de remettre la chose an lendemain. Mais Imbert dit franchement que cela ne pouToitplus se différer; que l'affaire étoit sue de trop de gens pour n'être pas décourerte» si on temporisoit davantage ; que la seule présence de Técujer da duc de Brissac, avec le cheral de main, dont le Maréchal ne mai^ queroit pas d^étre informé, sufBsoit pour cela ; que le lendemain étoit un dimanche, jour auquel toute la ville avoit coutume de se promener sur la motte qui étoit au pied de la terrasse ; qu*après tout il iroit avertir Joli de ce changementi s'il le lui commandoit absolument ; mais qu'après cela il lui déclaroit qu'il ne rentreroit pas au château, et qu'il ne crojoit point que Joli fût assez fou pour demeurer à Nantes plus longtemps, attendu qu'il y alloit de leur vie.
c Enfin Imbert parla si bien et si à propos, que le cardinal de Retz résolut enfin de sortir de*sa chambre, suivi du sieur Vacherot, et de l'abbé Rousseau, qui portoit sous sa soutane tous les ustensiles nécessaires, Salmonet s'étant retiré au même temps, pour aller continuer ses lamentations dans sa chambre. Imbert et Fromantin suivirent aussi le Cardinal. Étant arrivés, Son Éminence fit semblant d'avoir soif et dit k. Imbert de lui aller chercher à boire : ce qu*ilfit en diligence. Après que le Cardinal eut bu, en se retournant, il fit signe à Fromantin et à Imbert. Tous deux ensemble dirent aux gardes qu'il falloit vider la bouteille et boire à la santé de Son Éminence ; et, feignant de craindre qu'il ne le sût, ils les tirèrent derrière une tour, où* ils se mirent à boire. Cependant le Cardinal, ayant quitté sa simarre rouge, la mit sur on bâton entre deux créneaux, de manière à faire croire aux sentinelles, quand ils seroient retournés à leurs factions, qu'il regardoit à son ordinaire ceux qui se promenoient sur la motte Saint-Pierre. S'étant ensuite placé sur l'escarpolette, et fait lier la corde avec la sangle, qui le prenoit en écharpe de dessus une épaule par-dessous l'autre, assujettissant la corde le long de l'estomac, il monta en cet équipage sur un créneau, d'où Tabbé Rousseau et le sieur Vacherot le dévalèrent heareosement jusqu'au pied du mur* A l'aspect de cette manœuvre, le sieur Paris, s^étant mis à fuir sans avoir fidt son signal, donna bdle
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si abandonnée, que nous n'avions jamais douté d'écrire familièrement, par les courriers ordinaires, nos secrets les plus importants et les plus cachés*. Ce (ut par ce chiffire que j'écrivis à Monsieur le Premier Président que je me sauverois le 8 d'août ' ; ce fut par ce chifire que Monsieur le Premier Président me manda que je me sauvasse à toute risque * ; ce fut par ce chiffre que je donnai les ordres nécessaires pour régler et pour placer mes relais ; ce fut par ce chi£Bre que nous convînmes, Anneri, Laillevaux et moi, du lieu où la noblesse du Vexin^ me devoit joindre pour entrer avec moi dans Paris '• Monsieur le Prince, qui avoit un des meilleurs déchiffireurs du monde, qui s'appeloit, ce me semble, Martin, me tint ce chifire six semaines à Bruxelles*, et il me le rendit, en m'avouant que ce^ Martin lui avoit confessé qu'il étoit indéchiffrable. Voilà de grandes preuves pour la qualité d'un chiffire *. Il fut dégradé, quelque temps après, par Joli, qui, quoique non déchiffreur de profession, en trouva la clef en rêvant, et me l'ap-
peur à Joli et aux autres qui s'impatientoient à Pabrearoir. Mais la Fontaine, Talet de Joli, et celai de Rousseau, qui ëtoient aussi places de manière à Toir ce qui se passoit, le rassurèrent aussitôt par leurs signes. » Vojez aussi les Mémoires de Claude Joli^ p. 167 et 168, et ceux du P. Bapin, tome II, p. »3i.
I. Voyez ci-dessus, p. 334* note x
3. Le ms. Caf. ajoute, après août : c quoique je lui eusse d^jà mandé de bouche [par] Maldère (sic), n
3. Ce fut par ce chiffre qa^il me manda que je me sauTasse à toutes risques. (iS3y et 1843.) — A tous risques. (x859, 1866.)
4. Sur Anneri et la noblesse du Vexin, Yoyez au tome III, p. 486 et note 4. — Ferin me est écrit deux fois et biffé la première.
Pour la qualité du chiflfre
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porta à Utrecbt, où j^étois pour lors^ Pardonnez-moi, je vous supplie, cette petite digression, qui peut ne pas être inutile *. Je reprends le fil de ma narration.
Aussitôt que je fus à cheval, je pris la route de
Mauve*, qui est, si je ne me trompe, à cinq lieues de
Nantes, sur la rivière, et où nous étions^ convenus que
M. de Brissac et M. le chevalier de Sévigné m*atten-
droient' avec un bateau pour la passer. La Ralde, écuyer
de M. le duc de Brissac*, qui marchoit devant moi, me
dit qu*il falloit galoper d*abord pour"* ne pas donner le
temps aux gardes du Maréchal de fermer la porte d^une
petite rue du faubourg où étoit leur quartier', et par
laquelle il falloit nécessairement passer. Tavois un des
meilleurs chevaux du monde, et qui avoît* coûté mille
écus à M. de Brissac. Je ne lui abandonnai pas tou*
I. On Toit parles Mémoires de Gui Joli (p. 189) que ce fat enTj n^ i658 que le cardinal de Retz alla roir le prince de Condë A Bruxelles. Notre auteur vivait alors en Hollande, tour à tour à la Haye, à Rotterdam, à Utrecbt^ mais particulièrement dans cette dernière ville, ou il habitait « une auberge qui avoit pour enseigne ': KUime Poorije (la petite porte), dont la servante nommée Jtmetje^ ou Nanon, occupoît une assez bonne place dans le coeur du Cardinal. »
a. Je vous prie, cette petite digression, qui ne sera pas inutile. (1837-1866.)
3. Mauves, commune de la Loire-Infërieure, située sur la rive droite de la Loire, à dix-sept kilomètres nord-est de Nantes. — Le ms. Caf.y d*après une rédaction probablement antérieure, remplace de Mauve par ces mots : « à'vai lieu dont j*ai oublié le nom, qui est, etc. >
Devant coûié^ est biffé le commencement du mot: eotut
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tefois' la mam, parce que le pavé étoit très-maavais et très-glissant ; mais un gentilhomme à moi, qui s'appeloit Boiaguérin, m*ayant crié^ de mettre le pistolet à la main, parce qu'il voyoit deux gardes du Maréchal, qui de songeoient pourtant pas à nous, je Yy mis effectivement; et en le présentant' à la tête de* celui de ces gardes qui étoit le plus près de moi, pour Fempécher de se saisir de la bride de mon cheval, le soleil, qui étoit encore haut, donna dans la platine; la réverbération fit petir à mon cheval, qui étoit vif et vigoureux ; il fit un grand soubresaut, et il retomba' des quatre pieds. J*en fus quitte pour Tépaule gauche qui se rompit ' contre la borne d'une porte. Un gentilhomme ^ à moi^ appelé Beauchesne, me releva; il me remit' à cheval; et, quoique je souffrisse des douleurs effroyables et que je fusse obligé de me tirer les cheveux, de temps en temps, pour m'empécher de m* évanouir, j'achevai ma course de cinq lieues devant que Monsieur le Grand '
Un autre gentilhomme
8. Remit remplace, à la marge, rmnonia^ biffé dam le texte. — Me raiera et me remit. (1837-1866.)
9. Cest-à-dire le fils du maréchal de k Meilleraje (Tojez cidessus, p. 5oo et note 9), qui se mit à la poursuite du fugitif aveo deux on trois cents chevaux, dit Gui Joli (p. io3); « mais comme, ajoute- t-il, tant de monde ne pouvoit pas aller si rite, ils n'arrivèrant au lieu où il avoit passé la rivière que trois heures après ; et n*7 ayant point trouvé de bateau, ceux qui avoient servi au passage ayant été percés et coulés à fond de Tautre côté de Teau, le Grand Maître voulut tenter de passer à la nage avec dix ou douze gardes ; mais il en fut détourné par un gentilhomme qui avoit été page dans la maison de Retz, qui lui représenta qu'il seroit inutile
5ao MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Maître, qui me suivoit à toute bride avec tous les cocus ^ de Nantes, au moins si Ton en veut croire la chanson de Marîgni, m*eût pu joindre. Je trouvai au lieu destiné M. de Brissac et M. le chevalier de Sévigné, avec le bateau. Je m*évanouis en y entrant. L*on me fit revenir en me jetant un verre d'eau sur le visage. Je voulus remonter à cheval quand nous eûmes passé la rivière ; mais les forces me manquèrent, et M. de Brissac fut obligé de me faire mettre dans une fort grosse meule de foin, où il me laissa avec un gentilhomme à moi, aj^lé Montet', qui me tenoit entre ses bras. Il emmena avec lui Joli, qui*, seul avec Montet, m'avoit pu suivre^, les chevaux des* trois autres ayant manqué; et il tira droit à Beaupréau*, en dessein'' d*y assembler la noblesse pour me venir tirer de ma meule de foin.
Cependant qu'elle se mettra en état de cela, je me sens obligé de vous raconter deux on trois actions particulières
et même dangereux de passer de Paatre o6ttf, puisque le due de Brissac se méloit de Tafâûre et qu'il n'auroit pas manque d'assembler ses amis, i
I. Tel est bien le texte, confirma par le ms. Caf. ; toutes les éditions antérieures remplacent coeus par eourmn» ^- Sur Marigny, ▼ojez an tome II, p. i\y et note 4* Quoique aides fort obl^am* ment par MM. les conserratenrs de la Bibliothèque nationale, nous n'avons pu retrourer, ni dans les recueils imprimés, ni dans iei manuscrits, la chanson à laquelle Retz fait ici allusion.
9. Montet, Écossais, frère de Salmonet, « qui depuis, dit Gui Joli (p. 10 1), a été tué en Alsace, Ueutenant-colonel du r^iment écossois de Douglas. »
Après qui^ est biffé ce tâtonnement : apoU r ««[m
4* Atcc Montet, avoit pu suivre. (1837-1866.)
5. Chevaux des a été ajouté en marge, où il est suiTi de 4« effiicé; le chiffre 3 a été ajouté après coup dans le texte, devant «r/res. — Les cheraux des autres. (1837-1866.)
6. Il a déjà été question an tome I (p. 93 et note i) du château de Beaupréau, qui appartenait au duc de Brissac.
A dessein
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de mes pauvres domestiques, qui ne méritent pas d'être oubliées^ Paris, docteur de Navarre', qui avoit donné le signal, avec son chapeau, aux quatre gentilshommes qui me servirent en cette occasion, fut trouvé sur le bord de Teau par G>ulon, écujer du Maréchal, qui le prit, en lui donnant même quelques gourmades. Le docteur ne perdit point le jugement, et il dit à G>ulon, d'un ton niais et normand : a Je le dirai à Monsieur le Maréchal que vous vous amusez à battre un pauvre prêtre, parce que vous n'osez vous prendre à Mon* sieur le Girdinal, qui a de bons pistolets à Tarçon de sa selle. i> G>ulon prit cela pour bon, et il lui demanda où j'étois. « Ne le voyez-vous pas, répondit le docteur, qui entre dans ce village ? «Vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'il m'avoit vu passer l'eau. H se sauva ainsi, et il fout avouer que cette présence d'esprit n'est pas commune. En voici une de cœnr'qui n'est pas moindre. Celui pour qui le docteur me voulut* faire passer, quand il dit à Coulon que j'entrois dans un village ^ qu'il lui montroit étoitce Beauchesne dont je vous ai parlé ci-dessus, dont le cheval étoit outré ' , et qui n'avoit pu* me suivre . C]loulon, le prenant pour moi, courut à lui, et, comme il se voyoit soutenu par beaucoup de cavaliers qui étoient près de le joindre, il l'aborda le pistolet à la main. Beauchesne
I. Deax on troU actions de met pauTies domestiques, qui ne méritent pas d'être onbliés. (1837- 1866.)
a. C'est-ft-dire du collège de Navarre.
. 3. Me Touloit. (1837-1866.)
4. Après pîUagê^ Retz arait mis d'sîbord qui estoitf il a ensuite chûigë fui en qu*iij ëcrit lui au-dessos d*« à la fin de la ligne, biffé stoit à la ligne suivante, et mis montroit à la UMrge.
5. c Outrer un cheval, c'est, dit l'Académie dès sa première édition (1694) et encore dans sa deinière (i835), le pousser au delà de ses forces. »
Et il n'aroit pu
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rairéta sur cul ^ en la même postm^, et il eut la fermeté de s*apercevoir, dans cet instant*, qu'il y avoit on bateau' à dix ou douze pas de lui. Il se jeta dedans, et cependant qu'il arrétoit G)ulon, en lui montrant un de ses pistolets, il mit Tautre à la tête du batelier* et le força de passer la rivière. Sa résolution ne le sauva pas seulement, mais elle contribua à me faire sauver moi-même, parce que le Grand Maître, ne trouvant plus ce bateau', fut obligé d'aller passer Teau beaucoup plus bas.
Voici une autre action, qui n'est pas de même espèce, mais qui servit encore davantage à ma liberté. Je vous ai déjà' dit qu'aussitôt que l'abbé Charrier m'eut mandé qae le Pape refa<K>it d'admettre ma démis^on, je dé. péchai Malcler pour en solliciter l'agrément^. La cour lui joignit Graumont', qui portoit l'original de cette dé» mission à M. le cardinal d'Est', avec ordre de la solliciter, parce qu'il n'y avoit plus d'ambassadeur de France
I. Voyez )a même locntioD cî-^eMus, p. Z76. — S'airêu sur eux. (1837-1866.) — A^ec la même pottore. (iSSg, 1866.) %. Le ms. Caf. omet dans cet instant,
3. Après bateau, sont bifTës les mots : avec un passager (dans Tacception de passeur) ; TOjez la note qui suit.
Voyes ci-dessus, p
8. Sans doute Andîrë de Gaumont, sieur du Sausaay, père de Jean de Gaumont, qui fut mattre des requêtes en 171 1. Voyes le manuscrit 14018 du fonds français, Maures des Beqniies^ ^ A^^% ^* -— Sur cette mission de Gaumont, voyez Gui Joli, p. 97.
9. Retz aTait d^abord ëcrit, par mëgarde, de Bais; il a corrige de en d'est (sic), et efface Bais, — Renaud d'Est, fib d'Alphonse, due de Modène, et d'ÉliMbeth de SaToie,né en x6x8, cardinal en 164 1, mort en 1673. Le Roi le ncmma, en i653, à rérêchë de Montpel» lier, dont bientôt il se démit, sansaroir eu l'institution canonique; il fut le chef de la faction de Fnnet au condaTe de i655.
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à Rome. Gaumont s'étant trouvé fatigué à lion et y ayant pris^ la résolution de s^aller embarquer à' Marseille, Malcler continua dans celle de prendre la route des montagnes; et, comme elle est la plus courte, Gaumont jugea à propos de lui remettre le paquet adressé à M. le cardinal d'Est. Sa simplicité fut grande, comme vous voyez, et il n'avoit pas étudié, de plus, la maxime que j* ai toujours pratiquée, et que j'ai toujours enseignée à mes gens : de ne jamais compter, dans les grandes affaires, la fatigue, le péril et la dépense* pour quelque chose. Il s'en trouva mal en ce rencontre. L'original de la démission ne se trouva plus dans le paquet, qui se retrouva toutefois très-bien fermé. Quand Gaumont s'en plaignit, Malcler, qui étoit d'ailleurs plus brave que lui, se plaignit de lui-même de son méchant artifice. Ce contre-temps donna lieu au Pape de laisser en doute * le cardinal d'Est, si l'inaction de Rome procédoit ou de la mauvaise volonté de Sa Sainteté envers la cour, ou du défout de l'original de la démission. Malcler avoit ordre de supplier le Pape, en mon nom, en cas qu'il ne la voulût pas admettre, d'amuser le tapis afin de me donner le temps de me sauver*. Il lui en donna de plus, comme vous voyez, un beau prétexte. Le cardinal d'Est, qui fut amusé lui-même, amusa aussi lui-même le Mazarin. Les instances de celui-ci vers le Maréchal, pour me remettre entre les mains du Roi*,
Et ajant pris
s. A^ en interiigne ; après Malcler^ il j a une ligne efface : se servit de ce moyen pour lui. — De prendre celle. (Ms. Caf.)
3. Le péril et la dépeiuey à la marge. — Les fatigues, (i 837-1 866.) 4* Après doute^ est efface si,
5. Ici est* biffé ce tâtonnement : il bu m donna. La seule et uni» [fue] affaire pour moi,
6. Pour me remettre entre les mains du Roi^ à la marge. — Pour me mettre. (1837-1866.)
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en forent moins fréquentes et moins vives, et j'eus la satisfaction de devoir an zèle et à Tesprit^ de deux de mes gens (car Tabbé Charrier eut aussi part à cette intrigue) le temps, que j*eus, par ce moyen, tout entier, de songer' et de pourvoir à ma liberté. Je reviens à ma meule de foin'.
J*y demeurai caché plus de sept heures, avec une incommodité que je ne puis vous exprimer. Tavois Tépaule rompue et* démise; j*y avois une contusion terrible; la fièvre me prit sur les neuf heures du soir; Taltération* qu'elle me donnoit . étoit encore cruellement augmentée par la chaleur du foin nouveau. Quoi* que je fusse sur le bord de la rivière, je n'osois boire, parce que, si nous fossions sortis de la meule, Montet et moi, nous n'eussions eu personne pour raccommoder le foin qui eût paru remué et qui eût donné lieu, par conséquent, à ceux qui couroient après moi d y fouiller. Nous n'entendions que des cavaliers qui passoient à droit' et à gauche. Nous i^connûmesmémeCoulon^à sa voix. L'incommodité de la soif est incroyable et inconcevable à qui ne l'a pas éprouvé'. M. de la Poise-Saint- Offanges', homme de qualité du pays, que M. de Brissac avoit averti en passant chez lui, vint, sur les deux heures*' après minuit, me prendre dans cette meule de
I. Vtiprit remplace la sages\te\^ efface. 1. "Dewvox ionger^ est bifFë^o[ttrpeîr].
Sur les trois heoret. (i843-i
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foin, après* qa^il eut remarqué qu'il n*y avoit plus de cavalerie' aux environs. Il me mit sur une civière à fumier, et il me fit porter par deux paysans dans la grange d*une maison qui étoit à lui, à une lieue de là. Il m'y ensevelit encore dans le foin; mais, comme j'y avois de quoi boire, je m'y trouvois* même délicieusement*.
M. et Mme* de Brissac m'y vinrent prendre au bout de sept ou huit heures, avec quinze ou vingt chevaux, et ils me menèrent à Beaupréau*, où je trouvai l'abbé de Bélesbat^ qui les y étoit venu voir, et où je ne demeurai qu'une nuit, et jusques à ce que * la noblesse (ùt assemblée. M. de Brissac étoit fort aimé dans tout le pays ; il mit ensemble, dans ce peu de temps, plus
1. Dans cette meule, après. (1837-1866.) 9. Qa'il n*j aroit plua de caTalien. {ihUiêm,)
Je m*7 troiiTai. {Ibidem
4. Gai Joli, dont le récit est plus circonstancié, rapporte (p. 104) qae le cardinal de Retz et loi allèrent d'abord ma château mdme de * la Poise, où le concierge les fit descendre, aTec une petite provision de pain et de Tin, c au bas d'une tour, par une trappe qui ne paroissoît point, étant couTerte d'un grand coffre, » et que ce fut le lende^ main seulement, au point du jour, qu'ils se rendirent à une fenne Toisine, appartenant à la Poise. Le, ajoute-t*il, on fit a une petite loge » dans un tas de foin, où le Cardinal et Joli demeurèrent jusqu'à l'entrée de la nuit.
5. Et Mme à la marge; après Brusae^ est bifM : y pùu avec 3o ou 40 sur les; plus bas, il j a ne, eSheé derant trouvai, — Me Tinrent prendre, (i 837-1 866.)
6. Claude Joli a inséré dans ses Mémoires (p. 168 et 169) les lettres, datées c proche Beanpréau, le 8 août i654, » que Retz adressa au chapitre de Notre-Dame et aux curés de Paris, pour leur donner aTis de sa liberté.
7. Henrv Hurault de THospital, sieur de Belesbat {Beslehat, dans le manuscrit autographe), conseiller au parlement de Paris, puis mettre des requêtes ; il mourut en 1684* C'était le frère de Mme de Choisj, dont Retz a parlé plus haut : Toyez au tome I, p. 187 et note a. Tallemant des Réanx lui a consacré une historiette^ tome V, p. 384-389.
QuWe nuit, jusqu'à ce que. (i
de deux cents ^ gentilshommes. M. de Rais qui l^étoit en* oore pins dans son quartier', le joignit, à quatre lieues de là, avec trois cents. Nous passâmes presque à la vue de Nantes, d*où quelques gardes du Maréchal sortirent pour escarmoucher. Ils furent repoussés vigoureusement', jusque dans la barrière, et nous arrivâmes à Machecoul, qui est dans le pays de Rais, avec toute sorte de sûreté*. Je ne manquai pas, dans ce bonheur, de chagrins domestiques. Mme de Brissac, qui s*étoit portée en héroïne dans tout le cours de cette action, me dît, en me quittant et en me donnant une bouteille d*eau impériale* : « Iln*yaque votre malheur qui m'ait empêchée*
Le ms. Caf. omet 9igoureu$ememi
4- Sur Machecoiil et le pays de Rets ou Raît, rojex ait tome I, p. 9$ et BOte 4> ®t p. 96 et Bote 3. — Cette seconde partie du TOjage du Cardinal se fit tout autrement qae la première. Rets était eouehë fort A Taise, dans on bon cairosse, sur deux matelas. Le duc de Brissac arait fait les choses a en grand seigneur » [Gui Joii, p. 104), et cette marche de nuit, édairtfe par des pages et des domestiques portant des flambeaux, axait fort bon air. a En cet équipage, on arriva rers la pointe du jour à un bourg appelé Mbntaigu, où l'on troura le duc de Rets, frère du Cardinal, arec sept à huit cents cheraux : de sorte que, les deux troupes étant jointes ensemble, il y aroit plus de douze cents hommes A cheral, tant maîtres que ralets, la plupart des gentilshommes de la proTinoe s'étant offerts de très-bonne grâce. On trouva aussi à Montaiga et sur toute la route les pajsans sous les armes^ de sorte que ces Messieurs, Toyant leur partie si bien faite, jugèrent â propos de se faire Toir au maréchal de la Meilleraje en passant à la Tue de Nantes, d'où ils continuèrent leur marche jusqu'à Machecoul, où ils arrirèrent le mafdi 11 aoât sur les cinq heures du soir, et où toute cette noblesse fut traitée magnifiquement pendant que le cardinal de Retz y demeura. > {lUdemf p. io5. )
5. Eau impériale, « espèce d'eau-do-vie », dit M. littré, distillée sur plusieurs sortes d'herbes et d'épices. Le Dietionnmre de Furettère (1690) en donne la composition.
Empêché^ sans accord, dans l'autographe
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d*y mettre da poison. » Elle se prenoit à moi de la perfidie que M. de Noirmoutier m^avoit £dte sur son sujet, et de laquelle je vous ai parlé dans le second volume ^ Mais il est impossible que vous conceviez combien je (us touché de cette parole, et je sentis, au delà de tout ce que je vous en puis exprimer, qu*un cœur bien tourné est' sensible, jusques à Texcès de lafoiblesse, aux plaintes d*une personne à laquelle il croit être obligé.
Je ne le fos pas, à beaucoup près tant, à la dureté de Mme de Rais et de Monsieur son père. Ils ne purent s'empêcher de me témoigner leur mauvaise volonté, dès que je fus arrivé. Celle-là se plaignit de ce que je ne lui avois pas confié mon secret, quoiqu'elle ne fût partie' de Nantes que la veille que je me sauvai. Celui-ci pesta assez ouvertement contre Topiniàtreté que j'avois à ne me pas soumettre aux volontés du Roi, et il n'oublia rien pour persuader à M. de Brissac de me porter à envoyer à la cour la ratification de ma démission*. La vérité est que l'un et l'autre mouroient de peur du maréchal de la Meilleraie, qui, enragé qu'il étoit et de mon évasion* et encore plus de ce qu'il avoit été abandonné de toute la noblesse, menaçoît de mettre tout le pays de Rais à feu et à sang*. Leur frayeur alla jusques au
1, JStde laquelle,,,* second (a) Pùtume, à la marge. — Voyez, sur cette perfidie de Noirmontiert, au tome H, p. $94 et SgS,
s. Devant sensible^ est efTac^ ce tâtouiement : sensible aux à Toèligation qu^U a, •
3. Partie remplace sortie, h\tîé\ pins haut, JT est ratura derant Celle^à.
4. Retz, au contraire, fit dresser en bonne forme, par les notaires de Machecool, on acte de rërocation de sa démission, et l'enToja, signé de lui, A Paris, « pour s'en serrir dans le besoin. » (Ciii /o/i, p. io5.)
Évasion est rëpëtë et biffe la prends fois
6. Il c joroit, dît Gui Joli (p. 104), et s'emportoit à tonte beure, arec tant de fnrenr, quUl s*arrachoit la barbe et les chereux. >
5i8 MÉMOIRES DU CilRDINAL DE RETZ.
point qae de s^imaginer^ ou de vouloir (aire croire que mon mal n'étoit que délicatesse, qu*il n'y avoit rien de démis, et que j'en serois quitte pour une contusion. Le chirurgien affidé de M. de Rais le disoit à qui le vouloit entendre, et qu'il étoit bien rude que j'exposasse, pour une délicatesse, toute ma maison, qui alloit être investie au premier jour dans Macheooul. J'étois cependant dans mon lit, où je sentois des douleurs incroyables et où je ne pouvois pas seulement me tourner*. Tous ces discours m'impatientèrent au point que je pris la résolution de quitter ces gens-là et de me jeter dans Belle-Isle, où je pouvois au moins me faire transporter par mer*. Le trajet étoit fort délicat, parce que M. le maréchal de la Meilleraie avoit lait prendre les armes à toute la côte. Je ne laissai pas de le hasarder.
Je m'embarquai au port de la Roche *, qui n'est qu'à une petite demi-lieue de Machecoul, sur une chaloupe que la Gisclaie, capitaine de vaisseau et bon homme de mer, voulut* piloter lui-même. Le temps nous obligea de mouiller au Gt>i8ic', où nous courûmes fortune d'être
I. Jiuqu'aii point de s*imaginer. (i8S9,i
1. Gui Joli (p. io5) conTient qae Retz « ne se plaignoit pas tans sujet, tout son bras, depuis Tëpaole jusqu'au coude, ëtant noir comme de l'encre, s D ajoute que le Cardinal fut examine par un irieux chirurgien du duc de Retz, appelé du Brocard, homme fort ignorant, qui ne s'aperçut pas que l'épaule était démise et traita le mal tout de travers, de sorte que Retz c demeura estropié pour toute sa Tie. » Voyez ci-après, p. 54 1*
3. On a TU ci-dessus, p. 473* ^ tome I, p. x43, note 3, que Belle-Isle, rendu plus tard au surintendant Foucquet, appartenait alors A la famille de Retz.
4. Dans la nuit du 14 août, dit Gui Joli (p. xo5}. — L'embai^ quement eut lieu à la Roche-Bernard, petite rille maritime du Morbihan, arrondissement de Vannes, sur la ViUaine, & trois lieues de son embouchure dans l'Océan.
Derant voulut^ est biffé pilot[a
6. Le Croisic, rille et port de Bretagne (Loire-Inférieure, arron-
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découverts par une chaloupe qui nous vint reconnohre la nuit. La ^ Gisclaie, qui savoit la langue et les pays, s'en démêla fort bien. Nous nous remîmes à la voile le lendemain à la pointe du jour, et nous découvrîmes, quelque temps après, une barque longue de Biscaîens', qui nous donnèrent chasse. Nous la primes*, à la considération de M. de Brissac, qui n'eût pas pris plaisir d'être mené en Espagne, parce qu'il ne se sauvoit pas de prison comme moi, et que l'on eût pu, par conséquent, lui tourner à crime * ce voyage. G)mme la barque longue faisoit force de vent sur nous et que même elle nous le gagnoit*, nous crûmes que nous ne ferions que mieux de nous jeter à terre dans l'tle de Rais '. La barque fit quelque mine de nous y ^ suivre ; elle bor-
diasement de Sarenaj), un peu au nord-ouest de l'embouchure de la Loire, dans un petit golfe.
X. Xa a ëtë ajouté après coup derant Gisclaie; plus loin, derant pays, on peut hésiter entre ie et Us; mais nous croyons qu^il y a plutôt les,
9. Biêcm, hiffé, derant Bisealens (dans l'original, Biseaiiu), — > La biscaienne, dit M. Littré, est une c embarcation dont Tarant et Parrière se terminent en pointe. » La France était alors en guerre arec l'Espagne : Tojex ci«dessus (p. 5 10 et note 5) la mention du siège d'Arras.
3. C*est-i-dire nous primes la chasse, la fuite. — Il 7 a un /» effacé après primés. — > Nous primes la fuite. (1837-1866.)
Lui tourner en crime. (IbUlemJ
5. Faisoit force de Toile sur nous, et que même elle nous gagnoit le Tent. (Ms. Caf.)
6. a En un lieu, dit Gui Joli (p. io5 et 106), où il y avoit une église ruinée, nommée Saint-Jacques. » Le Cardinal fut obligé de demeurer à terre, caché, depuis midi jusqu'à huit heures du soir, n dans un monceau d'ardoises, de peur d'être découTert par les gens du pays, s «- U paraît qu'on désignait quelquefois le duché de Rais ou Rets par le nom d'i/e. a La mer d'un côté et la Loire de l'autre forment Rais en fie, » dit Thomas Corneille dans son Dictionnairt géographique ei historique»
y, y (i) est biffé, puis récrit.
Rsn. iT 34
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deya^ assez longtemps à notre vue, après quoi elle reprit la mer. Nous nous j remîmes la nuit, et nous arrivâmes à Belle-Isle à la petite pointe du jour *.
Je souffris tout ce que Ton peut soufirir dans ce trajet, et j'eus besoin de toute la force de ma constitutims, pour défendre ' et pour sauver de la gangrène une contusion aussi grande que la mienne, et à laquelle je n*appliquai jamais d^autre remède que du sel et du vinaigre.
Je ne trouvai pas à Belle-Isle les mêmes dégoûts qu^à Machecoul; je ny trouvai pas*, dans le fond, beaucoup plus de fermeté. L*on s'imagina, au pays de Rais, que le commandeur de Neufchaise *, qui étoit à la Rochelle, auroit ordre, au premier jour, de m'investir dans Belle-Isle. L*on y apprit que le Maréchal faisoit appareiller deux barques longues à Nantes. Ces avis étoient bons et véritables ; mais il s'en falloit bien qu'ils fussent si pressants que Ton les croyoit. Il falloit du temps* pour les rendre tels, et plus qu'il ne m'en eût fallu'' pour me remettre. La frayeur qui étoit à Machecoul inspira de l'indisposition à Belle-Isle, et je commençai à m'en apercevoir, en ce que l'on * commença à croire que je n'avois pas en effet l'épaule démise, et que la douleur
I . Cest-4-dire goaTema alternatÎTeineiit d'an c6té et de Pautre, comme dit M. Littrë, qui ne cite du mot que cet exemple. Ce terme de marine n'est ni dans Furetière (1690), ni dans Vjieadémie de 1694.
a. Le 37 aoât, sur les onze heures du matin, si nous en crojons Gui Joli (p. 106].
Et je m'en aperçus, en ce que l'on. {iMem
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que je recevois de ma contusion faisoit que je m'imaginois que mon mal étoit plus grand qu'il ne Tétoit en effet. L'on ne se peut imaginer le chagrin que Ton a de ces ^ sortes de murmures, quand Ton sent qu'ils sont injus* tes*. Ce qui est \rai est que ce chagrin change bientôt de nature, parce que* Ton n'est pas longtemps sans s'apercevoir qu'ils ne sont^ que les effets ou de la frayeur ou de la lassitude. Il* entroit de l'une et de l'autre dans ceux dont je vous parle en ce lieu.
Le chevalier de Sévigné, homme de cœur, mais intéressé, craignoit que l'on ne lui rasât sa maison, et M. de Brissac, qui croyoit avoir suffisamment' réparé la paresse, plutôt que la foiblesse, qu'il avoit témoignée dans le cours de ma prison, étoit bien aise de finir, et de ne pas^ exposer son repos à une agitation à laquelle l'on ne voyoit plus de fin. Je n'avois pas moins d'impatience qu'eux de les voir hors d'une affaire à laquelle ils n'étoient plus engagés ' que pour l'amour de moi. La diffé* rence est que je ne croyois pas le péril si pressant*, ni pour eux ni pour moi, que je ne pusse au moins, à mon opinion^*, prendre le temps et de me faire traiter et de me pourvoir d'un bâtiment raisonnable pour naviguer.
I. Après de ce/, est biffé : sortes de soupçons quî, a. Voyez ci-dessus, la note a de la page 5 a 8.
Que je ne pusse, à mon sens. (i843-i
5'i2 MÉxMOIRES DU CARDINAL DE RETZ.
Ils me voulurent persuader de passer en Hollande, sur un *■ vaisseau de Hambourg qui étoit à la rade, et je ne crus pas que je dusse confier ma personne à un inconnu qui me connoissoit, et qui me pou voit mener à Nantes comme en Hollande. Je leur proposai de me faire venir une frégate ' de corsaires de Biscaie, qui étoit mouillée à notre vue, à la pointe de Tîle, et ils appréhendèrent de se criminaliser * par ce commerce avec les Espagnols. Tant fut procédé, que je m'impatientai de toutes les alarmes que Ton prenoit *, ou que Ton vouloit prendre à tous les moments, et que je' m'embarquai sur une barque de pécheur, où il n'y avoit que cinq mariniers de Belle-Isie, Joli, deux gentilshommes à moi, dont l'un s'appeloit Boisguérin' et l'autre Sales'', et un valet de chambre que mon frère * m'a voit prêté. La barque
I. Derani paUseûUf est hlffé baiti[ment]; à la suite, qui étoit à U rade est ajouté en marge.
9. Je lui proposai de me faire Tenir cette frégate. (1837-1866.)
3. C'est-à-dire de se rendre criminels» — M. Littré ne cite da mot pris dans cette acception que cet exemple de Retz. Dès le dixseptième siècle, V Académie (1694) lui donne uniquement le sens technique de changer un procès civil en un procès criminel. — - De criminaliser. (1887- 1866.)
4. Belle-Isle cependant ayait été mis en état de défense. « On ne laissoit pas, par provision, dit Gui Joli (p. 106), de se mettre en état de se défendre autant qu*il étoit possible; et le duc de Ret& ayant fait faire la rerue à tous les habitants de Tile, qui se trouvèrent environ neuf cents hommes, il leur fit promettre de se jeter tous dans le fort, au premier coup de canon, arec la garnison ordinaire, qui étoit de cent cinquante hommes, et les quarante gen~ tilshommes qui avoient suivi le Cardinal. »
5. MUm^tientai^ biffé, après ye. — Et que je m'embarquai enfin sur une barque de pêcheurs, (i 837-1866.)
6. Voyez ci-dessus, p. 5 19, et le récit de Gui Joli donné en note, p. 514-517.
De la maison angevine d*Aubigné-Brient
8. Son frère aine, Pierre de Gondi, qui avait pour beau-père son cousin germain le duc de Retz : voyez au tome I, p. 91.
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étoit chargée de sardines, ce qui nous vint assez à propos, parce qne nous n'avions que fort peu d'argent. Mon frère m'en avoit envoyé ; mais Thomme qui le portoit avoit été arrêté par les garde-côtes*. Monsieur son beaupère n'avoit pas eu Thonnéteté de m'en ' offrir. M. de Brissac me prêta quatre-vingts pistoles, et celui qui commandoit dans Belle-Isle, quatre'. Nous quittâmes nos habits ; nous primes de méchants haillons de quelques soldats de la garnison, et nous nous mimes à la mer à l'entrée de la nuit, en dessein de prendre la route de Saint-Sébastien, qui est dans le Guipuscoa*. Ce n'est pas qu'elle ne fût assez longue pour un bâtiment de cette nature ; car il y a de Belle-Isle à Saint-Sébastien quatre-vingts fort grandes lieues; mais c' étoit le lieu le' plus proche de tous ceux où je pouvois aborder avec sûreté'. Nous eûmes un fort gros temps toute la nuit. Il calma^ à la pointe du jour, mais ce calme ne nous donna
I. « Ganie~eéte, dit Foretière (1690), Taissean armé en guerre qni croise la mer le long des côtes, pour la prëserrer de la pilierie des pirates et escorter les yaisseaux marchands. Il j a aussi sur terre des capitaines garde^âtes distribues le long des côtes de la mer pour Teiller à la eonserration de la côte et empêcher les descentes dans une certaine étendue de pays, dépendante de leur capitainerie. »
a. JTm est en interligne sur nous en (de ces deux mots, Retz n'a biffé que nous) ; et, de même précédemment, Jlf, dcTant son beaupère,
3. Quarante^ dans les mss. H, Caf. et dans toutes les éditions antérieures à la nôtre, sauf celle de iSSg, 1866; mais il 7 a bien quatre dans l'original. — Rapprochez tout ce morceau du récit plus détaillé de Gui Joli (p. 107 et 108).
4. Saint-Sébastien, port de mer et place forte, est le chef-lieu du Guipuzcoa, qui fait partie des provinces basques.
En sûreté. (Ms. Caf
7. Faut-il prendre le Tcrbe au sens neutre : a Le temps deTÎnt calme »? ou le considérer comme un impersonnel : « Il j eut, il se
pas beaucoup de joie, parce que * notre boussole, qui étoit unique, tomba, par je ne sais quel accident, dans la mer *.
Nos mariniers, qui se trouvèrent fort étonnés * et qui d'ailleurs étoient assez ignorants, ne savoient où ils étoient, et ne prirent de route que celle qu*un vaisseau qui nous donna la chasse nous força de courir. Ils^ reconnurent à son garbe* qu*il étoit turc et de Salé*. Comme il brouilla ses voiles '' sur le soir, nous jugeâmes qu'il craignoit la terre, et que, par conséquent, nous n'en pouvions être loin*. Les petits oiseaux, qui se venoient
fit du calme »? M. Littrë cite un exemple de Malherbe (tome I, p. 973}, où il considère calmer comme yerbe neutre, mais où ce mot pourrait bien être employé arec Tellipse de te y ordinaire autrefois aux infinitifs des verbes réfléchis construits comme régimes d'autres infinitifs. C'est de cette seconde manière qu'il est expliqué, arec raison crojons-nous, dans le Lexique de Malherbe^
p. XXYIII, 7«,
I . Après parce que, on lit : nous nous aperçûmes que, effacé, a. Tomba dans la mer par je ne sais quel accident, (i 837-1866.) — Retz a écrit èoussoaie,
Après lis, est biffé U
5. Garbe c s'est dit pour galie au sens de mode de oonstruction et d'apparence d'un vaisseau. » {Didionnaire de M, Uttré.) — - Fur»tière donne au mot le sens plus général d' < apparence extérieure d'une chose, > et dit qu'il ne s'emploie plus guère que dans le burlesque.
6. Salé est écrit deux fois et biffé la première. Salé (Sala) est un port du Maroc, à l'ouest de Fez, à l'embouchure de la Bouregreb ; les navires de Salé étaient autrefois des corsaires aussi redoutés du commerce que ceux d'Alger.
7. Brouiller, embrouiller les voiles, c'est les ferler ou les joindre ensemble. C'est ainsi que M. Littré, après Furetière, explique la locution a embrouiller les voiles 9. Le simple, brouiller, n'est cité, dans cette acception, ni par l'un ni par l'autre dictionnaire.
8. Nous ne pouvions en être loin. (iSSg, 1866.) — A la nuit, dit également Gui Joli (p. 108), cette frégate c brouilla set voiles, craignant apparemment d'approcher trop près de terre. »
percher^ sur notre màt, nous le marqnoient' d'ailleurs assez. La question étoit quelle terre ce pouvoit être, car nous craignions autant celle de France que les Turcs*. Nous bordeyàmes^ toute la nuit dans cette incertitude; nous y demeurâmes tout le lendemain, et un vaisseau ' dont nous voulûmes nous approcher poumons en éclaircir nous tira, pour toute réponse, trois volées de canon. Nous avions fort peu d'eau et nous appréhendions d'être chargés en cet état' par un gros'' temps, auquel il y avoit déjà quelque apparence. la nuit fut assez douce et nous aperçûmes, à la pointe du jour, une chaloupe à la mer. Nous' nous en approchâmes avec beaucoup de peine, parce qu'elle appréhendoit que nous ne fussions corsaires*. Nous parlâmes espagnol et françois à trois hommes qui étoient dedans ; ils n'entendoient^' ni Tune ni l'autre langue. L'un d*eux se mit à crier : SanrSébastien^ pour nous donner à connoitre qu'il en étoit; nous lui montrâmes de l'argent, et nous lui répondîmes : Son-Sébastien^ pour lui faire entendre *^ que c'étoit où nous voulions aller. Il se mit dans notre barque, et il nous y conduisit, ce qui lui fut aisé ^' parce que nous n'en étions pas fort éloignés
is
I. Qui Tenoient se percher. (1837-1866.) s. Marquèrent. (Mt. Caf.)
Ce <pii lui fut bien aisé. (i
i3. Gui Joli dit (p. 108) que le Cardinal débarqua à Saint«Sébas-
Nous ne fûmes pas plutôt arrivés que Ton nous demanda notre charte-partie^ , qui est si nécessaire à la mer, que tout homme qui y navigue' sans Tavoir est pendable, et sans autre forme' de procès. Le patron de notre barque n*avoit pas fait cette réflexion , croyant que je n'en avois pas de besoin. Le défaut de ce papier, joint aux méchants habits que nous avions, obligea les gardes du port à nous dire que nous avions la mine d'être pendus le lendemain au matin. Nous leur répondîmes que nous étions connus de M. le baron de Vateville*, qui
tien, « arec ceux de sa suite, le i a septembre. » On lit dans la Mtue kutoriqu€f à la date du 19 (p. 545) :
Moasiear le cardinal de Rets, Dont la personne est hor» des rets.
Ayant fait sor les ondes bleues Environ deoz cent trente tîencs' (Ce ni*a oonié certain chrétien), A pris terre à Saint'Stiiasticn, De l'Etfpagne Tille frontière; Et, poar achever sa camère.
An jugement de naint esprit.
Il ira, possible, à Madrid, x
A Rome, à Milan, i FkMrence; Mais il scroit Inea miens en France.
I. On appelle charte-partie (dans Toriginal ckmrge-partU) l'acte qui constate le louage de tout on partie d*un naTÎre. c Ce mot, dit le DUtiomuùrt de M, Liiiréj Tient d*un ancien usage : au lieu de faire le double de Pacte, on le coupait en deux parties, dont les deux contractants gardaient chacun une. Partie est ici le participe passé du Terbe partir^ partager. >
a. Qui navige. (1717, 1718 C, D, £.) 3. Est pendable, sans autre forme. (1837-1866.) 4* Le baron Charles de Vaterille était un gentilhomme de la Franche-Comté, province alors dépendante de l'Espagne, « homme d'esprit, d'expédients, plein d'iuTention et d'adresse, » dit Lenet (p. 193), qui raconte tout au long dans ses Mémoires l'intenrention de cet agent de Philippe IV dans les troubles de la seconde FVonde. C'est ce Charles de VatcTille, qui, en 1661, eut A Londres, on il était ambassadeur d'Espagne, ce fameux démêlé pour la pré»
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commandoit pour le roi d*Espagiie dans le Guipasooa. Ce mot fit ^ [que] Ton noas mit dans une hôtellerie et que Ton nous donna un homme qui mena Joli à M. de Yateville, qui étoit au Passage', et qui d'abord jugea par ses habits tous déchirés qu'il étoit un imposteur. Il ne le lui témoigna pourtant pas, à tout hasard, et il vint me voir, dès le lendemain au matin, dans mon hôtellerie. U me fit* un fort grand compliment, mais embarrassé, et d'un homme qui avoit accoutumé, au poste où il étoit, de voir souvent des trompeurs. Ce qui commença à l'assurer* fut l'arrivée de Beauchesne, que j'avois dépéché à Paris de Beaupréau, et' que mes amis me renvoyèrent en diligence, aussitôt qu'ils eurent appris que' je m'étois embarqué pour Saint-Sébastien. Il le trouva si bien informé des nouvelles, qu'il eut heu de croire que ce n'étoit pas "^ un courrier supposé, et il l'en trouva même beaucoup mieux instruit qu'il n'eut voulu', car ce fut lui qui lui apprit que l'armée de France avoit forcé celle d'Espagne dans les lignes d'Arras', et cet avis, que M. de Yateville fit passer en diligence à Madrid^',
•ëance arec le comte d^Estrades, ambassadenr de Louis XIV : TOjez les Mémoires de Louis XIV (édition Drejst, tome I, p. 53a- 540), et ceax de Mm» de MottevUU (tome IV, p. 996-301).
I . Ce mot fit est k U marge, pour remplacer : JJon se (an mot illisible) de mous wMque\r'\^ bifFé dans le texte ; plus loin, quê^ devant Toa tious donna, et homme j après soldat, qai est raturé, sont en interligne.
s. Port aujourd'hui à demi ensablé, A huit kilomètres est-nordest de Saint-Sébastien.
3. Il me fit alors. (1837-1866.) — 4. A le rassurer. {Ibidem.)
5. Les mots : que f avais dépêché à Paris de Beaupréau et^ sont à la marge.
6. Qu*ils surent à Paris que. (Ms. Caf.) -^ Qu*ik surent que. (i 837-1 866.)
Qu'il n'eût souhaité. (Jindem
9* Vojez ci-dessus, p. 5 10 et note 5. 10. Ici et plus bas Rets écrit Madrit.
fut le premier que Ton y eut de cette défiute. Beauchesne me Fapporta avec une diligence incroyable, sur une frégate de ^ corsaire biscilïen, qu*il trouva à la pointe de Belle-Isle et qui fut ravi de se charger de sa personne et de son passage, sachant qu*il me^ venoit chercher à Saint-Sébastien. Mes amis me Tenvoioient* pour m'exhorter à prendre le chemin de Rome, plutôt que celui de Mézières, où ils appréhendoient que je ne voulusse me jeter ^. Cet avis étoit certainement le plus sage ; il n*a pas été le plus heureux par l'événement. Je le suivis sans hésiter, quoique ce ne fût pas sans peine.
Je connoissois assez la cour de Rome pour savoir que le poste d*un réfugié et d'un suppliant n'y est pas agréable ; et mon cœur, qui étoit piqué au jeu contre M. le cardinal Mazarin, étoit plein de mouvements qui m'eussent porté, avec plus de gaieté, dans les lieux où j eusse pu donner un champ plus libre à mes ressentiments. Je n'ignorois pas que je ne ' pouvois pas espérer de M. le duc de Noirmoutier tout ce qui me conviendroit peut-être dans les suites ; mais je n'ignorois pas non plus' qu'étant le m^tre dans Mézières, comme je l'y étois, et m'y rendant en personne, il n étoit pas impossible que je n'engageasse M. de Noirmoutier,
I. De corrige tPun; Retz a ^crit biteme, pour èueaien; après oe mot, est bifFë : quUl avoit. — Cette « frégate de corsaire bisealen » est-elle la même que celle dont il est parM ci-dessus, p. 53i ? H n'y a rien ici qui le fasse entendre.
Me y en interligne
3. Après Fenvoioiene^ est effacé : et pour m* la former de la route (?) des Espagnols et,
4* Ici est biffé : Cétoit assuréiiJ[ent] ; plus loin, après sûge^ les mots : je 110, sont corrigés en il n'a; après n*a, est efbcé : stu (seeus) d,
5. Devant pourois^ est biffé me, et un c/ et deax antres lettres après pas,
Après plus^ est raturé qn
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qui enfin gardoit les apparences^ avec moi, et qui même, aussitôt qu'il eut appris ma liberté, m'avoit dépéché un gentilhomme, en commun avec le vicomte de Lamet, pour m*o£Bnr retraite dans leurs places*. Mes amis ne doutoient pas que je ne la trouvasse, et même trèssûre, dans Mézières. Ils craignoient qu'elle ne îàt pas de la même nature à Charleville, et, comme la situation de ces places fait que Tune sans Fautre n'est pas fort considérable', ils crurent que, vu la disposition de M. de Noirmoutier, je ferois mieux de ne* faire aucun fondement pour ma retraite. Je répète encore ici ce que je vous ai déjà dit', que je ne sais si il n'y' eut pas lieu "^ de mieux espérer, non pas de la bonne intention de Noirmoutier, mais de l'état où il se fût trouvé lui-même. Le conseil de mes amis l'emporta sur mes vues. Ils me représentèrent que Fasile naturel' d'un cardinal et d'un évéque persécuté étoit le Vatican ; mais il y a des temps dans lesquels il n'est pas malaisé de prévoir que ce qui devroit servir d'asile' peut facilement devenir un lieu d'exil. Je le prévis et je le choisis. Quelque événement que ce choix ait eu, je ne m'en suis jamais repenti, parce qu'il eut pour principe la déférence que je rendis^' aux conseils de ceux à qui
I. jéppartnces^ en interligne, aiï-dessos de: mesures puhUques^ bifTë; aussitde qt^Ueut appris ma liberté^ à la marge.
a. Dana l'original, Uur places; à la suite, on lit : Je n'eus ^ efhicë.
S'il n'7 eût pas eu lieu. (Ms. Caf
8. Naturel, à la marge; puis les mots : cardinal ei £un, sont en interligne, aunlessus d'épéque, évidemment par mëgarde, puisque ces quatre mots sont déjà dans le texte.
9. Un tâtonnement : dep[f>/tl], biffe, deTant peut; pins bas, Je le preveus (sic), dans l'autographe.
^ 10. Je rendis, en interligne, sur J'eus, efface ; de même, conseils.
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j'avois obligation ^ Je restimerois davantage si il avoît été Teffet de ma modération, et du désir de n*employer* à mon rétablissement que les voies ecclésiastiques*
ne tint pas aux Espagnols que je ne prisse un autre parti. Aussitôt que M. de Yateville m'eut reconnu pour le cardinal de Rais, ce qu il fit en huit ou dix heures, et par les circonstances que je vous ai marquées et par un secrétaire bordelois qu*il avoît, qui m*avoit vu à Paris plusieurs fois, il me mena chez lui, dans un appartement qui étoit au plus haut étage, et il m*y tint si couvert que, quoique M. le maréchal de Gramont, qui n*étoit qu*à trois lieues de Saint-Sébastien', eût donné avis à la cour, par un courrier exprès, que j*y étois arrivé, il fîit trompé lui-même le jour suivant, au point d'en avoir dépéché un autre pour s'en dédire. Je fus trois semaines
aa-detsas d'aW#, bîffë; ai», qui précède, coirîge a«.-^Qae je rendit ao coDieil. (1837-1866.)
I. Après obiigat'ionf il 7 a ces tâtonnements ntorés : Je (non efface par mégarde) r.... Je ^(ces deux mots, en interligne) estimeroU de plut (ces deux mots, à la marge) si je Papou fait sur (ce dernier taiot, non biffé) si Je J^ estimeroU d*auiant,
9. Devant tC employer ^ est biffé : nt me servir que; puis de a été répété par mégarde. — Et du désir de m*employer à mon rétablis-sèment par les voies ecclésiastiques. (1837- 1866.)
3. A supposer que le maréchal de Gramont (TOjrez, au tome I, p. 143, note 4)» gouTemeur de NaTarre, de Béam et de Bajonne, se trouvât à ce moment à la frontière de son gouvernement, il eât été à environ ringt kilomètres de Saint-Sébastien • ; mais on sait que les lieues par lesquelles on comptait autrefois étaient, en mainte contrée, notablement plus longuet que noslieuet de quatre kilomètret. On Toit par les Mémoires dé Gramont^ et dans la notice placée en tête de Pédition Micbaud et Ponjoulat (p. a3a), que le maréchal c ne fbt pas employé dans les arméet de i65o à lôSy. » — Sur la campagne de cène année i654 en Espagne, Toyes les Jf«moiresdeMontglaty p. 299 et 3oo, et ceux deGourviiie^ p.5i5 et5i6.
• De Bayonne, où il résidait d'oidinaîre, il y «, par le cImbûa da fer, qiiaat»-eiaq kiiomèlret.
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dans an lit sans me pouvoir remuer, et le chirurgien du baron de Vateville, qui étoit fort capable, ne voulut point' entreprendre de me traiter, parce qu*il étoit trop tard. Tavois Tépaule absolument démise, et il me condamna à être estropié pour tout le reste de ma vie'. Renvoyai Boisguérin au roi d^Espagne, auquel j^écrivis, pour le supplier de me permettre de passer par ses États pour aller à Rome'. Ce gentilhomme fut reçu et de Sa Majesté^ Githolique et de dom Louis de Haro* au delà de tout ce que je vous en puis exprimer. L'on* le dépécha dès le lendemain ; Ton lui donna une chatne de huit cents écus ; Ton m'envoya'' une litière du corps, et Ton m'envoya en diligence dom Cristoval de Grassembac*. Allemand, mais espagnolisé et secrétaire des langues, très-confident de dom Louis. Il n'y a point d'efforts * que ce secrétaire ne fit pour m'obliger d'aller à Madrid. Je m'en défendis par l'inutilité dont ce voyage seroit au service du roi catholique, et par l'avantage que nies ennemis en prendroient contre moi. L'on ne comprenoit point ces raisons, qui étoient pourtant, comme vous voyez, assez bonnes, et, comme je m'en étonnois, Vateville, qui, en présence du secrétaire, avoit été de son avis, même avec véhémence, me dit : « Ce
U n'7 a point d'effort
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voyage coùteroit cinquante mille écus au roi, peut-être* rarchevêché de Paris à vous : il ne seroit bon à rien ; et cependant il faut que je parle comme' Tautre, ou je serois brouillé à la cour. Nous agissons sur le pied de Philippe II ', qui avoit pour maxime d*engager toujours les étrangers par des démonstrations publiques. Vous voyez comme nous l'appliquons : ainsi du reste. » Cette parole est considérable, et je Tai moi-même appliquée depuis, plus d'une fois, en frisant réflexion sur la conduite du conseil d'Espagne. II m'a paru, en plus d'une occasion, qu'il pèche autant par l'attachement trop ^ opiniâtre qu'il a à ses maximes générales, que Ton pèche en France par le mépris que l'on fait et des générales et des particulières.
Quand dom Gistoval vit qu^il ne me pou voit pas persuader* d'aller à Madrid, il n'oublia rien' pour m'obltger à m'embarquer sur une frégate de Dunkerque, qui étoit à Saint-Sébastien, et il me fit des offres immenses, en cas que je voulusse aller en Flandres traiter avec Monsieur le Prince, me déclarer^ avec Mézières, Giarleville et le Mont-Olimpe. Il avoit raison de * me proposer ce parti, qui étoit en effet du service du Roi son maître. Vous avez vu celles que j'eus* de ne le pas accepter. Ce qui fut très-honnéte est^* que tous mes refus
Ce qui fut très-honnête, o*est. (1837 et
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n'empêchèrent pas qu'il ne me fit apporter un petit coffre de velours vert, dans lequel il y avoit quarante mille écus en pièces de quatre. Je ne crus pas les devoir recevoir^, ne faisant rien pour le service du roi catholique; je m'en excusai, sur ce titre, avec tout le respect que je devois ; et, comme je n'avois, ni pour moi ni pour les miens, ni linge, ni habit', et que les quatre cents écus que je tirai de la vente de mes sardines furent presque consommés' en ce que je donnai aux gens de M. de Yateville, je le^ priai de me prêter quatre cents pistoles, dont je lui fis ma promesse, et que je lui ai rendues depuis '•
Après que je me fus un peu rétabli, je partis de Saint- Sébastien* et je pris la route de Valence pour m'embarquer à Yinaros*^, où dom Cristoval me promit que dom Juan d'Autriche', qui étoit à Barcelone, m'envoiroit* et une frégate et une galère. Je passai, dans une litière du corps, du roi d'Espagne, toute la Navarre, sous
Le i^ octobre i654* {Gui Joli, p. xio
7. a On arriva le 14 octobre à un bourg du royaume de Valence, sur le bord de la mer, nomme Vivaros {sic). » {Ibidem,) — Vinaroz est un petit port de mer du royaume de Valence, au sud de Temboucbure de l'Èbre. Le duc de Vendôme j mourut en 171a.
8. Fils du roi Philippe IV, et d'une comédienne, dit Moréri (â l'article Auteichb), né en 1699, mort en 1679. D fut grand prieur de Gastille et général des armée» de son père.
V[ne]^ biffé devant et
le nom âe marquis' de Saint -Florent, sous la conduite d*un mattre d*liôtel de Vateville, qui disoit que j*étois un gentilhomme de Bourgogne', qui allois' servir le Roi dans le Milanois^. G>mme j*arrivai à Tudélie ', ville assez considérable, qui est au delà de Pam* pelune, je trouvai le peuple assez ému. L*on y faisoit, la nuit, des feux et des corps de garde. Les laboureurs des environs s*étoient soulevés*, parce que Ton leur avoit défendu la chasse. Ils étoient entrés dans la ville, ils y avoient fait beaucoup de violence ^, et ils y avoient même pillé quelques maisons. Un corps de gaitles, qui iîit posé *f à dix heures du soir, devant rhôtellerie * dans
n 7 a bien ainsi : qui aliohy dans Toriginal
4. « Il Toyageoit, dit Gui Joli (p. 1 10), en équipage d'homme de guerre. » — Joli, Boisguërin, de Salles et du Brocard suivaient la litière du Cardinal» montés sur des mulets. C'était le mattre d*hdtel du baron de VatCTille qui faisait la dépense du TOjage. c Le premier jour, ib allèrent coucher à Tolosette, à quatre lieues de Saint-Sébastien ; et le lendemain, à la dfnée, ib rencontrèrent quelques marchands fbmçois qui reconnurent fort bien le Cardinal et Joli, quelque soin qu'on prit de se cacher d'eux. Le reste du toyage se passa assez agréablement, â la réserre des lits, qui sont rares en Espagne, même dans les hôtelleries, où il fiint porter tout ce dont on a besoin. » (GmJali^ ibidem,)
5. Sur l'Èbre, a soixante kilomètres sud de Pampelune. •— Pampelune (Pamplona), place forte sur PArga et chef-lieu de la prorince de Nararre.
6. Demnt souisiêwét (sic), il 7 a révoltés^ biffé. Le premier membre de la phrase suivante manque dans le ms. Caf.
Qui fut posté. (Ihidem
9. VhduUerïe rempbce, à la marge, U logis, bilTé dans le texte; plus bas, lûqueUê corrige iêqwl.
laquelle je logeois, commença à me donner quelque soupçon que Ton n^en eût pris de moi; mais une litière du Roi, avec les muletiers de ^ sa livrée, me rassuroit. Je vis entrer, à minuit, un certain dom Martin, dans ma chambre^, avec une épée fort longue et une grande rondache à la main. Il me dit qu*il étoit le fils du logis, et qu'il me venoit avertir que le peuple étoit fort ému; qu'il croyoit que je fusse un François qui fût venu' pour fomenter la révolte des laboureurs^; que Falcade ne savoit lui-même ce qui en étoit ; qu'il étoit à craindre que la canaille ne prit ce prétexte pour me ' piUer et pour m' égorger; et que le corps de garde même qui étoit * devant le logis commençoit à murmurer et à s'échauffer.
Je priai dom Martin de leur faire voir, sans affectation, la litière du Roi, de leur faire parler les muletiers'', de les mettre en conversation * avec dom Pedro, maître d'hôtel de M. de Vateville. Il entra justement dans ma chambre à ce moment*, pour me dire que c'étoient des endemonieulos^* y qui n'entendoient ni rime ni raison, et qu'ils l'avoient menacé lui-même de le massacrer. Nous passâmes ainsi toute la nuit, ayant pour sérénades une multitude de voix confuses qui chantoient, ou qui plu-
Mot espagnol : des endiablés, des possédés
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tôt hurloient^ des chansons contre les François. Je crus, le lendemain au matin, qu*il étoit à propos de faire voir à ces gens-lâ^, par notre assurance', que nous ne nous tenions pas pour François; et je voulus sortir pour aller à la messe. Je trouvai^ sur le pas de la porte' une sentinelle qui me fit rentrer assez promptement, en me mettant le bout de son mousquet dans la tête, et en me. disant qu'il avoit ordre de Talcade de me commander^ de la part du Roi ', de me tenir dans mon logis. J*ewvoyai dom Martin à Falcade^ pour lui dire qui j'étois, et dom Pedro j alla avec lui. Il me vint trouver en même temps' ; Û quitta sa' baguette à la porte de ma chambre; û mit un genou en terre en m' abordant*', il baisa le bas de mon justaucorps; mais il me déclara qu'il ne pouvoit me laisser sortir, qu'il n'en eût*^ ordre du comte de San-Estevan, vice-roi de Navarre, qui étoit à Pampelune. Dom Pedro y alla avec un officier de la ville, et il en revint avec beaucoup d'excuses. L'on me
Lui, biffe, après P alcade
8. A la suite A* en mime temps j sont ratures ces mots, rëerits en partie plus loin : il mit son genou en terre^ il me baisa le bas de mon juste au corps (sic).
9. Retz ayait corrigé sa en son , correction qu'expliquent les tâtonnements qui suivent, et qu*il a maintenue par mëgarde ; à la suite Tiennent une R majuscule corrigée en J9, et le mot baston, efTacés; baguette est écrit en interiigne, après ce dernier mot.
A terre, et en m'abordant
II. N^en eût, en interligne, au-dessus de refût^ eflaoé. — Qu'il n*eiit. (1837-1866.)
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donna cinquante mousquetaires d*escorte, montés sur des ânes, qui m*accompagnèrent jusques à G>rtes^.
Je continuai mon chemin par F Aragon, et j*arrivai à Saragosse, qui est la capitale* de ce royaume, grande et belle ville. Je fus surpris, au dernier' point, d y trouver que tout le monde parloit françois. dans les rues. Il y en a, en effet, une infinité^, et particulièrement d*artisans, qui sont plus affectioimés à TEspagne que les naturels du pays*. Le duc de Montéléon, NéapoUtain, de
I . Ville de la haute Nararre, sur la frontière de T Aragon, proche de l'Èbre. — Nous donnons à Y Appendice un extrait d*une relation à peu près contemporaine du voyage de Retz, intitulée : ^ojage ^Espagne curieux^ kutorîque et politique fait en Vannée i655, dédié à S. J. Â. Mademoiselle. Paris, 1666, un volume in-4®> Dans ce morceau, l'auteur, que Barbier, dans son Dictionnaire des ouvrages anonjrmes et pseudonymes^ dit être Aarsens de Sommerdjck, raconte, à sa manière, ce qui arriva au Cardinal dans la ville de Tudela, et loi attribue, au sujet de la nouvelle de l'avantage remporte par les Français à Arras (vojez d-dessns, p. 537 ^ 538), une habileté peu patriotique dont il n'a eu garde de se vanter dans ses Mémoires, • ». A Saragosse, capitale. (1837-1866.) — Dans l'original, Jrragon et Sarragosse, — Saragosse (Zaragoza), capitale de TAragon, sur l'Èbre, fameuse par le siège qu'elle soutint contre les Français, en 1808 et 1809.
Le mot dernier est ajoute en marge
4. C'est-à-dire, une infinité de Français. La phrase est incorrecte, mais le sens évident.
5. Gourville, à une date un peu postérieure, constate aussi dans ses Mémoires (p. 553) la quantité considérable de Français établis en Espagne. A Madrid, rémouleurs, savetiers et porteurs d'eau sont, dit-il. Français ; la Guienne envoie, en outre, au delà des Pyrénées un grand nombre d'ouvriers ruraux, moissonneurs et batteurs en grange, c L'Espagne en général, ajoute^ t-il (ibidem) , est fort dépeuplée, non-seulement par ceux qui vont aux Indes, mais encore par les levées qui se font pour envoyer des troupes à Blilan, Naples, Sicile et Pays-Bas, où la plupart de ceux qui y vont se marient ou y meurent ; et l'Espagne se peuple de François qui y vont, qui s'y marient et y demeurent. Aussi disoit-on dans ce temps-là (en 1669) qu'il y avoit deux cent mille François répandus
[la] maison de Pignatelli * , vice-roi ' d*Aragon , m^envoya, à trois ou quatre Keues au-devant de moi, un gentilhomme, pour me dire qu*il y fût' venu lui-même avec toute la noblesse, si le Roi son maître ne lui eût mandé ^ d'obéir à Tordre contraire qu'il savoit que je lui en donnerois. Ce compliment, fort honnête, comme vous voyez, fut accompagné de mille et mille galanteries, et de tous les rafratchissements imaginables, que je trouvai à Saragosse. Permettez*moi, s'il vous plaît, de m y arrêter un peu, pour vous rendre compte de quelques circonstances qui m'y parurent assez curieuses*. L'on trouve*, devant que d'entrer dans la ville de ce cùté-là, VAlcasar des anciens rois maures, qui est'' présentement à rinquisition. Il y a auprès une allée d^arbres, dans laquelle je vis un prêtre qui se promenoit. Le gentilhomme du Vice-Roi me dit que ce prêtre étoit le curé d'Osca', ville très-ancienne en Aragon, et que ce curé
dans toute TEtpagne, dont âu moins ringt mille dana la aeole ville de Madrid. »
I. Le Toyageur de i655 dont noua Tenons de parler s'exprime eu ces termes (chapitre xxxni, p. a8a} au sujet du duc de Mont^ lëon : « C'est un des principaux seigneurs de Naplea, qui, dans les dernières révolutions de cette ville, derint suspect aux Espagnols, bien qu'aux premières il les eût utilement servis. Pour se guërir de la jalousie qu'il leur donnoit, ils l'ont fait venir en Espagne, et, pour couvrir mieux leur défiance, ils l'ont fait vice-roi d'Ara> gon. »
L'on y trouve
7. Par mégarde, #'«#/, dans l'original. — A la suite, dans le ms. Qkî, : « la maison de l'Inquisition a.
8. Probablement Huesca, l'antique Osca, avec un évéché qui date du sixième siècle, à quarante-quatre kilomètres nord-est de Sara-
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faisoit la quarantaine pour avoir enterré, depuis trois semaines, son dernier paroissien qui étoit effectivement le dernier de douze mille personnes mortes de la peste dans sa paroisse.
Ce même gentilhomme du Vice-Roi me fit voir tout ce qu'il y avoit de remarquable à Saragosse, toujours sous le nom de marquis de Saint-Florent. Mais il ne^ fit pas la réflexion que Nouestra Sennora del Pilar^y qui est un des plus célèbres sanctuaires de toute TEspagne ', ne se pouvoit pas voir sous ce titre. L'on ne montre jamais à découvert cette image miraculeuse qu'aux souverains et qu'aux cardinaux*. Le marquis de Saint-Florent n' étoit ni l'un ni l'autre, de sorte que, quand l'on me vit dans le balustre * avec mon justaucorps de velours
gosse : Toyez la Géographie uniperseUe de Malte-Brun, revue par M. É. Cortambert, tome Vil, p. aai et aia, et Guibert : Dictionnaire géographique et statistique j i863. — Après Osea ou Oeca (le mot nous laisse quelque doute), est bifFé ancienne» I. On lirait plutôt ni (n*y).
' 1. Noos consenrons Torthographe de Retx» — a L'ëgliie la plus renommée de Saragosse est Nuestra Senora del Pilar (Notre-Dame du Pilier). Elle est près de TÈbre, et dans une chapelle il 7 a un pilier qui porte la Vierge, tenant le petit Jésus entre ses bras et parée de plusieurs dons...» Cette chapelle n*a point d*autre jour que la lumière des lampes, an nombre de plus de soixante, dont il 7 en a plusieurs aussi grosses et aussi larges qu*un muid. Ce pilier, qui est une colonne de marbre, paroit un peu par derrière la chapelle, à travers une petite grille, où Ton va le baiser par dévotion. On dit que, saint Jacques ayant été envoyé en Espagne pour y convertir les peuples à la foi chrétienne, et ne pouvant en attirer que très-peu dans Saragosse, la Vierge lui apparut sur cette colonne. » \Dictionnaire historique et géographique de Th. Corneilie,)
3. D'Espagne. (Ms. Caf.) — Dans l'autographe, toutes^ avec Vs bifTée.
Et aux cardinaux
5. C'est-à-dire de l'autre côté de la balustrade servant de clôture à l'image miraculeuse de la Vierge.
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noir et ma cravate % le peuple infini qui ' étoit accoura de toute la irille ' an son de la cloche, qai ne sonne que pour cette cérémonie, crut que j'étois le roi d* Angleterre. Il y avoit, je crois, plus de deux cents carrosses de dames, qui me firent cent et cent galanteries, auxquelles je ne répondois * que comme un homme qui ne parloit pas trop bien espagnol. Cette église est belle en elle-même, mais les ornements et les richesses en sont immenses, et* le trésor magnifique. L*on m*y montra un homme qui servoit à allumer les lampes, qui y sont en nombre prodigieux, et Ton me dit que Ton Tavoit vu ' sept ans, à la porte de cette église, avec une seule jambe. Je Yj vis avec deux. Le doyen, avec tous les chanoines^, m'assurèrent que toute la ville Tavoit vu comme eux, et que, si je voulois attendre encore deux jours, je parlerois à plus de vingt mille honmies, même * de dehors, qui Tavoient vu comme ceux de la ville. D avoit recouvert* sa jambe, à ce qu^ils disoient^*, en se firottant de Thuile de ses lampes. L*on célèbre tous les ans^^ la fête de ce miracle avec un concours incroyable, et il est vrai qu'encore à une journée de Saragosse je trouvai les grands
Il La craTate, dit Puretîère, « est une espèce de collet que portent les hommes quand ils sont en hid>it de campagne, ou (eammê Ui Retz) en justaucorps. »
a. Après qui^ est biffe/ (i).
A ce qu'il disoit
1 1 . Après mu, est bîfTé ce tâtonnement : r(mn[ipersmtè\ teste gran^ [de\ — A la suite, derant miraeie, les éditeurs de i837 et de 1843 ajoutent dans leur texte : prétendu.
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chemins couverts et remplis ^ de gens de tonte qualité qui y couroient^.
J*entrai de rAragon' dans le royaume de Valence, qui se peut dire, non pas seulement le pays le plus fin^, mais encore le plus beau jardin du monde. Les grenadierSf les orangers, les limoniers' y font les palissades des grands chemins*. Les plus belles et les plus claires eaux du monde leur servent de canaux. Toute'' la campagne, qui est émaillée d*un million de fleurs différentes' qui flattent la vue*, y exhale un million d'odeurs différentes qui charment Fodôrat. J'arrivai ainsi à Yinaros '*, où dom Femand Carillo Quatralve ^^ , des galères*' de Naples, me joignit, le lendemain, avec la patronne
I. Et rempiU est omis dans les éditions de 1837-1866; elles changent ensuite toute qualité en toute sorte de fuaUiée.
». Courroieui (sic) en interligne, au-dessos de peuoient^ biffe.
rentrai de Saragosse. (Ms. Caf
4. Non pas seulement, à la marge; fin écrit deux fois et hîffé la première. Comparez cet emploi du mot fin k l'anglais /S/ie, beau, a L'ordinaire de nos anciens, dit Pasqoier {Reeherehes^ 7^^)f ^^^'^ pv M. Littré, ^toit dVmplojer le mot de fin, pour bom^ en toutes les occurreuces qui se prësentoient. » — > Le plus sain. (1837- 1866.)
Le 14 octobre, dit Gui Joli, p. iio
II. Gui Joli (ibidem) le nomme c chef d'escadre», et le qualifie a jeune homme fort bien fait et fort sage, v
19. Devant galères, est biffé Esquade; deux lignes plus loin, le mot est écrit es^uoade. — Où don Femand-CariUo-Quatralye Zuatra, général des galères. (1837-1866.) — Zuatra est aussi dansle ms. Caf. ; plusieurs éditions anciennes substituent ce mot à Quatrahe^ que la iM édition (1717) remplace par général.
de cette escouade^, belle et excellente galère, et renforcée de la meilleure partie de la chiorme* et de la soldatesque de la capitane ', que Ton avoit presque désarmée pour cet effet. Dom Femand me rendit une lettre de dom Juan d'Autriche , aussi belle et aussi galante que j*en aie jamais vu. Il me donnoit le choix de cette galère ou d'une frégate de Dunkerque^, qui étoit à la même plage, et qui étoit montée de trente-six pièces de canon. Celle-ci étoit plus sûre * pour passer le golfe de Léon*, dans une saison aussi avancée, car nous étions dans le mois d'octobre. Je choisis la galère et vous verrez que je n'en fis pas mieux.
Dom Gristoval de Gurdonne, chevalier de Saint Jacques^, arriva à Yinaros un quart d'heure après dom Femand Carillo, et il me dit que M. le duc de Montalte, vice-roi de Valence, l'avoit envoyé pour m'offiir tout ce qui dépendoit de lui; qu'il savoit que j'avois refusé ce que le roi catholique m'avoit offert à Saint- Sébastien'; qu'il n'osoit, par cette raison, me presser*
I . Escouade est pris ici au sens à^escadre. Les deux mots viennent de l'Italien squadra^ brigade. Ce qui en prouve Tidentitë, c'est qu'on a dit escadre pour troupe, comme Retz dit escouade pour flotte.
1. M. Littré fait remarquer qu'on a dit autrefois chiorme pour chiourmey et cite un exemple de la Pharsale de Brâbeuf. Le mot est lépéxé et biffe la première fois.
3. Cest-4-dire de la principale galère de l'escadre ; d'après Furetière, on l'appelait plus anciennement ctfitamesse»
Plus propre. (Ms. Caf
6. Le golfe de Lion, teon est l'orthograpbe de l'original et de plusieurs des premières éditions; les Espagnols disent golfo Leone , A la ligne suivante, Retz avait mis d'abord au mots; il a biffe moâ, corrige au en dans, et récrit le mois à la suite.
7. Et ff parent de dom Louis de Haro, » dit Gui Joli, p. iio. — ^rpiV[ii], biffé, devant cA£ca//>r.
Voyez ci-dessus, p. 543. — 9. Me prier. (Ms. Caf
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de recevoir ce que le pagador ^ des galères avoit ordre de m^apporter; mais que, comme il savoit que la précipitation de mon voyage * ne m^avoit pas permis de me charger de beaucoup d'argent, que j'étois fort libéral et que je* ne serois pas fâché de faire quelque régal à la chiorme, il^ espéroit que je ne refuserois pas quelque petit rafintchissement* pour elle. Ce rafraîchissement consistoit en six grandes caisses pleines de toutes sortes de confitures de Valence, de douze douzaines de paires de gants d'Espagne, exquis, et d'une bourse de senteur dans laquelle il y avoit deux mille pièces d'or, fabrique des Indes, qui revenoient à deux mille deux cents ou trois cents pistoles*. Je reçus le présent sans en faire^ aucune difficulté, en lui répondant que, comme je ne me trouvois pas en état de servir Sa Majesté Catholique, je croirois' que je manquerois à mon devoir, en toute manière*, si je recevois les grandes sommes qu'elle avoit eu la bonté de me faire apporter à Saint- Sébastien et offirir à Vinaros; mais que je croirois^* aussi manquer au respect que je devois à un aussi grand mo-
I. Le payeur. Ce mot espagnol est fort mal écrit; c'est le ms. Caf. qui nous aide à le déchiffrer. Dans beaucoup d'éditions antérieures et dans le ms. H : pagueloi,
a. Après 9oyage^ est biffé un d\ plus loin, Retz écrit régaie , et, comme plus haut, chiorme; puis il corrige caisses en quaisses: pour ce dernier mot, M. Littré cite plusieurs exemples de cette orthographe et de celle de queue.
Manquerois, biffé dcTant croirais
narque, si je n^acceptois le dernier * présent dont il lui plaisoit de m'honorer. Je le reçus donc, mais je donnai *, devant que de m* embarquer, les confitures au capitaine* de la galère, les gants à dom Femand, et Tor à dom Pedro pour M. le baron de VateviUe, en lui écrivant que, comme il m'avoit dit plusieurs fois qu'il étoitassez.^ embarrassé à cause de Texcessive dépense qui y étoit nécessaire à faire achever* T Amiral des Indes d'Ocâdent, qu'il faisoit construire à Saint-Sébastien, je lui envoyois un petit grain d'or* pour soulager son mal de tète ^ : c'est ainsi qu'il appeloit* le chagrin que la fabrique de ce vaisseau lui donnoit. Ma manière d'agir en ce rencontre fut un peu outrée. J'eus raison de donner les rafraichiasements de victuailles au capitaine*; il étoit indifférent de retenir les gants d'Espagne ou de les donner à dom Femand; il eût été de la bonne conduite de retenir^* les deux mille et tant de pistoles. Les Espagnols ne me l'ont jamais pardonné, et ils ont toujours attribué a
Pour faire acheTer
6. Un petit grmm tTor^ en interligne, an-dessus de ces mots, bifi^ : cette petite pUbde^ de sorte. —^ Quelques éditions anciennes ont changé c un petit grain d*or » en c nn petit garçon o ; et d'autres, quelques lignes plus loin, c gants d*£spagne » en a grands d'Espagne».
7. Le récit de l'auteur n*est pas ici d'accord arec celui de Gai Joli (p. 1 10). € On trouva dans une des caisses, dit cdui-ci, plusieurs bourses pleines d'or, que le Cardinal refusa encore une fois, n'ayant Tonlu accepter que les gants et les senteurs, qu'on estimoît plus de deux mille écus, qu'il donna ensuite à don Fernando de Carillo. »
Retenir^ en interligne
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mon aversion pour leur nation ce qui n'étoit en moi, dans la vérité, qu^nne' suite de la profession que j'avois toujours faite* de ne prendre de l'argent de personne. Je m'embarquai, à la seconde garde de la nuit', avec un gros temps, mais qui ne nous^ incommodoit pas beaucoup, parce que nous avions vent* en poupe. Nous faisions quinze milles par heure et nous arrivâmes, le len* demain, devant le jour', à Maiorque. Comme'' il y avoit de la peste en Aragon, tout ce qui venoit de la côte d'Espagne étoit bandi' à Maiorque. Il y eut beaucoup d'allées et de venues pour nous faire donner pratique', à laquelle le magistrat de la ville s'opposoit avec vigueur. Le Vice-Roi, qui n'est pas à beaucoup près si absolu en cette ile que dans les autres royaumes d'Espagne, et qui avoit eu ordre*' du Roi son maître de me faire toutes les honnêtetés possibles, fit tant, par ses
Nous aTions le Tent
6. Gui Joli dit (p. m) que c la galèw.... mouilla,, sur les cinq heures du soir, dans une petite anse yis-à-yis de Majorque, d mais que Son Éminencene mit pied à terre que le lendemain. — Mayorque {MaiUorquê dans Toriginal, en espagnol MaUoreà)^ Vue principale et centrale du groupe des Baléares, situe à Test du royaume de Valence; le chef-lieu, bâti an fond du golfe du même nom, aTait abandonne, dit la IMartinière, dans son Dictionnaire géographique^ le nom de Palma, pour prendre celui de Tile même.
QniaToit reçu ordre
instances, que Ton me permit, à moi^ et aux miens, d*entrer dans la ville, à condition de n*y point coucher. Cela vous paroît sans doute assez extravagant' , parce que Ton porte le mauvais air dans une ville quoique Ton n^y couche pas. Je le dis, Taprès-dlnée, à un cavalier raaiarqnain, qui me répondit ces propres paroles', que je remarquai, parce qu'elles se peuvent appliquer^ à mille rencontres que Ton fiût dans la vie : « Nous ne craignons pas que vous nous apportiez du mauvais air, parce que nous savons bien que vous n'êtes pas passé à Osca *; mais, comme vous en avez approché*, nous sommes bien aises de faire, en votre personne, un exemple qui ne vous incommode point et qui nous accommode pour les suites. » Cela, en espagnol, est plus substantiel et même plus galant qu'en françois.
Le Vice-Roi, qui étoit un comte aragonois dont j'ai oublié le nom, me vint prendre sur le môle ^ avec cent ou six-vingts* carrosses pleins de noblesse, et la mieux faite qui soit en Espagne. Il me mena à la messe * au Seo*^
I. DeTant à moly est bifTë tt entrer^ rëcrit un pea ploi loin, s. Sans doute extratagant. (iSSg, 1866.)
Voyez-ci-dessns, p. 548 et note
6. Comme peut «n opez apprûekés (sic), à la marge. — Passes...» comme tous tous en êtes approchés. (1837- 1866.)
7. Âlâie, en interligne, au-dessus de pont ou port^ biffe. — Sur le midi. (Ms. Caf.) ^ Sur la rade. (1837-1866.)
8. En chiffres, dans l'original, a 100 ou 110 » ; dans le ms. Caf. :
^. A la messe est omis dans les éditions de i843-i866.
10. Le JDietUmmaire espagnol-français de Taboada donne S eo comme un terme aragonais s'emplojrant pour dire eatkéslraU. On dit aussi Seu : de lA la Seo ttOrgel ou la Seu d'Urgel, — Dans Toriginal, Seo est en interligne sur Dome^ biffé ; par une confusion fort explicable, l'allemand JDom ou l'italien dtêomo^ au sens de cathédrale, était renu
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(ron appelle de ce nom* les cathédrales en ce payslà'), où je vis trente ou quarante femmes de qualité, plus belles Tune que Tautre, et ' ce qui est de merveilleux est* quHl ny en a point de laides dans toute Ftle; au moins elles y sont très*rares. Ce sont pour la plupart des beautés fort délicates et des teints de lis et de roses. Les fenmies du bas peuple, que Ton voit dans les rues, sont de cette espèce ; elles ont une coiffure particulière, qui est fort jolie. Le Vice-Roi me ' donna un magnifique dîner dans une superbe* tente de brocard d^or, qu'il avoit fait élever sur le bord de la mer. Il me mena'' après entendre une musique dans un couvent de filles, qui ne cédoient point en beauté aux dames de la ville. Elles chantèrent à la grille, à Thonneur de leur saint, des airs et des paroles plus galantes et plus passionnées que ne sont les chansons * de Lambert. Nous
d'abord à la pensée de notre auteur. A la suite, les mots mis entre parenthèses : ton appelle^ etc., sont à la marge, sans signe de ren- Toi. — Toutes les éditions antérieures à la nôtre donnent au Léo; le ms. Caf. a seul la Traie leçon. H faut conTenir que, dans Tautographe, on peut, pour Tinitiale, hésiter entre 5 et X. — Th. Corneille dit, dans son Dictionnaire^ que la cathédrale de Palma c regarde la mer, qui en est si proche que les matelots peuTent entendre la messe sans sortir de leurs naTires. »
n 7 a oiur, biffé après mena
8. Let chansons remplace en interligne, le mot ceux^ biffé dans le texte. — Michel Lambert, célèbre musicien, élère de Niert, né en 161 o, mort en 1696. Il fut maître de la musique de la chambre du Roi ; sa fille épousa le célèbre compositeur Lulli : vojez Vhis-
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allâmes nous promener, sur le soir, aux environs de la ville, qui sont les plus beaux du monde et tout pareils aux campagnes du royaume de Valence. Nous revinmes chez la Vice-Reine, qui étoitpltts laide qu'un démon, et qui, étant assise sous un grand dais et toute brillante ^ de pierreries, donnoit un merveilleux lustre à soixante dames qui étoient auprès d'elle, et qui avoient été choisies entre les plus belles de la ville. L'on me ramena, avec cinquante flambeaux de cire blanche', dans la galère, au son de toute lartillerie des bastions, et d'une infinité de hautbois et de trompettes. J'employai à ' ces direr* tissements les trois jours que le mauvais temps m^obli» gea de passer à Maiorque.
J'en partis le 4i ^^^^ ^^ vent frais et^ en poupe; je fis cinquante grandes lieues en douze * heures et j'entrai fort heureusement, devant la nuit*, au Port Mahon, qui
tonetteàe Lambert dans Tailemani des Béatuf^ tome VI, p. igS-aoa, et les notes de M. Paulin Paris , Uidtm^ p. «04-906. On lit dans le Discours de Cabbé Paul TtUlemamt tomektoU ia çie de Bemsserade (1697) qae f presque toutes les belles paroles sœ* lesquelles le petit Michel, qu*on a appelé depuis Lambert, faisoit des airs, ëtoient compoato par Bensserade. »
I. Derant hriUante^ est effaoé couperie
%, Retz arait mis d'abord : aux fianAeaux; il a ehan^ aux en avee^ et ajouté 5o dans l'interligne ; à la suite, les mots : de tire èhnchej sont à la marge ; À la ligne suÎTante, «Tim (sic) corrige de mile y suivi de trompe^tes]^ biffe. — Hmithois est écrit en deux mots : hault bois,
3. T employai à oonige Je passai dans; plus bas, Retz écrit encore Maillorque,
4. Et est ajouté en interligne; plus baut, après le 4, est biffé : à la pointe du four, que Retz amit corrigé en opee le jour t en outre, aïkdessus dt/our, est effacé nuii, — Un rent frais en ponpe. (1843t866.)
5. Le chiffre 11 remplace, à la marge, le chiffre i3, effacé dans le texte.
Arant la nuit
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est le plus beau de la Méditerranée*. Son embouchure est fort étroite, et je ne crois pas que deux galères à la fois y pussent passer en voguant. Il s* élargit tout d*un coup et fait un bassin oblong, qui a * une grande demilieue de large * et une bonne lieue de long. Une grande montagne, qui l*environne de tous les côtés*, fait un théâtre qui, par la * multitude et par la hauteur des arbres dont elle est couverte, et par les ruisseaux qu*elle jette avec une abondance prodigieuse', ouvre mille et mille scènes qui sont sans exagération plus surprenantes que eeUes de FOpéra^. Cette même montagne, ces arbres,
I. De toute la Mëditerranëe. (Ms. Caf.) — Port-Mahon est le chef-lieu de Ttle de Minorque, la plus orientale des Baléares.
». Bien est hïtté après qui a; pUis demi ajoute en marge ; près d*^ eflaoë deTant une bonne Heue; et bonne est en interligne.
De tous c6t
5. La corrige ies, et est suiri de a.../*, effacé ; plus bas, ies derant ruisseaux j est en interligne, au-dessus de mille et miiie^ biffé.
6. Le baron Baude {F Algérie^ tome I, 1841, in-8<>, p. i3) dit de Minorque : c Ses côtes ne présentent, particulièrement du côte de Mahon, que des collines sèches et dépouiUëes, et si le cardinal de Retz n'a pas tiré de son imagination les eaux jaillissantes dont il a enchanté ce paysage, nulle part les funestes effets du déboisement des montagnes ne se sont plus clairement manifestés. »
7 . On Toit par les Mémoires de Mme de MotienUe (tome I, p . 3 1 »), et par ceux du grand maître de la garde-robe Montgiat (p. 176), que la « comédie à machines et en musique, à la mode d'Italie », arait été introduite en France dès 1647. Cette année, écrit Monglat» c on ût Tenir de Rome une signora Leonora pour chanter derant la Reine, et un signor Torellî pour faire des machines aTCC des changements de théâtre en perspective ; et on manda des comédiens, qui représentèrent en musique la pièce d'Orphée^ dont les machines coûtèrent plus de quatre cent mille livres. i> On peut roir dans la Gaxette du 8 mars 1647 (P* ^oi-iia) la description (qui remplît ce numéro tout entier) de la Représentation naguères faite défont Leurs Majesté» dans le Palais-Bojral^ de la tragi^omédte <f Orphée en musique et fers italiens. La Bibliothèque nationale (collection Dupuj, toI. 77$, p. 80) possède une lettre du cardinal Mazarin au mafquis de
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ces rochers^ coayrent le port de tous les vents, et, dans les plus grandes tempêtes, il est toujours aussi calme qu* un bassin de fontaine et aussi uni qu*une glace. Il est partout d*une égale profondeur, et les galions des Indes y donnent fond' à quatre pas de terre. Véritableznent, pour comble de toute perfection, ce port est dans I*île de Minorque, qui donne encore plus de chairs et de toute sorte* de victuailles nécessaires ^ à la navigation que celle de Maiorque ne produit de grenades, d'oranges et de limons.
Le temps grossit extrêmement après que nous fûmes' entrés dans ce port, et au point que nous fumes obligés d'y demeurer quatre jours. Nous en fîmes pourtant quatre partances; mais le' vent nous refusa toujours. Dom Femand Carillo, qui étoit homme de quab'té^, jeune de vingt-quatre ans, fort honnête et fort civil, chercha à me donner tous les divertissements que l'on pouvoit trouver en ce beau lieu. La chasse y étoit la plus belle du monde en toute sorte de gibier, et la pêche en profusion. En voici une manière qui est particulière, ce me semble, à ce port. Il prit cent Turcs de la chiorme, il les mit de rang, il leur fit tenir à tous un
Fontenaj, ambassadeur à Rome, écrite d'Amiens, le 29 mai 1647, en faTeiir de c la Signora Anna Francesca G>sta,qai a, sans flatterie, donné telle satisfaction & la Reine et k toute la cour, dans la représentation qui fat faite au camaTal de la comédie en musique d^Orpftée^ que, etc. »
I . Derant couvre (sic), est biffé : j£ffeit[tUnt] ; puis, après caime, les mots : et aussi luii, récrits plus loin.
a. C'est-à-dire, y peuTent mouiller, jeter Tancre. — Dans l'autographe : donnent fonte; c'est aussi la leçon du ms. U.
Après quaUié^ est effacé ce tâtonnement : m et
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câble ^ d*une prodigieuse grosseur; il fit plonger quatre de ces esclaves, qui attachèrent ce câble à une fort grosse pierre, et* la tirèrent après, à force de bras, avec leurs compagnons, au bor4 de Teau. Ils n'y réussirent pi'après des efforts incroyables ; ils n eurent guère moins de peine à casser cette pierre à coups de marteau. Us trouvèrent dedans sept ou huit écailles, moindres que des huîtres en grandeur, mais d*un goût sans comparaison plus relevé. L'on les fit cuire dans leur eau, et le manger en est délicieux*.
Le temps s* étant adouci, nous fîmes voile pour passer le golfe de Léon *, qui commence en cet endroit. Il a cent lieues de long et quarante de large, et il est extrêmement dangereux, tant à cause des montagnes de sable que Ton prétend qu*il élève et qu'il roule quelquefois, que parce qu'il n'y a point de port sous vent'. La côte de Barbarie, qui le borne d'un côté, n'est
I. Cdble remplace, à la marge, ehable, bîfTé dans le texte; à la ligne sniyante, il y a de même eha[hU]y biffe devant edbU, 3. Qui est efTacë derant la,
3. Notre saTant naturaliste, M. Emile Blanchard, de FAcadëmie des sciences, que nous arons consulte sur ce passage, nous apprend qn*il y a deux familles de mollusques, à coquille biralre, qui creusent les pierres et les roches : les lithophages et les pholades. Ces dernières passent pour aToir un goût très-fade ; les mots : manger délicieux^ et de plus la circonstance que les écailles sont m moindres que des huîtres en grandeur, » prouvent qu*il s*agit de lithophages. Cette famille comprend plusieurs genres : il y a beaucoup d'apparence que les coquillages ici mentionnés appartenaient an genre des pétricoles, peut-être A Tespèce dite pëtricole lamelleuse, commune dans la Méditerranée. On croit assez généralement qu'une sécrétion acide facilite aux lithophages la perforation de la pierre, sur laquelle le mollusque fait tourner l'extrémité de sa coquille à la manière d'un vilebrequin.
4. Ici encore, le golfe de Léon, dans Toriginal et dans plusieurs des premières éditions.
$. C'est-à-dire du côté opposé à celui d'où vient le vent. — l'.'n* R«Ti. IV 36
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pas abordable; celle de Languedoc, qui le joint de Tautre, est très-mauvaise ; enfin le trajet ^ n'en est pas agréable pour des galères, pour peu que la saisoa soit ayancée, et elle Tétoit beaucoup, car nous étions fort proches de la Toussaints, qui fait* toujours à la mer de grands coups de vent. Dom Fernand de Carillo, qui étoit un des hommes d'Espagne le plus aventurier', in*avoua qu'une médiocre frégate* eût été meilleure, en ce rencontre, que la plus forte galère. Il se trouva, par r événement, que la moindre felouque eût été aussi bonne que la meilleure frégate. Nous passâmes le golfe en trente-six heures, avec le plus beau temps du monde et avec un vent qui, ne laissant pas de nous servir, ne nous obligeoit presque * pas à mettre sur les bougies de la chambre de poupe ces lanternes de verre dont on les couvre. Nous entrâmes ainsi dans le canal qui est entre la Corse et la Sardaigne*. Dom Fernand Carillo, qui vit quelques nuages^ qui lui faisoient appréhender changement de temps, me proposi^ de donner fond' à Porto- Condé ', qui est un port déshabité dans la Sardaigne :
sieurs éditions anciennes changent sous perU en TadTerbe SQuvemip par lequel ils commencent la phrase suÎTante.
I. Devant /i*en, est biffé n'est. — s. Qu'il fait. (1837-1866.)
Les plus aventuriers. (/Udem
4. Furetière dit que la frégate est a un petit vaisseau à rames moindre que le brigantin, » et que celui-ci est <i un vaisseau de bas bord, qui va à voiles et à rames, et qui est sans couverte. Quant à la felouque, c'est, dit-il, « un petit vaisseau à six rames,... dont on se sert sur la Méditerranée,... le moindre de tous Les vaisseaux à rames, n
A la suite de nuages^ est effacé : à ia mer
8. Dans Toriginal, comme plus haut (p. 56o et note a), domner fonte^ leçon que gardent ici les éditions de 1837-1866, quoique, la première fois, elles aient remplacé fonte par fimd,
9. Retz écrit ici Porto Condi; plus loin, trois fois, PoHo Condé,
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ce que j ^agréai. Son appréhension s^étant évanouie ^ avec les nuages, il changea d'avis pour ne pas perdre le beau temps, et ce (ut un grand bonheur pour moi; car M. de Guise, qui alloit à Naplessur Farmée navale de France, étoit mouillé à Porto-Condé avec six galères*. Dom Femand ûirillo, qui le sut deux jours ' après, me dit qu il se fût moqué de ces six galères, parce que la sienne, qui avoit quatre cent cinquante hommes de chiorme, se fût aisément tirée d'afiaire; mais c'eût été toujours^ une affaire dont un homme qui se sauve de prison se passe encore plus facilement qu'un autre. La forteresse de Saint- Boniface', qui est en G)rse et aux Génois, tira* quatre coups de canon en nous voyant, et, comme nous en passions trop loin pour en être salués, nous jugeâmes qu'elle nous faisoit quelque signal, et il étoit vrai, car
dans cette phrase, Sardm^ne; un peu plus haut, Sardaigne. -^ Porto- G>nte, proTlnoe d^Alghero^ sur un petit golfe. (Guibert, Dictionnaire géographique et statistique,)
I. Évanouie remplace, à la marge, dissipée, bifTé dans le texte.
a. Henri de Guise (voyez au tome I la note i de la page 170), récemment sorti des prisons d'Espagne (voyez ci-dessus, p. 870 et note a), et plein < d'imaginations chimëriques », comme ditMontglat (p. 3o3), venait d'obtenir de Louis XIV la permission de tenter avec une flotte française une expédition contre Naples. a II fit voile le 6 d'octobre {ibidem) y et, quelques jours après, le mauvais temps écarta les vaisseaux d'avec les galères, qui furent contraintes de s'arrêter aux fies Saint-Pierre, procbe de la Sardaigne. » L'expédition, accueillie à coups de canon par les Napotitains, fut contrainte de revenir bien vite en France.
3. Deux jours, en interligne, sur trois ou et quelques autres lettres, biffés ; deux lignes plus bas, soi est effacé devant chiorme,
4. Ceut toujours été. (1837-1866.) — Ceust, dans l'original, corrige e'estoit,
5. San-Bonifacio est situé à la pointe sud-est de la Corse, sur le détroit du même nom : voyez ci-dessus, p. 56a et note 6. Le traité par lequel la république de Gênes céda la G>rse à la France est du i5 mat 1768.
Tira, récrit après un autre tira (?), biffé
elle nous avertissoit qu'il y avoit des ennemis à Porto- Condé.
Nous ne le prîmes pas ainsi, et nous crûmes qu*elle nous vouloit faire connoître qu^une petite ^ frégate que nous voyions devant nous, au sortir du canal, étoit turquesque*, comme elle en avoit le garbe'. DomPemand prit fantaisie de F attaquer, et il me dit qu'il me donneroit, si je lui permettois, le plaisir d'un combat, qui ne dureroit qu'un quart d'heure. Il commanda que Ton* donnât chasse à la frégate, qui paroissoit effectivement faire force de voile * pour s'enfuir. Le pilote, qui n' avoit d'attention qu'à cette frégate, en manqua pour un banc de sable, qui ne paroit pas véritablement au-dessus de l'eau, mais qui étoit* si connu qu'il est même marqué dans les cartes '* marines. La galère toucha. Gimme il n'y a rien à la mer de si dangereux, tout le monde s'écria* : MUericordia ! Toute la chiorme se leva pour essayer de se déferrer* et de se jeter à la nage. Dom Femand Carillo, qui jouoit au piquet avec Joli, dans la chambre de poupe, me jeta la première cpée qu^il trouva devant lui, en me criant que je la ^* tirasse ; il tira la sienne, et il sortit sur la coursie ^^, chargeant à coups
On sait que les esciares rameurs étaient enchaînés
le. Devant tireitey est effacé : miue à ia mai[n\ . «
II. Il jr a bien coursie dans Toriginal. Furetière donne les deux formes la eourtie ou le coursier^ et les définit ainsi : c passage qui est
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d'estraroaçon ' tout ce qu'il trouvoit devant lui. Tous les officiers et toute la soldatesque' firent la même chose, parce qu'ils appréhendoient' que la chiorme, où il y avoit beaucoup de Turcs, ne relevassent la galère, c'est* à-dire * ne s'en rendissent les maîtres, comme il est arrivé quelquefois en de semblables occasions. Quand tout le monde se fut remis en sa place, il me dit, de l'air du monde le plus froid et le plus assuré : « J'ai ordre, Monsieur, de vous mettre en sûreté, voilà mon premier soin. U y faut pourvoir. Je verrai, après cela, si la galère est blessée. » En proférant cette dernière parole, il me fit prendre à fois de corps * par quatre esclaves, et il me fit porter dans la felouque. Il y mit avec moi trente mousquetaires espagnols, auxquels il commanda de me mener sur un petit écueil qui paroissoit à cinquante * pas de là, et où il n'y avoit place que pour quatre ou cinq personnes. Les mousquetaires étoient dans l'eau jusques à la
entre les banc» des forçats depuis la poape jusqu'à la proue. • — Le ms. Caf. porte : « le coursier », leçon que nous trouverons plus bas dans notre texte. — L'ëditionde 1887 donne la Courni (sic). — Toute la fin de la phrase, depuis : en me criant^ inclusivement, est omise dans les éditions de 1 843 -1866.
I. Estramaçon, « ëpëe droite, longue et à deux tranchants, » dit M, Littrë.
s. Et la soldatesque. (1837-1866.)
3. Retz, après avoir corrige, dans le texte même, la finale èrent en oUm^ a, pour plus de clartë, ëcrit oient au-dessus.
Cest-à-dire quUls
5. Locution vieillie, remplacée aujourd'hui par cell&-cl : c ù brasle-corps. » M. Littrë cite, dans son Dictionnaire (article Fois, a«),cet exemple tiré de Retz. Il suppose que fois de corps est une corruption pour faux'du'^orps^ partie de la taille qui est au-dessous des côtes. Dans l'original, on peut hésiter entre foi et fois; pourtant fois est la lecture la plus probable; dans le ms. Caf. on lirait plutôt foie; dans les éditions de i837-i8f>6 on a imprimé /bi.
6. Devant pas^ est biffé /, et, plus loin, pas^ devant place; puis encore, dans la phrase suivante, qu^il n'/, après vis.
ceinture: ils me firent pitié ; et, quand je vis que la galère n'étoit pas blessée, je les y voulus renvoyer; mais ils me dirent que si les G>rses^ qui étoient sur le rivage me voyoient sans une bonne escorte, ils ne manqueroient pas de me venir piller et égorger^. Ces barbares s'imaginent que tout ce qui fait naufrage est à eux.
La galère ne se trouva pas blessée*, ce qui fut une manière de prodige. L'on ne laissa pas d'être plus de deux heures à la relever. La felouque me vint reprendre, et je remontai sur la galère. G)mme nous sortions du canal, nous aperçûmes encore la frégate, qui, voyant que la galère ne la suivoit plus, avoit. repris sa route. Nous lui donnâmes chasse, elle la prit*. Nous la joignîmes en moins de deux heures, et nous trouvâmes, en effet, qu'elle étoit turquesque *, mais entre les mains des Génois, qui Tavoient prise sur le Turc ' et qui Favoient armée. Je fus, pour vous dire le vrai '', très-aise que l'aventure se fût terminée ainsi. Cette guerre ne ^ me plaisoit pas; elle n'étoit pas grande, mais une égratignure* qui me fût arrivée l'eût pu rendre ridicule. Dom Femand Carillo, qui étoit un jeune homme fort brave, me la proposa, et je n'eus pas la force de l'en refuser **, quoique je visse bien que c' étoit une imprudence. Le temps se chargeant un peu, l'on crut qu'il étoit à propos d'entrer
De la lui refuser
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dans Porto-Vecchio *, qui est un port déshabité de la G>r8ègue'. Un trompette du gouverneur génois d*un fort qui en est assez proche vint nous avertir, de la part de son capitaine, que M. de Guise étoit, avec six galères de France, à Porto Gindé; qu'apparemment il nous avoit vus passer et qu'il pourroit nous venir la même nuit surprendre sur le fer'.
Nous résolûmes de nous remettre * à la mer, quoique le temps commençât à être fort gros et qu'il y eût même quelque péril à sortir la nuit de Porto-Vecchio, parce qu'il a, à sa bouche *, un écueil de rocher qui jette un courant assez fâcheux. La bourrasque augmenta avec la lune, et nous eûmes une des plus grandes tempêtes qui se soient peut-être jamais vues â la mer. Le pilote royal des galères de Naples, qui étoit sur notre galère et qui naviguoit depuis cinquante ans, disoit qu'il n'avoit jamais rien vu de pareil. Tout le monde étoit en prières, tout le monde se confessoit, et il n'y eut que dom Femand Carillo, qui se communioit * tous les jours, quand il étoit
I. Grande baie, sur la côte orientale de la Corse, Ters la pointe da Sad. c Dans le fond de cette baie, Ters le sud-oaest, dit la Martinière, dans le Grand Dictionnaire géographique (1768), il 7 a une citadelle en assez mauvais ordre, situëe sur le haut d'une colline. » Th. Corneille (1708) mentionne on « bon bourg » de ce nom situé sur cette baie: c'est aujourd'hui un chef-lieu de canton, et, dit Guibert {Dictionnaire géographique et statistique) ^\e Portas sjracu» sanus des anciens.
1. Le Trésor de la langue francise de Nicot (1606) donne Corsi^ gue (du latin Corsica) comme synonjme de Corse,
3. Sur le fer, terme de marine, pour dire : à l'ancre. — Nous Tenir surprendre la même nuit sur le fsr. (1837- 1866.)
La sjUabe initiale re a été ajoutée après coup
&. Retz avait mis d'abord : à son entrée; il a corrigé son en /a, et écrit bouche^ en interligne, au-dessus d'entrée, biffé ; un peu plus loin, plus est effacé après eûmes,
6. Qui communioit. (1837-1866.) — Communier a le double sens actif et neutre : c communier les fidèles, » c'est donner la commu*
ù terre, et qui étoit d'une piété angélique, il ny eut, cUs-je, que lui, qui ne^ se jetât aux pieds des prêtres avec empressement. U laissoit' faire les autres; mais il ne fît rien en son particulier, et il me dit à ToreiJJe : a Je crains bien que toutes ces confessions, que la seule peur produit, ne vaillent rien« » U demeura toujours sur le tabernacle*, donnant les ordres^ avec une froideur admirable; et en donnant du courage', mais doucement et honnêtement, à ces vieux soldats du terce^ de Naples, qui faisoient^ paroitre un peu d'étonnement, je me souviens' toujours qu'il les appela sennores soldados cle Carlos quinto^.
Le capitaine *'^ particulier de la galère, qui s'appeloit
nion aux fidèles. Le r^flëchi se communier est pris an sens passif et traduit le latin communiearij dont l'article Coiocimio du Glossaire de du Cange cite divers exemples dans Tacception de communier^ neutre, recevoir la communion.
I. Se jetât estprëcëdë du verbe /i2r, biffé, à la suite duquel ne est répète par mëgarde ; deux lignes plus loin, en est effacé devant rien.
a. Les effacé, devant laissoit.
3. Tabernacle, c terme de la marine des galères, dit M. Littrë. Lieu dVnviron six pans (empans) de long et élevé d*un degré audessus du reste ; c'est la place d'où le capitaine faisait le commandement. »
4. A donner ses ordres. (1887 et i843.) — Donnant ses ordres. (1859, 1866.)
5. Donnant du courage ^ en interligne, sur faisant reproche, biffé; àla suite, les finales ment des deux adverbes sont aussi ajoutées dans l'interligne, la première sur doux, coirigé en douée,
6. Tercio, en espagnol veut dire régiment; on disait le tercio, et on francisant, comme l'a fait Retz, le terce, de Naples, de Piémont, en parlant de régiments au service d'Espagne. Le ms. Caf. donne : du serce de Naples; le ms. H : à un vieux Terce de Naples,
7 . A un vieu x soldat des teires de Naples, qui faisoit. ( 1 837- 1 866 .]
De biffé, après capitaine
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Villanueva*, se fit apporter, au plus fort du danger, ses manches en broderie et son écharpe rouge, en disant (pi'un véritable Espagnol devoit mourir avec la marque de son Roi. Il' se mit dans un grand fauteuil, et il donna un coup de pied dans les màcboii'es * à un pauvre Néapolitain qui, ne pouvant se tenir sur le coursier*, mardioit à quatre pattes en criant : Sennor ' dont Fernando^ por Vamor de Dios^ confession. Le capitan, en le frappant, lui dit : Enemigo de Dios^ pides confes^ sion*? Et, comme je lui représentois que la"" preuve n'étoijt pas bonne, il me répondit que este çeillojco ' scandalisoit toute la galère. Vous ne vous pouvez imaginer* rhorreur d'une grande tempête ; vous vous en pouvez
X. Willaumes. (i 837-1866.) — Tout cet alinëa est ajouté, arec un renroi correspondant, sur un feuillet intercalaire, portant le n« a68i bU^ placé après la page »68o, et saÎTi d*un feuillet blanc.
1. Devant 7/, est biffé Un; puis, après fauteuil^ ce tâtonnement : a au qu^iL
Por biffé, derant Sennor
6. Seigneur dom Fernando, pour Tamour de Dieu, confession. — Ennemi de Dieu, tu demandes confession ? Le rerbe pedir, demander, fait bien an présent de l'indicatif /yiWo, pûtes^ comme écrit Retz. -^ Le ms. Caf. donne en français la prière du Napolitain : « Dom Fernando, pour l*amonr de Dieu, confession. >
7. £11, correction de /e, est suiri de deux lettres effacées; plus loin, après répondit ^ est encore effacé qu'il que,
8. Este çellaco {veiilaeo)^ ce bélître, ce maraud. Retz marque par Taddition d'un i les / mouillées. Ce mot espagnol paraît être moins usité qu'autrefois ; nous l'ayons cherché en rain dans quelques dictionnaires modernes ; mais nous le trouTons, arec le sens qu'il a ici, dans le Tetoro de las dos lenguas franeesa j espemola de César Oudin (1607). — Toutes les éditions antérieures ont à este peillaeo substitué : ee vieillard.
Vous ne pouvez tous imaginer
imaginer aussi peu le ridicule. Un observantin ^ sicilien précboit, au pied de larbre', que saint François lui avoit apparu et Tavoit assuré que nous ne péririons pas. Ce ne seroit jamais fait, si j'entreprenois de vous décrire les firayeurs et les impertinences que Von voit en ces rencontres*.
Le grand péril ne dura que sept heures ; nous nous mimes ensuite un peu à couvert sous la Pianouse^. Le temps s'adoucit) et nous gagnâmes Porto-Longoné *. Nous y passâmes la Toussaints et* la fête des Morts, parce que le vent'' nous étoit contraire pour sortir du port. Le gouverneur espagnol m'y fit toutes les civilités* imi^ginables, et, comme il vit que le mauvais temps continuoit, il me conseilla d'aller voir Porto-Ferrare*, qui est dans Ttle d'Elbe aussi bien que Porto •Longoné.
I. Religieux cordelier de rObserraiioe. Il y aTait les oordelien de la grande et de la petite observance.
a. c U arbre d*im narire est le grand mât, qu'on appelle arbre de mestre sor la M^itenanëe. » (Dictionnaire de Furetière.)
3. \ojeL le rëcit de cette tempête dans Gtd Joii^ p. m et ii«.
4. Pianosa, île voisine de Tîle d^Rlbe, à deux ou trois lieaes an sad, sons laquelle mouilla également, en 1646, la flotte française qui allait assiéger Porto-Longone, dont il est question à la ligne suivante : YOjez les MUmoires du maréchal du Pleuit^ p. 383 et 384> — // biffé, après Pianause.
5. Petite ville forte de la côte orientale de Tile d'Elbe, appartenant alors au roi d'Espagne. Le maréchal du Plessts (p. 383) vante rezoellente position de cette place, c où toute une armée navale peut être fort à couvert . s — Retz accentue partout l'e final de ce nom, comme plus haut, celui de Porto^Caudé.
Tontes les honnêtetés
9. Porto-Ferrajo, autre port fortifié de File d*£lbe ; la ville, dit Montglat (p. 17a), se nomme Gosmopoli; c'était une possession du grand-duc de Toscane. — Retz écrit ici Porto-Ptrrara^ et plus bas, Porto-Werrara»
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Il n'y a que cinq nulles de Tune ^ à Fantre par terre, et j'y allai à cheval.
Je vous ai tantôt dit qu'il n'y a rien de si agréable', dans le théâtre rustique de l'Opéra, que la scène du Port-Mahon ' ; et je vous puis dire présentement^, avec autant de vérité, qu'il n'y arien de si pompeux, dans les représentations les plus magnifiques que vous en ayez vues', que tout ce qui parott de cette place*. Il faudrait être homme de guerre pour vous la décrire, et je me contenterai de vous dire que sa force passe sa magnificence ; elle est l'unique imprenable qui soit au monde, et le maréchal de la Meilleraie en convenoit. Il l'alla visiter après qu'il eut prisPorto-Longoné'', dans le temps de la Régence , et, comme il étoit impétueux, il dit au commandeur Grifoni, qui y commandoit pour le Grand- Duc, que la fortification étoit bonne, mais que, si le Roi son maître lui oommandoit de l'attaquer, il lui en rendroit bon compte en six semaines. Le commandeur Grifoni lui répondit que Son Excellence prenoit un trop long terme, et que le Grand-Duc étoit si fort serviteur du Roi, qu'il ne faudroit qu'un moment. Le Maréchal eut honte de son emportement, ou plutôt de sa bruta-
I. Après Fime^ est bi£fë et; les mots : par terre^etfy allai à ckepal^ sont à la marge.
1. Agréable suit heau^ efFacë; plus loin, théâtre rustique est en interligne, au-dessas de ces mots, bififës : scènes champêtres^ premier jet qai explique bien l'expression « théâtre rustique » ; scènes est prëcëdé de les, qui a ëtë corrige en le.
De Porlo-Ferrajo
7. A la suite de Longonéy est bifFë : après l, — Porto-Longone fut pris par la Meilleraje au mois d'octobre 1646 : Tojrez les Mémoires de Montglat^ p. 17a et 173, et surtout ceux du maréchal du Plessis, dëjà cites, p. 383-386.
lité, et il la répara^ en disant: « Vous êtes tin galant homme, Monsieur le 0>mmandear, et je suis un sot. Je confesse que votre place est imprenable. >■ Le Maréchal me fit ce' conte à Nantes, et le Commandeur m^le confirma à Porto-Ferrare, où il commandoit encore quand j*y passai.
Le vent nous ayant permis de sortir de Porto-Longoné, nous prîmes terre à Piombin, qui est dans la côte de Toscane'. Je quittai, en ce lieu^, la galère, après avoir donné aux officiers*, aux soldats et à la chiorme tout ce qui me restoit d'argent*, sans excepter la chaîne d*or que le roi d'Espagne avoit donnée à Boisguérin''. Je la lui achetai, et je la revendis au (iacteur du prince Ludovisio, qui est prince de Piombin. Je ne me réservai que neuf pistoles, que je crus me pouvoir mener jusques à Florence*.
Je suis obligé de dire, pour la vérité, que jamais gens ne méritèrent mieux des gratifications que ceux qui
Devant conte ^ est hïfté compte
3* Le 3 noTembre i654« dit Gui Joli (p. m). »- Piombino (Retz écrit Piombin)^ ville forte de Toflcane, située de l'autre côté d'un bras de mer, dit canal de Piombino, sur une langue de terre avançant dans la mer, donnait son nom à un petit pays appartenant en souveraineté au prince Ludovisio, qui avait épousé Constance Panfili, nièce du pape Innocent X, et qui mourut en i665. Cette place, comme Porto-Longone, avait été prise par la Meilleraje en 1646.
Dans ce lieu
5. Après officiers^ est biffé : et à la chiorme; les mots : aux soldats et à la chiorme^ qui suivent, sont à la marge.
6. Après argent^ est ef&cé : à la réserve de 9 pistoles'] ; a la ligne suivante, Retz a écrit ehésne (sic), et laissé donné sans accord.
7. A la suite de Bo'uguérin^ est raturé : et que; le la qui suit /tf, est en interligne. — Sur Boîsguérin, voyez ci-dessus, p. 5t4, note 6, et p. 541.
FlorancCf dans Tautograpbe
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étoient sur cette galère. Leur discrétion à mon égard n'a peut-être jamais eu d'exemple. Ils étoient plus de six cents hommes, dont il n'y en avoit pas un qui ne me connût; il n'y en eut jamais un seul qui en donnât seulement, ni^ à moi, ni [à] aucun autre, la moindre démonstration*. Leur reconnoissance fut égale à leur discrétion. Celle que je leur avois témoignée de leur honnêteté' les toucha tellement, qu'ils pleuroient tous quand je^ les quittai pour prendre terre à Piombin*.
C'est où je termine le troisième volume et^ la seconde partie de mon Histoire, parce que ce fut proprement le heu où je recouvrai ma liberté, laquelle, jusque-là, avoit été traversée' par beaucoup d'aventures. Je vas travailler au reste ' du compte que je vous dois de ma vie, et qui en contiendra la troisième et dernière partie.
I . Devant ni, qui corrige ne, est bifTë et; la préposition à est en interligne ; Va suivant manque ; et Retz a écrit, par inadvertance, aucune^ pour aucun,
a. Ni à aucun autre, de démonstration. (1837- 1866.)
De leurs honnêtetés. {Ibidem
4« Un mot : deteendit^ effacé après /e.
5. Ce fut là, dit Gui Joli (p. 11»), que le cardinal de Retz c se démasqua et se laissa connoftre. »
6. Cest en cet endroit où se termine. (i837 et 1843.) — Les mots : le trouUme woiume et, sont omis dans Tédition de 1869, 1866.
7. ÀToit été hasardée. (1837-1866 et les éditions anciennes.)
8. La plupart des éditions anciennes omettent la dernière phrase, dont la fin, depuis reste, est écrite transyersalement à la marge de gauche de la page a686 du tome III du manuscrit autographe ; c*est à cette page que finit la seconde partie des Mémoires,
APPENDICE
APPENDICE
I. — Page 338, note
Nous aTons dit qoe nous donnerions en appendice la harangue qn*on t'était hâté de fabriquer tons le nom da Coadjuteur. Mais en y regardant de plus prés, en la trouTaat si pitoyable, on peut le dire, si insignifiante à tons égards, et incorrecte an point d*en être souvent inintelligible, nous aTons jugé que nous ne pourions déshonorer d*un tel morceau notre édition de Retz. Ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de voir cette contrefaçon, par trop in- ▼nîtemUable, pour une cenTre attribuée à un homme de tant d*esprit, la troo-
Lh37
▼eront à la Bibliothèque nationale, sons la cote |^. Elle est intitulée :
Harangue faite au Roi par Monseigneur le cardinal de RetM, en présence de Monseigneur le nonce du Pape, assisté de Messieurs du clergé^ pour la paix générale. -^ Faite à Compiègne, le onzième septembre i65a.
II. — Page 345, note
LA yiaiTABLB BÉPONSS DU BOI A LA HARANGUE DU CARDINAL DE RETS ET MM. DU CLKRGK * .
Le Roi a eu très-agrëable que le clergé de sa bonne ville de Paris, dont Sa Majesté fait une singulière estime, lui ait envoyé donner, par ses députés, de nouvelles preuves de son afTection et de sa fidélité dans la conjoncture présente. Sa Majesté en a reçu d'autant plus de satisfaction, qu*£lle se promet que ceux de leurs corps qui ont la direction des consciences de ses peuples, tâcheront
I. Compiégne, cbes Julien Courant, imprimeur ordinaire du Roi, i652,
in-4*, 7 P*8M> — Bibliothèque nationale, ^p^.
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toujours de leur apprendre, autant par leurs enseignements que par leur exemple, le respect et l'obéissance que la parole et la loi de Dieu, dont ils sont les interprètes, obligent les sujets de rendre à leur souverain. Sa Majesté prend le Ciel à témoin qu'EIle n'a point de plus TÎolent désir dans Tâme que de redonner la paix à ses sujets, pour parrenir ensuite à celle de toute la chrétienté, et qu'EUe n*a rien omis jusqu*ici de tout ce qui a été en son pouToir pour faite jouir de Tune et de Pautre tous ceux que Dieu a mis sous sa conduite.
La bonté avec laquelle Sa Majesté s'est disposée à pardonner toutes les offenses qui lui ont été faites, et à publier une amnistie générale de tout ce qui a été entrepris contre son autorité pendant ces mouTements, a fait voir clairement qu'Ëlle ne refuse pas de sacrifier ses intérêts plus sensibles pour le repos public. Elle ne désire pas avec moins d'impatience de retourner en sa rille de Paris, pour j rétablir la tranquillité et le bonheur dont elle a accoutumé de jouir quand elle est honorée de la présence de son Roi. Sa Majesté a déjà pris résolution de s*en rapprocher et a donné ordre de préparer son château de Saint- Germain, pour j aller, avec sa cour,av premier jour ; mais il est très-nécessaire que les bons sujets de ladite ville, pour se mettre en état de profiter de ce bien, se délivrent des obstacles qui les en ont privés jusqu'à prient, et qu'ils n'y souffrent plus le pouvoir violent de ceux qui, pour faire durer les troubles qu'ils ont excités, n'ont autre but que de tenir toujours les principaux membres de l'État séparés de leur chef. Les soins qu'ils ont pris ci-devant, quand Sa Majesté a été proche de ladite ville, de faire redoubler les gardes aux portes, de rompre les ponts, d'occuper et de fortifier les passages, et de tenir toujours des gens de guerre entre la cour et Paris, ont fait connottre évidemment quel est leur dessein et combien il importe aux habitants de ladite ville, pour leur propre bien, de s'y opposer généreusement.
Sa Majesté a sujet d'espérer que, dans une oceasîon è\ importante à leur repos et au salut de tout l'État, ils témoigneront le même courage et la même affection que leurs prédécesseurs, quand, méprisant tous les périls et les forces d'une faction beaucoup pins puissante que celle d'aujourd'hui, qui avoit la religion pour prétexte, ils chassèrent ceux qui opprimoient leur liberté et se délivrèrent des ennemis étrangers et domestiques qui vouloient empêcher le roi Henri le Grand d'entrer en possession de la ville capitale de son rojaume. Sa Majesté ayant déjà fait, de sa part, tout ce qu'on pouToit désirer d'Elle avec raison, pour la sâreté de ceux à qui les fautes passées pourroient avoir donné quelque sorte d'appréhension, ne peut croire que l'exécution d'un si glorieux et si
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utDe dessein, comme est celui de remettre la plus noble ville de TEiirope en Vital où elle doit être, puisse être plus longtemps retardée par aucune considération, ni que des sujets fidèles comme les habitants de ladite ville, qu'Elle aime tendrement, veuillent différer davantage de se rendre heureux, par le défaut de certaines formalités où ils n^ont point d'intérêt, dont celui qui a droit de commander ne peut se départir sans faire préjudice à sa dignité, et auxquelles, de leur part, ils auroient tort de s^arréter, puisqu'ils peuvent trouver leur gloire et leur sûreté dans leur obéissance. )ù
Fait à Compiègiie, le z3*joor de décembre i65a.
• Signé : Louis.
Et plus bat : db GvnfSOAVD.
III. — Page 547, note i
EXTRAIT D*UN VOYAGE FAIT EN ESPAGNE EN l655.
On nous raconta (a Tudeld) que le cardinal de Retz, après s'être sauvé de France, passant de Saint-Sébastien au royaume de Valence, où il vouloit s'embarquer pour l'Italie, fut arrêté et gardé fort étroitement en cette ville. H y arriva en litière avec assez petit train ; l'alcalde (j/c), qui se promenoit alors sur le pont, envoya demander qui il étoit, mais, ne voulant pas être connu, il refusa de dire son nom et ses qualités ; aussitôt l'alcalde lui envoya des gardes et le fit arrêter dans l'hôtellerie où il étoit allé mettre pied à terre. Ce procédé le surprit, et il ne savoit que juger d'un tel traitement en un pays où il croyoit avoir mis en sâreté cette liberté qu'il venoit de recouvrer, pour ne la pas perdre en même temps qu'il commençoit de la goûter. Il dépêche un homme à Pampelune, écrit au vice-roi ce qui lui étoit arrivé, et le supplie de punir l'insolence de ce juge et de le délivrer de ses mains : l'alcalde de son côté envoie au vice-roi et au Conseil de Navarre un procèsverbal de ce qu'il avoit fait, suivant le dû de sa charge, croyant éviter par la le blâme que l'on pourroit lui donner d'avoir plutôt agi par curiosité et par caprice qu'avec jugement et raison. Mais tout ce qu'avança son écrit fut qu'il retarda d'un jour l'élargissement du Cardinal, et qne ce vice-roi, ayant été obligé d'assembler
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le Conseil de Navarre, j fit résoudre en même temps le châtiment de ce téméraire, qui fut absolument déposé de sa charge et chassé pour quelque temps de la ville, où le Cardinal, ayant été connu, reçut ensuite mille civilités, et quand il en partit, il fut accompagné de tous les principaux avec beaucoup d*honneur et de respect . En même temps, on eut avis que les François avoient forcé les lignes et chassé les Espagnols de devant Arras; mais il soutint si fortement que cela ne pouvoit être qu*il laissa partout une impression du contraire, qui dure encore parmi le peuple. Pedro Miranda, ou un de ses hommes qui se trouva alors a Tudela, lui fit voir ce que Ton lui en écrivoit de Paris, mais il persista toujours à dire qu^il étoit impossible, et combattit par toutes Ie| raisons qu'il put la nouvelle qu*il en avoit. Il étoit aisé à voir qu*il vouloit caresser les Espagnols par cette flatterie et qu*il ne se soucioit pas que le temps la détruisit, pourvu qa*on lui en fît meilleur visage partout où. il passeroit, reconnoissant par là qu*il étoit entièrement entré dans leurs intérêts; aussi Tartifice et Je soin qn*il apporta à décréditer cette fâcheuse nouvelle, en un pajrs où Ton fait tout ce que Ton peut pour cacher ce qui n*est pas à Tavantage de l*État, le Ht mieux recevoir partout où il passa ; car ce bon office qu^il rendoit au Roi, en semant ainsi un bruit contraire à celui qui couroit, s*étendit jusques à Madrid, où chacun écoutoit à Tenvi que le Cardinal les avoit désabusés de ce que Ton pnblioit de la défaite de Tarmée de Flandre devant Arras. Cela obligea le ministre d'ordonner de nouveau qu'on lui fit bon accueil partout où il passeroit, et de commander au duc de Montalte, vice-roi de Valence, de ne rien oublier de ce qui pourroit contribuer à ce qu'il sortît d'Espagne fort «ontent de la réception et de Vhonneur qu^on lui auroit faits. {Voyage ^Espagne curieux^ historique et politique fait en tannée i655 [par Aarsens de Sommerdjck], Paris, 1666, chapitre xxxvi, p. 3o5- 307.)
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